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AVERTISSEMENT 
DE JL'AUTEUR. 



I — TT, 'AVOIS compté J'abord 
' S Œ qu*un volume leul me fuffî- 
_I2P£I> ™^*^ pour ce que j*4voîs à dir 
re iur I*Hiftoire , & je craignois 
même que ce n'en fiit peut-être en- 
core trop. M^s , quelques retnm- 
chemens que j'aie faits , l'abondan- 
ce & la richefe des lûjets que j'ai 
eus à traiter, m'ont infènïîblèment 
entraîné plus Iwn que je ne pen- 
fbis. J'ai épEOuvê , ea con^ofaot 
cet Ouvrage , qudque cholè ,de ce 
qui arrive à ceux qui le trouvent 
k une table lêrvie magnifiquement , 
& couverte d'un grand nombre de 
mets ezqms, .où il eft difficile de 
s'en tenir févèrement au pur nécef- 
&ire, & de gafdèr les règles d'une 
exa£te fobriété, L^s morceaux d-'Hif- 
Tome III. ■ * toi- 



AVERTIS SEMENT. 

toive auxquels je me fuis attaché^ 
fouiTiiflènt un fi gi-and nombi'e de 
faits confidérables,, de modèles écla- 
tans de toutes fortes de vertus , de 
principes utiles pcmr la conduite de 
la vîe 5 qu'il ne m^a pas été' poffible 
de me renfermer dans lès juftes bor- 
nes que je m^étois- <i^bord prefcrites 
à moi-même. Comme le principal 
but que . je me propofe dans cette 
partie dé mon Ouvrage , eft de for- 
mer Pefprit & lé çoèûr des jeunes 
gens 5 de leur in(pirer du goût pour 
la leiShire, & for-tout poui* celle He 
J'Hiftoîrej & de leur bien faire con- 
hbitre le finît qif ils eii doivent tî- 
rexi je me fuis peut-être un peu trop 
livré à la beauté & à la folidité des 
matières que je traîtoi^ , parce qu'elles 
nfont pam fort propres a mon deflein, 
& j'ai befoin ^e l'indulgence du 
Ledeur itie pardonne cette efpece 
(Tintempérariçe. 

Je n^ai point cru devoir |;arder de 
règles uniformes, dans les faits que je 
rapoite^ ni dan^ les réflexions que 
f y i^outel . (^uéjlquefois les récits font 
auèz longs: dans d^autrés endroits 
ils font fort cbufts & fort abrégés: 

quel- 



jfFERTISSEMENT. 

qadguefbis même ils font confondus 
avec les réflexions. Je ne donne 
point ici des préceptes ni des modè- 
les fur la manière de compofèr l'rlif- 
toire: je propofë feulement quelques 
eûais de la méthode qu'on peut fui- 
yre en renfêîgnant aux jeunes gens jr 
& pourvu que ces eflàis puiflènt leur 
toe: de quelque utilité y il me (em- 
b\e que par- la les irrégularités qu'on 
y pourra remarquer, rentrent en quel- 
que ibrte d^Si la l'ègle. 

On trouvera ici , fi je ne me trom-- 
pe, beaucoup de traits d'Hiftoire cu- 
rieux & intereflkns , beaucoup de ré- 
flexions égalentent ingénieutes & fo-- 
lides , où je n'ai d'autre part ni d'au- 
tre mérite, que de les avoir ramas- 
fés de différais endroits, pour les 
faire entrer dans mon Ouvrage.- 
Tous ces paflages , fi admirables pour 
l'ordinaire dans les anciens Auteurs, 
perdent beaucoup de leui* beauté en 
paflànt de la langue originale dans 
une langue étrangère par une tra- 
dudh'on fouvent foible , bu même 
défè<5hieufe. Ce font comme autant 
de flem's délicates, qu'i| eft difficile 

* 2 de 
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de 'manier pao£ ks joindiat enfeab- 
ble , iàn» flétrir .& izas Amortir ea 
quelque ctisife Jeur vîvadté. Où, 
pour parler: phis Jaftt, ce .font des 
âiiitâ exaelten9^.qui^ fWtre le iuc 
& le goût qtD|^eft ibiit iiirf^psK^ 
est une ftaidieur & im coloris , 
donft il. efl à crsôndre queb main 
qur les cuieille ne leor £siSk pevivt 
ime grznàe: partie. J'efpere méffî^ 
moins que joud^ré ceir inccuvéoient ^ 
que j'auiois bien fbuliaité pouvoir 6* 
viter 5 le Leâeur plus attentif aux 
chofes. mêmes qof'au ftiie , ne laifTerapas 
dé goûter encore & d'eitimer ce qu'il 
y a de beau & de iàiiàc dans les 
^ts, dans les maximes, dans les ré« 
flexions que Pantiquité m'a fournies, 
& dont f ai cru devoir faire un re- 
cueil aflfez ample en faveur des jeu- 
nes gens, qiil ne peuvent pas enco- 
re avois une grande connoiflance de 
THiftoire. .. 

je déclare ici dès le commence* 
ment j Se. je le répéterai fbuvent 
dans la firite,, que c'eft pour eux 
principalement qpic j'écris. . Ainfi je 
ne aamû poiot avoir perdu mon 

tems , 
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tems^ ta TM ^étaty fi mois trtviil 
peut leur devenir utile. Je fwîft me 
rendre ce Xtrxxkffuagt^ ^ î^ ^^ 
pour 




ncultê de remprunter douleurs > oc 
je me croî oUigé d'avouer que ce 
qu'H y a de pius beau dairs celOih' 
vrage» ne vient jx)int de moi. £- 
aivmiïs Grecs & Latins ^ Auteurs an- 
dena & modemiss, livres imprimés 
& mannicrits , anris ab(êns k pré- 
fens, fai tout mis à codtribti tKNi , 
pour âôre entrer dans mcAi Ouvi»- 
ge le. plu« de béantes & de ncheilêf 
ç^û m'a été poffiUe. 

J^aurok pu ne point entaxnér énoa 
ce Tome^ci ce qui regarde PHiftoFt 
re Rermaîne : mais coitone il mff 
itfle beaucoup^ de rbatiere pow 
le Tome inivadt^ f aï été bîen aiib 
de rempl»: davantage celui-ci> afin 
de me ré&rver phB de j^ace dans 
l'autre ; & d'aiHenrs les mori:eate 
de l'ffiftoire lUxliaine cme je toth 
cfae y étant entièrement détachés k» 
uns des «atrtt^ peuvent tuai > âf» 

# 3 au: 



AVER ris SE'ME NT, 

aucun Inconvénient « être placés âo 
lus féparérijept.- 

Il m'en relia deux bien impor-. 
tans pour le Tome qui fiiivra ce- 
lui-ci, & qui font déjà tout prêts^ 
Le premier regarde le tcms derHif- 
toire Romaine que Polybe avoit 
choifî pour iujét de fon grand Ou- 
vrage j c'eft -à - dire depuis le cohi- 
mencement de la féconde guerre 
Punique, jusqu'à la deftruélion du 
Roiaume de Macédoine , par la dé- 
faite & par la mort de Perfée fon 
dernier Roi. Polybe me fournit 
•encore Pautre morceau dans un en- 
cfa-oit célèbre, où cet Auteur , aufli 
bon politique qu'habile hiftorieh y 
prévoit & prédit, fui' la connoiflan- 
ce qu'il avoit de l'état préfent de 
l'Empire Romain, que le gouverne-f 
ment républicain feroit place à la 
dcmiinâtipn monarchique. 

H nous manque, ce me fomble, 
un Ouvrage qm feroit d'une gi'ande 
utilité^ & je pourrois même dire 
d'une abfoiue néceffité, pour les 
jçunes gens; G'eft une Hiftoire an- 
«eanç ' compilée en François pour 

v: lem* 
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Ifeur ufâge, d'où Pon écartcroît tou- 
tes les queftions épineufes de criti- 
que, &îes faits peu imjpor tans , & 
où Ton tâcheroit de faire entrer 
une partie de ce qu'il y a de plus 
beau dans les Auteurs anciens ^ & 
il fiut avouer qu'il s'y rencontre 
des beautés infimes , (bit poiu: les 
penfees, (bit pour les principes, qui 
font bien propres à élever l'amej 
& à infpirer de grands & de no- 
bles (èntimens pour tous les états 
& pour toutes les conditions de la 
vie. J'ai dit qu'iin pareil Ouvrage 
me paioifibit d'une abfolue nécef- 
fité pour les jeunes gens, je parle 
furtout de ceux qui étudient dans 
les Collèges. Car la multiplicité 
des cht^s qu'on e(t obligé d'en- 
feigner dans les Çlaflès , ne laifle 
point aux Profeflem's, quelque éru* 
dition & ' quelque bonne vdonté 
outils puiflent avoir, Je te ras d'en> 
leigner de vive voix l'Hiftoire à 
leurs écoliers : & cependant on con- 
vient aflez généralement que cette 
étude fait une des plus eÛentielles 
parties de l'éducation de la Jçunesr 

♦4 ^ê. 



AVERTISSEMENT. 

fe. n feroit donc à (buhaitèr qu^il 
y eût un Ouvrage compofé exprès 
pour les jeunes gens, dcmt on leiu: 
prefcriroît tous les jours une cer- 
taine ledure & une certaine tâ- 
die, & dont on leur feroit rendre 
compte de tems en tems. Cet Ou^ 
vrage ne devroit être, ni un Am- 
ple abrégé , chargé presque imi- 
quement de dates & dfô lioms, ce 
qui ne peut gueres fervâ* qu'à ceux 
qui fàvent d^a l'ffflftoire ; ni d'une 
trop grande étendue, car de jeu- 
nes gens occupés de beaucoup d'au- 
tres études neceffàires, vit peuventf 
pas- donner un te»» .coiriîdérabte k 
ééjlc ae rHiftbîre. SV\én me ju- 
geoît capable d'mh pareil Ouvrage, 
& q\ie Dieu me donnât aflez de 
VÎ6 & de fente pour l'entreprendre, 
îm défaut d'un meilleur Ouvrier- 
jfe- ftfrèn chargérois volontiers quand 
Jpaurâi achevé celui- que j'ai entre 
les rtiaîns. Car je compreriâ par^ 
faîterttent de quel ufàge & de quel* 
le importance il (èroit, pom- d'au- 
tres peribnnes même que celleis quî 
l^tiidietot dans les Collèges j & j'ai 

tou- 
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toujoui*s une vraie peine de n'avdr 
auctm livre de cettjc forte à j)ro- 
pofer à de jeunes gens de bonne 
volonté , qui an fortir des étudiés 
fouhaîtcrorâit sSnfîruirede rfiiftol- 
îie, &* qm lié font pas en état de 
la puKer dans le^ iources mêmes. 
L'riîiftcA'e * Grecque a encore plus « j. 
befoin de ce ^ours , que PHifltoïfe p« < 

I Ronnùûfc, qui pour rordinaire eft î^îi 
pins cdhmte , & dont on a ^uélqu* ^ 
parties écrites dé mains de maitres^ }m 
au Iteu ou'on. n^a prefgue aucune j^j^^j 
idée d|s la pren^iere. Je iensbien non 

^ ce qui devrok cnti-er dans un tel ^j^ 
Ouvrage, pour le rendre en même piff 
tems ^éawc & utile : mais if y a JJf 
une grande différence entre le len- 
tir, & fc pouvoir heureufement e- 
xécuter. 

Avant que de finir cet Avertîflè- 
ment , je dois dire un mot de la 
feconde édition des deux premiers 
volumes de cet Ouvrîçe , qui com- 
mence aîuffi à paroitre. Je les ai 
retouchés le plus exa(5lement quil 
nrti été poffible, & fai profité des 
remarques fie des réflfexîons que plu- 

* 5 fiem'8 
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fîeui's perfbnnes ont eu la bonté 
^de me communiquei*. Les chan- 
gemens que Yj ai faits font en 
iflêz grand nombr^^ mais peu con- 
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qui n'étoient pas juftes i & en re- 
tranchant, en ajoutant, ou en chan- 
gçant quelques mots & quelques 
phrafcs^ ^j'ai tâché d^éclaircir des 
endroits , dont apparemment Tob- 
Icm-îté avoit donne lieu^ à la criti- 
que. J'ai fait peu d'additions. La 
S lus grande eft: la traduftion. de 
eux lettres de Gcéron. à fon ami 
Atticus, & de deux paflages de fon 
fécond livre fur la nature des Dieux, 
que j'ai cru devoir ajouter dans 
Pendroit du i«' Tome où je donne 
quelques règles pour bien traduire, 
& où j'en ai apporté des exemples. 

Quand mes deux premiers volu- 
mes parui-ent pour la première fois, 
rîncertitude du fuccès me caufa de 
grandes craintes. Maintenant c'èft 
Tàccueil favorable que je ne puis 
me diffimuler qu'on leur a fait , cjui 



mm- 
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iri'inqmete pour ce troifîeme volu- 
me, dans la jufte appréhenfîbn où 
je (uis de ne pas repondre comme 
je le fbuhaiterdis à Pattente du pu- 
blic. Si le defîr de lui plaire en 
tâchant de rendre quelque fèrvice 
\ la Jeunefle , eft im titre pour mé- 
riter fcs (iiffi-ages, j'ofe par. cet en- 
adroit me flater de n^être pas toût-à^ 
^t indigne de ion approbation. 



AP- 
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f Ai In araraiAinê, par *àtàxé dp 

Mtooifîefiic virfume) JD&'9amènrère 
JSéiudier ^ (tenfeigner ks Beka-- 
hettnss , iQ'^ Cormne il roule entife- 
œment "far Pftîflwre , butte cjrfil 
aura |3to d^^gr^mêiis pour êotite ibr- 
te de pei-fonnes, on y trouvera en- 
core ce plus grands avantages que 
dans les deux premiers pour le deP- 
fein que 1* Auteur s*eft propofé, qui 
eft de former l'elpnt & le cœur des 
jeunes gens. Donné à Paris ce pre- 
inier jour d'Août 1727. 

COUTURE. 
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LIVRE QUATRIEME. 

DE V HISTOIRE. 

A ▼ A N T-F R O P O s: 

E n'eft pas fans raifon que • lUif- ^^ ^. 
toire a toujours été regardée iuédi 
comme la lumière des tcms , la ^'HiP^^ 
dépofitaire des évenemens » le 
témoin fidèle de la vérité , la 
fource des bons confeils & de la «rudence » 

la 

* Hlftoiia teftis tempo> nimcîa retuftatit. . d» Sk 
mm , lax ? eriutis , ' vlta u de Orâi; tmM. •#• 
memoriCy maiiftia fits, 
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h rhglc de la condaite & des mœurs. Sans 
file, refifermés dans les bornes du flecle 
& du pays où nous vivons, relTerrés dans 
le cercle étroit de nos connoiflances par* 
ticulieres &4e hos propres réflexions, « 




profonde ignorance de tout ce qui nous 
a précédé, & de tout ce qui nous envi- 
ronne. " t Qu'eft-ce que* ce petit nombre 
d'années qui compo/ënt la vie la ^lus lon^ 
gue, qu*eil-ce que retendue du pays que 




de cette longue fuite de (iecles qui fe font 
'liiccedé les uns aux autres depuis l'origine 
du monde > Cependant c'eft à ce point im- 
perceptible ^jue fe bornent nos connoiflan- 
ces, fi nous n'appelions à notre fecours 
^l'étude de l'Jiiftoire^ qui nous ouvre tous 
les fîecles & tous les pays; qui nous fait 
entrer en commerce avec tput ce qu'il y 

a 

> :Nefciff ^umI an tes Nullam Cceiûam na- 

^o^m natus fis accident ,' gnîs in^^iis clnftim <tft : 

id efl iêidpereflepiiefaiit. nullum non cogitttioai 

CSftf; M Orst, m I20. penrimm. hUm. 

LTctramhaaccnmpo- Si magnitudine animi 

urbibnfqa^.. panai egredi humanx imi>ecilli» 

ICO poniimu » ad Uni- tatis angttftiaf libet, mul* 

yttÛL i^fiûente» ; aiina- ciioa p«c qnpd ipatiemac 

xem pértioném «tas no- temporis eft. • . Licet ià 

fiia qaàm punâi babetyfi confortîum omnis «vi pf 

fempori comparetut om- i îter incedeie» U^^ne^m 

nf. Smms, iiwf%0t Jfér^t iih ^^ ^4* 
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a ^u de grands hommes d^s l'antiquité; 
qui nous met fous les yeux toutes leurs 
vertus, tous leurs défauts f& qui, par le$ 
lâges léfleKions qu^elle nous fournit , oa 
qu'elle nous donne lieu de faire , nous 
procure en peu de tems une prudence an« 
ticipée , fort fupérieure aux levons des 
plus kabiies maîtres. 

On peut dire que rhilloire ed l'école 
commune du genre humain ; également 
ouverte & utile aux grands & aux pe- 
tits 9 aax princes & aux fujets , & enco- 
re pdfus'flécelTaire aux grands & aux prin- 
ces qu'à XMt les autres. Car comment à 
travers cette fbole dé flateurs qui les aûTie* 
gent de totites parts, qui ne celTent de les 
toner & de les admirer , c'efl;--à«dire de les 
corrompre & de leur empoKbnner I*efprit 
&ie cœur; comment, dis -je, la timide 
vérité pourra-t*elle approcher d'eux , & 
£dre entendre fa foihle voix au milieu de 
ce tumulte & de ce bruit confus > Com* 
ment ofera-t-elle leur montrer les devoirs 
& les fervitudes de la roiauté; leur faire 
entendre en quoi confifte leur véritable gloi- 
re; leur rcpréfenter que s'ils veulent bien re- 
monter juiqu'à l'origine de leur inllitution, 
ils verront clairement* qu'ils font pour les 
peuples,&non les peuples pour eux; lesa*- 
vertir de leurs défauts; leur faire craindre le 
jufte jugement de la poftérité ; & difliper 
le nuage épais que forme antour d'eux 

le 

* ABidnb bonittdt af- fed fe lelpublics. Sewett 
Samentit probarit , non éi Gem, tik» u esp^ 1$. 
lempablicam fiiani eflè, 

A 2 



4' DlL^UTlLlTS* 

le vaîn phantôme de leur grandeur , & 
rénivrement de leur fortune > 

Elle ne peut leur rendre ces fervices 
fi'importans & û nécelTaires que par le 
fecours de Thiftoire , qui feule eft en pof- 
feffipn de leur parler avec liberté, & qui 
porte ce droit jufqp*à juger fouveraine- 
ment des a(f^ions des fois mêmes , aufli- 
bieii que la renommée, que Seneque ap« 

Stme. de P^Ue , libenimam prinéifum judiam. On 

c^nfoU «i a beau faire valoir leurs talens, admirer 
-*fi«rff. f^Meur efprit ou leur courage, vanteç leurs 
^ exploits & leurs conquêtes ; fi tout cela 

n'eft point fondé fur la vérité &: fur la 
juftice, rhiftoîre leur feit fccrettementleur 
procès fous des noms -empruntés. Elle ne 
leur fait regarder la plupart des plus fa- 
meux conquérans que comme des fléaux 
publics, des ennemis du genre humain, 
* des brigands des nations , qui pouffes 
par une ambition inquiète & aveugle, 
portent la défolation de contrées en con- 
trées, t & qui femblables à une* inonda- 
tion ou à un incendie , ravagent tout ce 
qu'ils rencontrent. Elle leur met fous les 
yeux un Caligula, un Néron, un Domi- 
tien , comblés de louanges pendant leur 
Vie, devenus apris leur mort Thorreur & 

l'exé- 

^ f£xdo gentîttfli kva^ imuitoioqaapJâaixmoiii* 

▼îc fc Jêrtm. 4. .7. ae Derfurum eft . quant 

I Philippi aat Aleiin« coimagntio qna mtgna 

4ti latrocinia ceteroium^ pars aniraantium czaruit. 

qve* qai eaùtio gentium S^mc: le, j; Ml, j2«4/ff« 

dari « non minbtea fuere m Préfm* 
peftei fiioitaliaiD» quàm 
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Pexécration du genre humain: au-!ieuque 
Titej Trajan, Antonin, Marc-Aurele , en 
font encore regardés comme les délices, 
parce qu'ils n'ont ufé de leur pouvoir que 
pour faire du bien aux hommes. Aind 
l'on peut dire que Thilloire , dès leur vi- 
vant même, leur tient lieu de ce tribunal 
établi autrefois chez les Egyptiens , où les 
princes y comme les particuliers , étoient 
cités & jugés après leur mort, & que par 
avance eue leur montre la fentence qui 
décidera pour toujours de Itvtr réputation. 
* Enfin c'efl elle qui imprime aux aâions 
véritablement belles le fceau de l'immorta- 
lité, & qui flétrit lesvicesd'unenotedlnfa- 
mie que tous les Cecles ne peuvent effa- 
cer. Cell par elle que le mérite méconnu 
pour un tems, & la vertu opprimée, ap- 
pellent au tribunal incorruptible de la pof- 
térîté, qui leur rend avec dédommagement 
la juftice mie leur fiecle leur a quelquefois 
refufée , « qui , fans refpeft pour les per- 
fonnesr & fans crainte d'un pouvoir gui 
n'ell plus , condamne avec une févérité in- 
exorable l'abus injufte de l'autorité. 

Il n'eft point d'âge , point de condition, 
qui ne puifle tirer de l'hiftoire les mêmes 
avantages 5 & ce que j'ai dît des princes 
& desconquérans, comprend aufTi, en gar- 
dant de juftes proportions , toutes* les per- 
fonnes conftituées en dignité : Miniflrei 

d'E- 

* Ptscipanm mnnuf rltate le ififània netut 
aimaliuiii leor, ne vina- fit. TâHt, AmmoL M, 3* 
tes fileantutyUtque prtvit tap, 6s> 
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d*Etat, Généraux d'armifeis, Officiers, Ma* 
giilrats, iQtendans, Prélats > Supérieurs ecr 
dçfiadiques tant féculiers que réguliers, 
les pères & mères dans leur famUie , les. 
îHaitres & maitreflès dans leur domeftique, 
en un mot tous ceux, qui ont quelque aur 
totité fur les autres. Car il arrive quel- 
quefois à ces perfonnçs d'ayoiir. dans une 
élévation très bornée plus de. hauteur , de 
fafte » & de caprices que les rois , & de 
pc^fTer plus, loin l!efprit defpotîque & le 
'pouvoir arbitraire.. B eft donc tris avan- 
'tageux que l'hiftoire leur f^jÛTe à tous d'u- 
tiles leçons ; que d'une main non fufpedle 
ieUe leur préfente un miroir fidèle de leurs 
devoirs & de leurs obligations ; & qu'elle 
leur faffe entendre qu'ils font tous pour 
leurs inférieurs ^ & non leurs inférieurs 
pour eux. 

Ainfî rhiftoîre ,. quand elle eft bien en- 
feignée, devient une école de morale pour 
tous les hommes. Elle décrie les vices, 
elle démafque les fàuffes vertus , elle dé- 
trompe des erreurs & des préjugés populai- 
res., elle diffipe le preftige enchanteur des- 
richefles & de tout ce vain éclat qui é- 
blouït les hommes, ,& démontre par mille 
cx^emples plus perfuafifs que tous les rai- 
fonn^mens ,. qu'il n'y a de grand & de 
louable que l'honneur 5c l'a probité. De 
l'eitime & de l'admiration que les plus cor- 
rompus ne peuvent refufer aux grandes &• 
belles. adUon- qu'elle leur préfente , elle 
fait conclure que la vertu eft donc le vé- 
xitable bien de l'homme^ & qu'elle feule 

le 
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le rend véritablement grand & eftimable» 
* £llc apprend à refpedter cette vertu ^ 
& à en démêler la beauté & Téclat à tra- 
vers les voiles de la pauvreté» deTadver- 
fité^ de l'obicurité, & même quelquefois 
du décri & de l'infamie: comme au con^ 
traire elle n'inipire que du mépris & de 
rhorreor pour le crime, fût-il revêtu de 
pourpre , tout brillant de lumière y & placé 
fur le trône. 

Mais, pour me borner à ce qui eft de 
mon deuein, je regarde Thifloire comme 
ie premier maitre qu'il faut donner aux 
encms, également propre à les-amulèr & 
à les inftruire,' à leurrormer Tefprit & le 
cœur , • à leur enricbii* la mémoire d'une 
infinité de faits auffi agréabies-qu*utiles. t 
Elle peut même beaucoup fervir, par l'at- 
trait du plaiûr qui en elt infépa^fole , à 
piquer la curiofité de cet' âge avide d'ap* 
prendre^ & à lui -donner du gpût pourTé- 

tude. 

^'Sl , qaemadmodam «am perrpiciemùs > <(upip* 

tïCiis oculorum quibul^ ?is muitus circt^ difirii- 

datri medicamentis acui rua radiantium fplendoi 

folct & repurgari , fie ôc impediac, fie intaentem , 

nos aciem animi liberaie hinc honorum » ilUnc 

impedi mentis volueriinus, magnarum poteftatum » 

potetimus perfpieere vir- Hm lux verbeiét. Semt. 

totem, etiam obrutam Epift. iz5« 

corpore , etiam pauperta- f Fatendum in ipfîs ie« 

te oppofita,ac hamilirate bus que di(cuntuc fie cogt 

& infàinia objaeentibus ; noTcuntur , invitamenta in- 

cernemusy ioquam, pul- efle , quibus- ad difcen- 

ccitudinem illam, quaa- dum cognofcendumque 

vis fordido obteâam. Ror- moveamar, Cic lik. s, de 

fus «que- milititm » fie fin, ApW. 6* ««A n, ;•« 
■numiofi imini Tctex^ 
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tnde. Aafl] , en matière d'éducation , c^eft 
on principe fondamental, & obfervé dans 
tous les tems, que l'étude de l'hidoire doit 
précéder toutes les autres , & leur prépa- 
rer la voie. Plutarque nous apprend que 
le vieux Caton, ee célèbre Çenfeur^ dont 
le nom & la vertii ont tant fait d'honneur 
à la république Romaine, & qui prit un foin 
jMurticttlier d'élever par lui-même fon fils 
Jàns vouloir s'en refîofer fur le travail des 
maîtres , compofa exprès pour lur & écri- 
vit de fa popre main en gros caractères 
-de belles hilloires ; afin , di<blt-il y que cet 
^enfant dès le plus bas âge fût en état , fans 
Ibrtir de la maifbn paternelle, de hiit con- 
noiflance avec les grands' hcnnmes de fon 

Sajs 9 & de fe former fur ces anciens mo« 
êtes de probité & de vertu. 
U tfeft pasnéceflàire qne je m'arrête plus^ 
I(M^ems à prouver Tutilite de Itdfloire r 
c'eft un point dont on convient aflez gé- 
néralement, & que peu de peribnnes ré« 
voquent en doute. L'important e(l de fa- 
voir ce qu'il faut obferver pour rendre 
cette étude utile , & pour en tirer tout le 
fruit çn'on en doit attendre. C'eit ce que 
je vais eflàier de faire, 
D'vi/kn ii Poux METTRE quclque ordre dans ce 
vomwfgê. que j'ai à dire fur lliiftoire , je divifcraî 
ce traité en quatre parties. La première 
fera fur le goût de la folide gloire éc de la 
véritable grandeur, & fervira à précau»- 
tionner les jeunes gens contre les faufles 
idées que Tétude même de Thiftoire pour- 
roit leur donner fur ce fujet* La fecond# 

re- 
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legardera rhilloire fainte. La troUiêoie 
trairera de Thiftoire profane. Dans la deiv 
jz/ere je dirai quelque chofe de la âble, dé 
i'étude des aittiquités Grecques & Ro* 
mainesy des Auteur^ oà i'on doit pûifer la 
cbnnoiilânce de Thifloire ^ . & de Tordre 
dans lequel on lc$ doit lire» 

Je ne parle point ici de Thiftoire de 
France y parce que Tordre naturel deman« 
de qu'on faflç marcher Thiftoire ancienne 
avant la moderne, & que je ne croi pas- 
qu- U foit poSible de trouver dn tems pen- 
dant le cours des Claflês pour s'appliquer 
à celle de France. Mais je fuis bien 6* 
loigné de regarder cette étude comme in- 
différente ,. & je voi avec douleur qu'elle 
cft négligée par beaucoup de perfonnes , 
à qui pourtant, elle feroit fort utile , pour 
ne pas dire néceflTaire. Quand je parle- 
ainff, c*eft à moi-même le premier que 
je fais le {>rocès : car jTivoue que je ne 
m*y fuis point sSèz appliqué, & j'ai hon- 
te d'être en quelque forte étranger dans- 
ma propre patrie ,. après avoir parcouru- 
tant d'autres pays. Cependant notre hiP 
toire nous fournit de grands modèles de 
vertus & un grand nombre de belles ac-- 
tions, qui demeurent la plupart enfevelies*' 
dans Tobfcuritéy foit ptr la faute de nos 
hifloriens, * qui n'ont pas^ eu , comme- 

les Grecs & les- Romains «^ le talent de 

Icss 

■ ^ Qlpîa proTtntie ibi tervm) hSti, pro mâxW 
'tMgtta Irriproram ingénia, mis ceiehraoturr SaUujKjn^e 
pet Seznittxn oxk«ib (v^ belio CaiUm^ 



les faire valoir ; foit par une fuite du mau^ 
vais goût qui fait qu'on eil plein d*ad^ 
miration pour les chofes qui font éloi- 
gnées de notre tems & de notre pays y 
pendafit que nous demeurons froids Se 
mdiflèrens pour celles qui fe paflent fous 
nos yeux, & dans le fîeclc où nous vi- 
vons. Si Ton n'a pis le tems d*enfei- 
er aux jeunes gens dans les Claffes 
'hiLloire de France , il faut tâcher an- 
moins de leur en infpirer du goût . en 
kur en citant de tems en tems quelques 
traits , qui leur faflent naitre l'envie de 
fétudier qiiand ils en auront le loilir. 
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PREMIERE PARTIE. 
SU R LE G OU T 

DE LA SOLIDE GLOIRE 

ET Y>I.\ 

LA VERITABLE GRANDEUR.' 

TO u T le monde convieiit qu'un dçs çre-* 
miers foins de quiconque penfe à rbr*' 
mer les jeunes gens dans l'étude des belles 
lettres , «il d'établir d'abord des principes 
& des règles du bon goût, qui leur puif- 
fent fervir de guides dans la ledlure des 
auteurs. Il eft d'autant plus nécéflaire de. 
ItMx donner un pareil fecours- pour Thiftoi- 
le, qui put êtr«fcgardée comme rtic é-* 
tude de morale & de vertu, qu'il' eff infi-; 
nimentplus impcMrtant de juger fainement< 
àe la yertiï que de l'éloqoçnce; & qu'il eft; 
beaucoup moins honteua & inolns dange-! 
renx de fe méprendre fur lés fègtes du diP 
cours, que fur celles des 'mœurs. » 
■ Notre /îecle ', & encore plus notre lîatidn»' • 
ont im *l«5foi» extrême d'être détrompés. 

*• A é • — d'-Hni - 
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d'ace infinité d'erreurs & de faux préjugés 
q(ki deviennent tous Içs jours de plus ea 
plus dominans> fur la pauvreté Se les richef- 
les; fur la modelUe & le falle; fur la dm- 

illicite des bâtimens & des meubles/ & fur 
a fooiptuoQté 8c la magnificence ; fur la 
frugalité , & les rafinemens de la bonne 
chère; en un mot fur prefque tout ce qui 
fait l'objet du mépris ou de l'admiration des 
hommes. * Le goût public devient fur 
cela la règle des jeunes gens« Ils regar- 
dent comme eltimable ^ ce qui efl: edim^. 
de tous. Ce n'eft pas la raifon, mais la 
coutume qui les guide, f Un feul mau- 
vais exemple feroit capable de corrompre 
l'efprit des jeunes gens > fufceptîble de fou- 
tes fortes d'impreflfions: que n'y a-t-il donc 
point à craindre pour eux dans un tems 
où les vices font paflTés en ufage, :|: & oà 
la cupidité s'efforce d'éteindre tout fenti- 
ment d'honneur & de probité? 
* Quel befoin n'ont-ils pas de cette * fcien-^ 

ce y 

^ Heât apttd nos lo* qoid tu accidtre his mo« 

Cttm tenet error f obi pn^ ubos'ciedis in quos pabli* 

^Ueos fa^uf ta* Sente, Sr ' ç^ fk€tn$ eft impetas ? . . • 

^. II}. adeb î^emo noftium ferre 

Kalla les nos mafori- impetûin Tirîprum tani: 

km malit iniplicaty qèl^m magiio coiniracu Teaien* 

^6d ad laoKitem com- tiitm poteft. Stnec^ Ep. 7. 

^nimnr: optima tatiea. Infinie cfle remedl» 

^ns magna aflehfu zecep. locns, nbi» qnx faerâat 

ta font. . . neé ad ratio- yîtia, mores font. Ep» sp« 

mm y ftdad fimilitndinem t Certatiu ingcnti aao* 

vivimns. U, lik* if vU. dam nequitiae cettamine; 

hm* tap* i« major, qubtîdie peccaildl 

*t tJnam • exemplnm , cnpidfitas, minot verecan- 

4it^liHniii« f. aot avaâti* » à\9 cft. U, lik, 2. de /r^i^e» u 

ipnllBam mali lacit. « « • « Sapieack «ninû Âa- 

glftia 
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ce 9 dont le principal effet eft de diffiper 
les fàxxsL pr^gés qui nous iëduifenti jttrce 
qu'ils nôas plaOent; de nous guérir & 
de nous dâivrer des erreurs populaires 
qae nous avons fucée» avec le lait; de 
nous apprendre à £sure le difcernjement du 
vrai & du £siux ^ du bon &du mauvais, de 
la folide grandeur & d'une vaine enflure: 
-f & d'empêcher que la contagion da 
mauvais exemple & des coutumes vicieu- 
fes n'infedle Pefprit des jeunes Kens, & 
n'étouffe en eux les heureufes lemences 
de bien & de vertu qu'on y remarque^^ 
f Oett dans cette fcience y qui confilte à 
juger des chofes , non par l'opinion conv> 
mu ne y mais par la vérité; non par ce 
qu'elles paroiuent au dehors^ mais par ce 
qu'elles font réellement, que Socrate meN 
toit toute la fageffe de l'homme. 

J'ai donc cru devoir commencer ce trai- 
té fur l'hiftoire par établir des principes & 
des règles pour juper ikinement des bellel- 
& des bonnes a£hons ,. pour bien difcei^ 

ner 

fjiÈn eft. • . Qvtm fiât ccris opiaipnibiit reddat» 

mala , que videintiir , E^Ji, s>4* 

oftenfit. Vanitatem eknit t Tantt eft corrtqptcla 

iiientibiisydat magBÎtndi- malc confaettidiiiis ». «r 

sem falîâÊm : nec îgiio- ab ^ a ttaquam îgaicoli 

lad finit , iotex mana eitiofnantur 1 natiira dê- 

\aâA întofit & tasnida. ti , ezoriantiirque £c co»- 

Mpifi. fo. ficnantoi vitU contmii. 

lodaceDda eft in ocra- €it. HB, i^diitÈ^n, n. 

fêtom locunifîiniSy.qus x Sociates liane (km* 

Andacia contra tetum nam dtztteflefapîentiaii^. 

placenria csftixpet ; «inae |>ona malaqne dimngiMÉi 

4oa I popolo, coi oîmia gmn. Efi/fsJU 
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-ger ei qboi œofiile la folide gloire & b 
Ténubie grandeur, & pcNir démêler pré^* 
dlâcnent ce qui eit dij^ d'eftime & d ad^ 
ndradaa, & ce qui- -ne mérite qae i*ia-^ 
difiëreDce & le mépris^ Sans ces règles 
les jeanes gens peu prâraudonnés, n'aiant 
mur guides que leurs propces penchans y ou 
les ofônions populaires y ponrroient prendre 
pour modèle tout ce qui ell conforme à ces 
nndès idées, & fe remplir 4es paffions & 
des vices de ceux dont -Ihiiloire raporte 
des aftions éclatantes , qui ne font pas 
toujours vertneulès ni eftimables. 

Il n*y a, à proprement parler, gueTE- 

▼angile & la. Parole de Dieu qui ^ puiiTe 

nous prefcrire des règles fûres & invaria^ 

blés pour juger fainementde toutes chofes^ 

& il ièmhle que c'eft uniquement dans lin 

fonds û riche que je dévrois^ puifer les în* 

firoAions que j'entreprens de donner aux 

jeunes gens fur un ^jetfi important. Mais 

ann de leur faire mieux comprendre com« 

tien les erreurs que je combats ici font 

condamnables, & combien elles font con« 

tnires même à la droite raifon , je ne ti*« 

toni mes-prinitipes que du paganlffhe^ qui 

IKWs eirfeignees ^oe ce qui rend Tbomme 

Writàbresnient'grand & digne d^admiratiouf 

xe nTeft point les rSdbefles , latna|;nî6çence 

-dts batîmeni. la /bÎDptuofité des habits ou 

des meubles, lé luxe de^la table, Fédat 

'des dignités on de la naiflàhce y la répu^ 

dation, les a<ftions brillantes, telles que les 

Tiâoires & les :cQrx]oêies ,^ ni^ mênie kf 

foaUtés de l'efprit les pluseftbubresrniaia 

* que 



^ que c efl: par le ccçDr que rbomme eft 
tout ceqo^il eft)&q|]e plas.il aura un cœur 
véritahlemênt {rand: & généreux, plus il 
aura.de mépris pour tour ce qu|i paroit 
grand au refte desr hommes, je n*avois 
d'abord tiré mes- exemples oue de Thii cot- 
re ancienne: mais des perfonnes habiles 
& intelligentes m'ont corneille d'y en ajou- 
ter d'autres tirés de l'hiitoire muderne & 
fur- tout de-cdile de France, .& eUes m en 
ont elles-mêmes fourni pluHeurs dont je 
xeconnois ici leur -être redevable* 

Quoique j'aie puif tous mes principes*, 
& la plupart des exemples dans le paganifi- 
me & que j'aie évité de propofer pour mo- 
dèles tant de Saints illuitres que le chrif- 
tianifme nous fournit pour tous les éta^s & 
toutes les conditions: il ne s'enfuit pas que 
mon deffein ait été de me borner à des 
vertus purement païennes. Onpeutcon* 
fidérer leschofes d'une manière jûus ha<r 
xnaine, fans en examiner la dernière fin 
& les plus fublimes .motifs. On s'élève 
ainH par degrés à une vertu plus pure ft 
plus parÊdte ; & ea fe rendant attentif Se 
dorile à la raifbn» Ton fe prépare à le de-> 
venir à la religion & -à la foi , qui com- 
mandent les imofte» cbofes, mais en pro- 
S^&nt de plus grands motifiy & de ptui- 
gne& récompeiiË^. 

Aa 

• * Coght bk te, praBfer -eflè iUnm» cni ornne bo- 

urtBiiiD^.aiktl tSk mil»» nom in aaimo eft . . tl- 

^îlc ; cni ai^kiio nihil lom aeébiai , & eiceinmk . 

■unam cft. Stmet Bff^ t. &.iDfnbîUa €«l«Bttiii«-ii 

H9C nos doce». bMnum Bfîfi. 4i« 
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Au relie 9 je prie le LeAeor de fe &wt^ 
tàr Gue cet ouvrage n*eft point fait poor 
les iavansy qui font* très iolfanits dn lonë 
de lliiftoire, & qui pourrmenttiOQvereir 
tmieux ce grand nombre de faits qne je 
dte, parce qu'ils n*(Hit rien de nouyeaa 

S MX eux ; '•^ mais que mon defTein eft d*in- 
ruire principalement de jeunes étudiani^ 
Bi fouvent n'auront fnrefque d'autre idée 
le rhiftoîre que celle que je leur en don- 
ne dans ce livre ;, ce qui m'oblige d'être 
plus long,- de raporter plus d'exemples,. 
& d'y joindre plus de réflexions que je 
n'aoroii fait fans cela. 

RrciH.BssBS.-^ Pavvxe.teV 

^ GoMMH les ricbeffês. font le{pîx.de 
c^qûi cftle pjus eflîmié & le ]>Iu5 irecher- 
cl^ <iih% la vie , des dignités, des char- 
ges y des terrés-^ des maifons, des ameu>«> 

'^ KoiiaftittitloMiÉi pîM^ mMs. paieiitai ami ârgeo- 
Mf^> toé jfij^- €diwîr tiqu»Mcecont: & tenedff 
^ns îftâ y UM ettaAi.(U^-.'fimiià .qipiditas altios (&• 
cteAbiis tiidBntls! Ideô- dit^ creritqae nobifcuii). 
Me fanW plcittiu Volât ^«lada toh» popolus; i» 
^qMt habcft fsnià* Ofùêr' tli^dtifloiynli^coiiveiiit: 

.^T Hcc îp(a res toc ma- tet^.* Denl^oe éô^more» 

^uKatns» tôt judices de- ledaéti ftmt ,^ut pauper- 

fteet , qnc nagiftnîtiis St tu maledido probJtoqa* 

fiMUcetfilcît , peciuiîB: qiut ^ > contempta di?iti6af y, 

«I qoô in honote eft cor: invifa panpeciboi. d^vii^ 

^, venis. aengM Immôi ^jp^/t 115» 

•iddtt.f* AdnâaatMMi^ . . .. « .. 
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blemensy de la bonne chère , du plallir; il 
n'eft pas étonnant qu'eDes foient eUes-mè- 
mes plus elUmées & plus recherchées que 
tout le refte Ce fentunenti déjà trop na* 
turel aux enfans , eft nourri & forrihé en 
eux par tout ce qu'ils voiept Se par tout 
ce qu'ils entendent. Tout retentit des 
louanges des richeflès. L'or & l'argent 
font niniaue ou le principal objet de rad- 
miration aes hommes , de leurs deCrs , de 
leurs travaux. On les regarde comme ce ^ui 
fait toute la douceur & la gloire de la vie y 
& la pauvreté au* contraire comme ce qui 
en fait la honte & le malheur. ^^ 

Cependant l'antiquité nous fournit un £^; 
peu{)le entier (chofe étonnante! ) qui fe ^'^ * 
récrie contre de tels fentimens. Euripide 
avoit mis dans la bouche de Bellérophon 
un éloge magnifique des richeflès » qu'il 
terminoit par cette penfée: Les rfchejftt 
font k fouverain bonheur Mt^ genre humain f (f 
c'tft avec raifon qu^eUes excitent Taimration 

dts dieux & des hommes. Ces derniers ver$ 
révoltèrent tout le peule d'Athènes. Il 
s'éleva diane voix commune contre le PoC- 
te, & l'auroit chafTé delà ville furie champ, 
s'il n'avoit prié qu'on attendît la fin de la 
pièce , où le panégyrifte des richeflès pé- 
riflbit miferablement. Mauvaife & pitoia- 
ble excufe ! L'imprefljon que de telles ma- 
ximes font fur l'imagination étant vive Se 
promte, n'attend pas les remèdes lents que 
l'auteur croit y apporter dans la conclu- 
sion de la pièce. 
Le peuple Romain ne penibit pas moins 
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Son ambition étoit cTacqBérîr 
tenaxç cfegîQcre, &pcu de bien. *Cha- 
cnn dKTcfBQKT 3 Si an hiftorien , non à 
"^ * ' "^, fïaii à enrichir fa patrie ; & 



Ss^aÈnoceat adeax être fanvres dans une 
•^pofciîçoe rkhe, qoftre eux-mêmes ri- 
co pcixlaD( que la Répobliqae feroit 
porrc. On fiît que eeft à récDie & dans 
le j^î3 de !a paoTreté qae forent formés 
les Caradues , les Fahrices , les Curius ; & 
fî'S éCQ£t QordiQaire aax plas grands hom- 
mes d^ woasxt ùjzs laiilêr de qeoi fournir 
■Kr éepoaks de leurs fiinerailles , ni dé 
^ooi doter leurs filles. 

Telle étoit aufE la dUpofition de nos an^- 
dcas Ma^ithats , & on lit avec plaifir 
*«»$ Mùiloire d« Premien PreGdens du 
ftotenent de Paris, que le célèbre Jean 
• i LA V^cv^vERiE „ mourut plui 
I» riche dlKHincor & de réputation que de 
,, biens de fortane; C^x ayant déiaifïë 
„ troîs-^l!es, béntières feulement de fcs 
^ vertus , le roî LOU I > XI. fon-maitre 
,, pour recognoliFance des feryices qu'il 
*„ lui a voit rendus, prit le loin de les ma- 
'„ rier félon leur condition - & de fcs 
yy popres deniers. 

Vr\ mot de TEmpereur Valérîen nous 

"marque Téllîme qu on faifoit encore de la 

pauvreté dans ces derniers tems de VEm- 

pire. Il avoit nommé au Confulat Aurélîen, 

ce- 

* Patrîx rem anurquii^ jMupere imperio ?erfàri 

que, non fu'^m, augere malebat. Vàl, Max% Uk% 

niopecabat : p.inpeique ia 4.. tap. 4^ 
qil^ ^ . ^uam dilues in 
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celui-là même qui depuis fut Empereur: & 
comme il étoit pauvre , il chargea le Gar* 
de du tréfor de lui fournir tout l'argent 
dont il. auroit befoin pour \ts dépeniëf 
qu'il Moit faire en entrant dans cette 
charge,. & il lui écrivit en ces termes: 
♦ „ Vous donnerez à Anrélien , que j*aî 
y^ nomméConful , tout ce qui fera néceflSure 
,, pour les fpedlades dont la coutume le 
9) charge. Il mérite ce iëcours A cause db 
n SA. T auvrete', q^ul le rend ve- 

9> RITAB LEMJBNT GRA.NDyET Q,UZ 
,) LR H£T AU«D£5SUS DR TOUS LES 
„ AUTRES. 

Voilà comme dans tous lestems» &dans 
tous les Etats, ont penfé ceux qui avoient 
l'ame véritablement noble & élevée. Cefr 
grands hommes, perfuadés * que rien ne. 
marque davantage de la petitefle & de la 
baflefle d'efprit que d'aimer les richeflcs ,, 
& que rien aci contraire n'e:è plus géné- 
reux que de fes.méprifer,faifoient confit 
fier la plus fublime vertu à fupporter a- 
veç nobielTe la pauvreté, & à la regarder 
comme un avantage, & non comme un 
maiheur. Selon eux, le fécond degré de 
la vertu confilloît.à faire un bon ufagedes 
licheffes, quand on en pofTédolt,- & ils 

pen- 

* Amelianoy cui con- amare dmtias: nihil ho* 

fulatam detulimus , ob neftius inagnificentiufqaa 

paapertatem » qaa ille quàin pecuniam cotttem* 

m>gnus efty ceteris ma- nere, u non habeas; fi 

jor, dabis ob cditlonera hibeas, ad benefîcentiaai 

Circenûum, SccFopi/cin liberalitatemqne conver- 

9kM Imper. AurU, tcie. OV. lié. X. OJ^;. 

t Nihil eft tam angufti- . m, tff » 
•mmi tam^ve pacvi I quàm 
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pensent que remploi le pliis <:onfonne 3i 
lear deilination, & le plus propre à atti- 
itr aux riches TelÛme & l'amour des bomr 
mes, étoit de les faire fervir au bien de 
bi fociété- En un mot > * ils comptoient 
ne pofTeder vâ-itablement » que ce qu'il» 
avoient donné» 

Cimon , Général Athénien , ne croioît 
aToir de grands biens que pour les com- 
muniquer à fescitoiens, pour vêtir les uns^ 
& pour ^ ■ ^ 

que 

ne remplôioît qtf 

ou des armes à ceux de ks citoiens Qui 
en manquoient^ & à paier la rançon des 

Jrîfonniers de guerre» Axatus, Général 
es Achéens , fe fit univerfellement aimer, 
& fauva fa patrie, en appliquant les pré- 
fcns quîl recevoir des rois à calmer les di- 
vi/Ions qui y regnoient , en acquittant Jet 
dettes des uns, en aidant les autres dans 
leurs befoins, & en rachetant les captiâ. 

Pour me contenter d'un feul exemple par- 
ini les Romains, Pline le jeune dépenfé 
des fommes conûdérables pour le fervice 
de fes amis. U remet à l'un tout ce qu'il 
lui doit. U acQuitte les dettes qu'un au- 
tre avoit contractées pour de juftes raifons. 
]U augmente la dot de la fiUe d'un autre , 
^i^'*' afin qu'elle puifle fontenir la dignité de 
^/ï '.«* celui qui la doit époufér. U fournit à l'un 

de 

* Niàil mâgis poffidece Hoc habeoi qaodcttm- 
me credam» aaim bene que Mi. lih. C« de hintf». 
doaata. Stnit. 4i vkakM. ié^ •• 
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dagpoi être ChevalierKoaiain. Pour grs- lik?. 
tiner un autre i il lui vend une terre an* &'fi' » 
de/Iôus de fa valeur. Il dopne à qn ao^ ?upoai 
tre * de quoi retourner en (on pays , pour UtitU]. 
y finir tranquillement fcs jours. Il fe rend ^'*- s- ^ 
^Ue dans les difcuflîons de fatnille, & re- ^Jî g^ 
lâche volontiers de fcs droits. Il gratifie lo. ^ 
ÙL Qoarrice d une petite terre ^ qui fuffit ^:**^ 
pour la faire fubfilter. Il fait piélent à fa ^^^' ^ 
patrie * d'une Bibliothèque > avec un re-r îi*.é. E^ 
venu fuffifent poiïr Teptretenir. Il y fon^» i. 
de les gages des ProfeiTeurs pour rinftnic- ÎVL'^^ 
tion de la jeunefle. Il y fait un établifle- ^ ^mi 
ment pour élever les orphelins & les en- uè, 4. £ 
fans des pauvres , dont il refte encore quel- ^ ^^u 
ques vertiges jufqu'à ce jour. Et il fait i^^ ^ 
tout cela avec un bien niédiocre. Mais fa 
frugalité étoit, comme il le déclare lui- 
même y un riche fonds, qui fuppléoit à ce 
qui manquoit à fon revenu « oc (]ui four* 
Biflbit à toutes ces libéralités qui nous é* 
tonnent ckns un particulier, (luod ctffat ex . 
rtiittt^ frugaUtate fuffUtur: ex quay velut ^,^ 
ex fonu 9 libéralisas noftra JecurriK 

Qu'on demande aux jeunes gens ce qu'ils 
penfent d'un tel exemple, en leur failant 
comparer ce noble &cet aimable ufaa;e des 
richefTes avec celui qu'en font ces hommes 
dénaturés, qui vivent comme s'ils n'é"- 
toient nés que pour eux feuls; qui n'efti- 
ment les biens que parce qu'ils fervent d'in- 
ftrumens à leurs paflîons , pour entretenir 
leur luxe, l'amour des délices, une vaine 
oftcntation, Une curîofité inquiète; qui 
ne font d'aucune' refîburce ni pour leurs 

pro- 
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piodiesy ni pour lears amis^ ni pour Iffà 
plos anciens & plus fidèles dcnndliqnes ; 
& qoi croient ne rien devoir ni au âng, 
ni an mérite, ni à l'humanité, ni même à 
la patrie. 
-■^ M. de Toienne aiant pris le commatt- 
* dément de Pannée d'Allemagne , trouva 
les troupes en fi mauvais état, qull vtvt' 
Ait (k vaiflfelle d'argent pour habiUer les 
foldatSy & pour remonter la cavalerie, ce 
qu'il a fait plus d'une fois. Quoiqu'il 
a'eût que ^ quarante mille livres de rente 
de b, maifbn, il ne voulut jamais accepter 
des fommes confidérables que (ts amis lui 
offioient, ni rien prendre à crédit chez 
ks marchands; de peur, difoir-iUque s'il 
venoit à être tué , ils n'en perdiflënt une 
bonne partie. Je fai que tous les ou- 
vriers qui travailloient pour fa maifon^a- 
voient ordre de porter leurs mémoires a- 
vant qu'on partît pour la campagne , & 
qn*ils étcnent paies régulièrement.' 

Pendant qu'il commandoit en Allema- 
gne, une ville neutre, qui crut que l'ar- 
mée du Roi alloît de fon côté, fit offrir à 
ce Général cent mille écus , pour l'engar 
ger à prendre une autre route, & pour 
le dédommager d'un jour ou deuxdemar- 
tJie qu'il en pourroit coûter de plus à l'ar- 
mée. j€ tu fuis en row/c/Vwe, répondit M. de 
Turenne , acceptir cnt< femmt , farct que je 

n*di 

^ Lêtfi/m'il mêmmt^ m m ttmfirâmiiêiteMtHmpm 
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ftéUfctnt tu intention Je faffer far cittt ville. 

UaCûon du grand Scipion en Eipame» 
iorigtfU ajouta à la dot d'une jeune Rin- 
cefle qu'il avoit fait prifonniere la rançon 
que KS parens avoient apportée pour la 
racheter ) ne lui a fait gueres moins dtion» 
neur que fes j>Ius fameufes conquâtei. 
Une action toute pareille du Chevalier 
Bayard ne mérite pas moins de louaqge» 
Quapd Breflê fut prife d'adaut fur les vé- 
nitiens i» il avoit fauve du pilUage une ^ éi 
maifc^noùils'étoit retiré pour fe faire panfer ÇJj^ 
d^ane bieflure mortelle qu'il avoit reçue au ^'^'^ 
ficge f & avoit mis en fureté la Dame du 
logis , & fes deux jeunes filles qui y é- 
toient cachées. A fbn départ cette Da» 
me, poar lui marquer ùl reconnoiflfance^» 
lui offrit une boîte où il y avoit deux 
mille cinq cens ducats ^ qu'il refufa con* 
ftamment. Mais volant que fon refus 
Taffligeoit d'une manière fenfible , & ne 
voulant pas laiflcr fon hôteffe malTConten- 
te de iol, il confentit à recevoir fon pré- 
fent , & aiant fait venir les deux jeunes 
filles pour leur dire adieu , il donna à 
cbsLCune d^elles mille ducats pour aider \ 
les marier, & laifla les cinq cens qui ref- 
toient pour être diftribués à des Commur 
Hautes qui avoient été pillées. 

Mais , pour mieux concevoir combien 

le de/jntereflement a de noblefle & de 

grandeur , confiderons-le , non dans des 

Généraux d'armée & des Princes, dont la 

pniflance & la gloire femblent peut-être 

relever Tédat de cette venu ; mais dans 

€ks 
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des perfbnnes du plus bas râiig> à IVgârd 
de qui rien ne peut excitpr Tadmira- 
N^ tàùn que la vertu même. Un pauvre 
• '^••iomme, qui étoit portier à Milan chez 
an Maitre de penfion , trouva un fac où 
il y avoit deux cens écus. Celui qui l*a- 
Toit perdu, averti par une affiche publi- 
que, vint à la penfion, & aiant donné de 
bonnes preuves que le faç lui apparte- 
noit , le portier le lui rendit. Plein de 
joie & de rcconnoiflance , il offrit à fon 
bienfaiteur vingt écus , que celui-ci refufa 
aâ^fotument. Il fb rédui/it donc à dix, puis 
à cinq. Mais le trouvant toujours inexo- 
rable : y« liai rien perdu , dit-il d*un ton 
de colère en jettant par terre fon fac , Je 

Wai rien fer du , fi t)ous ne voutex rien rece- 
voir. Le portier reçut cinq écus , qu'il 
donna aum-tôt aux pauvres. 

J'ai entendu raconter à un Lieutenant 
Général des armées du Roi, que dans une 
occafîon, où les foldats s'amufoîent à dé- 
pouiller les corps de ceux qui avoient été 
tués, l'Officier qui les commandoît, pour 
les animer à pourfuivre vivement l'enne- 
mi, & en même tems pour les dédom- 
magcr^ leur avoit jette 40 ou yo pîftoles 
qu'il avoit dans fa poche. Le rins grand 
nombre refufa de prendre part a cette li- 
^beralité, qu'ils trou voient deshonorante 
|)our eux, comme s'ils avoient befoîn de 

}>réfehs pour faire leur devoir , & pour 
.ervîr leur Roi. Feu M,, de Louvois 
aiant été informé de cette aèlion, les com- 
bla de louanges , leur fit ^ifbibuer à cha- 

icun 






BE lA SOLIPE GlOIILI. 2g 

CDn une certaine fomme à la vue des troupes^ 
& eut loin de les avancer dans l*occafion. 
Chacun fènt bien , en lifant de telles hif- 
toires, reffet qu'elles produifent fur fon 
cœur. Que Ton compare une conduite fi 
noble & fi généreufe avec la bairefll de 
fencimens de tant de perfonnes qui necber* 
chent & n'eftiment dans les grandes places 

3ue l'occafion & la facilité de s'enrichir, 
c l'on n'aura pas de peine à conclure avec 
Ciceron , qu'il n'y a point de vice plus in- 
famant , fur-tout pour ceux qui font con* 
ftitués en dignité, & chargés de procurer 
le bien des autres, que l'avarice. Nullum igîtur 

vitium tetrius quàm avaritiay frafertim in 

Îrincifibus , C rtmpuhlicam guhernantibus. ^j'^^^' 
ïabere tnim quafini remfuhlicam , non modi 
turfe efij fcd fctUratum eriam O* nefaritim. 

Certe attache à l'argent ell un défaut 
qui deshonore auflî infiniment les gens de 
lettres, comme au contraire rien ne leur 
fait plus d'honneur que de regarder avec 
indiffërence les richeues. 

Séneque, après avoir fait defîfréquens 
& de fi magnitiques éloges de la pauvreté, 
avoit bien raifon * de fe reprocher à lui- 
même l'indigne attachement qu'il avoit 
pour les biens, & ces acquifltions fans 
nombre qu'il avoit faites de terres, de jar- 
dins, & de niaifbns magnifiques, ne 
craignant point d'emploier pour cela 
les ufures Its plus criantes , & de des» 

ho- 

'*VhitSt{MtilenparUnt fuburbanainredit, & tan* 

^ Néron) animut Ule mo- tis agroium fpatiis, tant 

<licif contentas f Taies lato&noieezuberatf T«- 

hoRot iofiruit, & pexkKC Ht. AntuUtL i^t» 53* 

Tme lïL B 
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honorer entièrement , finon la Plûlofo' 

phîe, du moins le Philofophe. 

Uh.iuvita ^out ce qu'il dit dans un de fes Traite's 

hata^o, 17. pour juftificr fa conduite , ne fera jamais 

*i. croire qu'il étoit fans attache pourles^biens, 

& qu'il ne leur avoit donné entrée que 

dans fa maifon , & non dans fon cœur. Sa- 

fiens non amat divitijasy fei mavult : non 

tn animum illas^ fed in domum r cet fit. 

Je fuis fâché qu'Amyot, qui dans fon fic- 
elé a fait tant d'honneur à la littérature, 
ait un peu terni fa gloire par cette rouille 
jDiflFîw- de Tavarice. C'étoit un pauvre garçon, 
nairtit fils à ce que l'on croit d'un boucher, & 
*^>^- qui s'étoît avancé par fon mérite. U étoit 
devenu Evêque d'Auxerre, & Grand-Au- 
mônier de France. Charles IX. qu'il avoit 
élevé & inftruit, Tappelloit toujours foa 
Maitre, & fe jouant quelquefois avec lui, 
il lui reprochoit en riant fon avarice. Un 
jour qiTAmyot demandoit un Bénéfice de 
grand revenu , ce Prince lui dit : Eh quol^ 
mon Maitre l vous difies;^ qtte fi vous aviesç^ 
mille icus de rente y vous ferie:^^ content: je 
croi que vous les avey^ , <3^ plus. Sire y ré*- 
pondit-il, tapfitit vient en mangeant. Et 
toutefois il obtint ce qu'il defiroit. Il mou- 
rut riche de plus de deux ceas mille 6" 
eus. 

Nous avonsr dans l'Univerfité un hom* 
me que je n'ofe nommer, parce qu'il cft 
encore en vie, mais dont je ne puis paP 
fer fous filcnce le noble & rare definteref- 
fement. Après avoir enfeigné avec beau- 
coup de réputation la Pfailofophie dans le 
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Collège de Beau vais , où il avoit été éle- 
vé comme enfant de la maifon, & dont 
il fût depuis défigné Principal ,• dans le tcms 
même qu'il rempliflbit la première dignité 
de rUniverfité^ il fut appelle à la Cour 
pour travailler a l'éducation du Prince qui 
occupe maintenant le trône d'Efpagne 3 & 
depuis il a eu Tbonnenr d'être emploie au- 
près de notre jeune Roi aftuellement ré- 
gnant. Les deux Cours de France & d'Ef- 
pagt^e fe font empreflees de lui marquer 
leur reconnoiiTance en lui offrant des Béné- 
fices & des penfîons, qu'il a toujours con- 
ftamment refufés, alléguant pour raifon 
que fes gages lui fuf&foient , & beaucoup 
au-delà ^ pcxir vivre félon fon état , dans ' 
lequel fes différens emplois , quelque écla- 
tans qu'ils f uflent , ne lui ont jamais rien 
£ût cbanger. 

i II. 

Batihens. 

Il cft rare de juger fainemcnt de ce qui 
brille au dehors , & de ce qui frape les 
yeux par un éclat extérieur. U 7 a peu 
de perfonnes qui entendent parler des fa- 
mcufes pyramides d'Egypte, fans être tranf- 
portées d'admiration, & fans fe récrier fur 
h grandeur & fur la magnificence des 
princes qui les bâtirent. Je ne iài fî cette 
admiration eft bien fondée, & fî ces maf- 
fcs énormes de bâtimens , qui coûtèrent 
des fonimes iounenfes, qui firent périr un 

6 2 nom- 
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nombre infini d'hommes emploies à ces 
travaux ) ♦ & qui n'étaient que pour la 
pompe & Tollentation , fans être deltinés à 
aucun ufage tolide ; ù , dis-je , de tels 
bâtimens méritent qu'on en parle avec 
tant d'éloges 

La vraie élévation ne confifte pas à de- 
firer ou à faire ce qu'une imagination dé- 
réglée, ou uge erreur populaire, repré- 
fentent comme grand & magnifique. EJle 
ne confifte pas à tenter des chofes difii- 
ciles pax l'attrait même de la difiîculté. El- 
le ne fe fent pas excitée par l'idée du mer- 
veilleux, & par le plaifir de furmonter 
l'impoifible , comme Thiftoire l'a remarqué 
de Néron, à qui tout ce qui étoit fans ap- 
n«cîf. An. P^J^^ncc fe montroit fous l'idée de gran- 

i.i5.c.52', deur, Brat incredibilium cupitor, 

Ciceron ne trouve d'ouvrages & de bâ- 
'^ *' ^^^« tîmens vér itablemeht dignes d'admiration , 
•**• que ceux qui ont pour but l'utilité publi- 
que; des aqueducs, des murailles de vil- 
les, des citadelles, desarfenaux, des ports 
de mer. 
^'<'* Il remarque que Periclès , le premier 

homme de la Grèce, fut juftement blâmé 
d'avoir épuifé le tréfor public pour em- 
bellir la ville d^Athenes , & l'enrichir d'or- 
nemens fuperflus. Les Romains, dès la 
fondation de l'Empire , eurent un goût 
biei) différent. Us vifoient au grand , mais 
dans les chofes qui regardent ou la reli- 
gion. 

* Pyramides Kegam pe- tentati«« P/in. HK i4* 
cuni« etioû ac ftaiu .of« kift^ fu^t capt iz» 
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gion , ou Tutilité publique. Tîte-Lîve .^ 
remarque que fous Tarquin le fuperbe on ' '** 
acheva un ouvrage pour faire écouler 
les eaux de la ville, & que l'on bà« 
dt iesi fondemens du Capitoie avec une 
magnificence que les fiecles poftérieurs ont 
eu de la peine à égaler : & aujourd'hui 
l'on admire encore la beauté & la folidî-p 
té des grands chenûns condruits par les 
Romains endiffêrens endroits, & quifub* 
fident pTefque dans leur entier depuis 
tant de iiecles. 

Il faat k peu près porter le même juge- 
ment par raport aux bâtîmensdesparticu- us.j.o, 
liers. Ciceron , en examinant quelle doit «• ut.' 
être la m^ifon d'un homme conllitué en 
charge » & qui tient un rang diiltngué 
dans l'Etat , veut qu'on y cherche avant 
tout l'utilité & l'ufage: à quoi Ton peut 
ajouter une féconde vue, qui r^arde la 
commodité & la dignité : '^ mais il re- 
commande fur-tout d'y éviter une fomp* 
tooGté & une magnificence , dont l'exem- 
ple ne manque jamais de devenir conta- 
gieux Se funefte, chacun fe piquant dans 
ce genre non feulement d*atteindre, mais 
de furpafler les autres. Lucullus , dit Ci- 
ceron, a-t-il beaucoup d'imitateurs de fes- 
excellentes qualités ? mais combien n'en - 

a- 

^ Czvendwn eft etî am , que , prcfeitim ia hâc 

pnfêrtim (i ipfè cdifices, parte, h€U princlpum 

ne extra moaam fumptn imitantar: ut L. Lucalli 

8c magnificentit prodeas: fammi viri virtutem quit? 

quo in- genece multum at* qu^m maitt villaram 

mali etîam in- exemplo magnificentiafn imicatt 

eft. Snidio(% Cfllm pleci- funcl ^^ «• 140. 

B' I * 



*^- xsnr xiiir tsçii r-sard-; la ;îxnp- 
TiT.'-'rs: ja TriTîTiens r Oa pocnoit citer 
JC: xiire -gm- Twainir^ iif âcL^es qui ont 
^=^ _:li j^gaïufflL rr^n*^ . oa ncnable- 

:ir. sue i A Tûiif izic ^ ia cznf&gne , des 
iSBiK^nE TiagTi"?inBS • ool ^JBKsâêoc le bien 
^ xos Timitre '^sdsl sl^l^^c, & paflent 
luin-Dic x'iss ^"v-y^i ^ çii pcomenc de 
^ Taie is Trsmsrs sbocs. £t c'eïlce 
ffiL iar pcrî!^ js ^ccècdcs changées de 
Jsmzsnôi its eins rcs à ks précau- 
Tiirfinp! Â£ J^yar âeiife coEKre on goût 
X . , .'miiuîTr & :i àqgezcox. 
Ls xadiss SnTMî^ en étoient bien 




imrnr jk jarrrs^ ciàs SDikcaieiit & plus 
fistS3CË3&3c cie ^uil iBiire Rocnain. Us 
cirttszc vrre pcic::es parens , ^^as du nom 
«& ie ^ iciilif JEj ^ C3i n^avoient qu'u- 
sa ^*di:î xaijcc: i Ii Til2e« & autant à U 
cmfîiKr3e% ce i-s rivoiec: to-Js enfeai- 
iisî i^^^ jcss àrrrvis, & un grand ncMn- 
r> iK. ^ » ^ pe±s eriins^ 
^^*^ »- Ctei :«$ inr>rs Konsains » ce rfétoit point 
' ^^ iià xujœ ;;sî&L*x: bxciear ao tnaitie , mais 
* ' — ^' ^^r •.:^ booncur à la maifon. f 



Une 

* A*^ 1*Y«» au «•- ta » cte prndnnîi > pie* 

tfLxTMv«7«r« y^ ts ,' omaïaiii officioniia 

n« >a»r««»ae. icA^ dîfpcnfiMionim ra- 

t vkmk ftBBik t«fft- tîo. Nouas aagaftus eft 

■m. . . jfKm oaaîtes loc» , ^ kaac tain ma- 

tOÊoÊm fofMifiBi ait. nmm viitmivQ tuibam 

cttfD fllk îoteii i«0Wi%«» apit. 5taHi. JDc <««^ éà 



DE LA SOLIDE GlOI&E. 31 

Une cabane chez eux devenoit auffi augufte 
qu^fl temple > parce que la juftice , U g^* 
nérofité, la probité, la bonne -foi, l'hon- 
neur y habitoient : & peut-on appeller pe- 
tite une maifon , qui reofermoit tant &de 
fi grandes vertus P 

Le g;o&t pour la modeftie des bâtimens 
& Moignement de tonte fomptuofité en ce 
genre, a paflë de la République à r£m- 
pire , & des- particuliers aux Empereurs 
mêmes. 

Trajan mettoit fa gloire à édifier peu^ 
afin d*être plus en état d'entretenir les an- 
ciens édifices. Idem tam parcus in aMcan- ^'»«- ^ 
io quim Migens in tuendo. Il ne faifoit ^^"'^ 
point de cas de tout ce que Ton donne à 
roftentation & à la vanité, ♦ Il connoif- 
(oity dit Pline, en quoi confîftoit la vérita- 
ble gloire d'un Prince. Il favoit que des 
ftatues, des arcs de triomphe , des bâti- 
mens , font fujets à périr psr les flsmîiîes, 
pâf îe tems , par la Vantaifle d'un fuccef- 
fcur: mais que celui qui méprife l'ambi- 
tion , qui modère tes paflTions , qui donne 
des bornes à une puifTance qui n'en a 
point , cft loué de tout le monde durant 

fa 

* Scit ttbi Teit Peine?- gît carpîtque pofteritat. 

pis, obi fempiterna fit Contrsk , contemtot am- 

^lorit; obi uot honores bitionis , & infiaitx po- 

m quos nihil flammis^ni- teftatis domitot ac fiena- 

hil lèneâati » nihil fuccef- tor animus , ip(à vatafta- 

ibribat Itceat. Arcut e- te florefcit, oec ab ullis 

Rim,&ftatius» arasetiam masis laudatui , quàin 

templaqœ demoUtur & quious minime necclle 

obfcurac oblifio , aegU- eft. PUn, 

B4 



32 /. Varrit. Du G o tr T 

fi vie, & encore plus après fa mort, iorf* 
que perlbnne n'eft contraint de le louer. 

L'événement àt voir qu'il avoit penfé 
jufte. Alexandre Sévère aiant fait réta- 
blir plufieur.H ouvrages de Trajan, y fit 
remettre par- tout le nom de ce Prince , 
ians fouffrir qu on y fubiUtuât le fiên. Tous 
\t% grands Emperears ont eu la même mo-. 
dération; & l'on voit encore aujourd'hui 
qu'il y a beaucoup plus de médailles fra- 
pées à la gloire des princes qui ont répa- 
paré \t% édiSces publics, & les monumens 
de leurs prédéceflèurs , qu'à J'honneur de 
ceux qui en ont fondé de nouveaux. 
ifiM. Nous avons déjà remarqué ailleurs 

qu*Augufte , pendant près de cinquante 
ans de règne, fe contenta toujours d'un 
même appartement & des mêmes meu- 
bles. 
MiAnvtu Vefîjafien & Tite fe firent un honneur& 
jp.î.x. un plaifir de conferver à la campagne la 
petite habitation qui leur venoit de leaig 
pères , fans y faire aucun changement. 

Ces maîtres du monde ne fe trouvoient 
pas logés trop à l'étroit dans une maifon 
qui n avoit été bâtie que pour un fîm- 
pie particulier. On voit encore au jourd*hui 
les vertiges de la maifon de campagne d'A- 
drien , qui ne pafle pas la grandeur de nos 
maifons ordinaires , & qui n'égale point 
celle de plufieurs particuliers de hos 
jours.. 

Maintenant des hommes qui n'ont d'au- 
tre mérite que leurs richefles, (& fouvent 
fortis de queUe origine! ) bâtiffent à la 

vU- 



¥llle & à la campagne de fuperbes palais» 
Milbcar à quiconque fe trouve près d'eux. 
Toi ou tard la maifon, la vigne, & l'hé- 
ritage du voifin font abfdrbés dans cesvaf- 
tts oâtitnens , & fervent à agrandir leurs 
jardins & leurs parcs. 

Ce que l'hiftoirc nous apprend du Car- cJrrfinf! 
dinal d'Amboife ,. Archevêque de Rouen , ét^mh* 
& Minîftre d'Etat fous Louis XIL ettun pj»- J^^ 
exemple bien rare. Un Gentilhomme de *'^' 
Normandie avoit une Terre voifine de la 
belle maifon de Gaiilon, qui dès -lors ap- 
partenoit à l'Archevêché de Rouen. Il 
n'avoit point d'argent pour marier fa fille; 
2r, pour en trouver, il offrit au Cardinal 
de vendre fa Terre à vil prix. Un autre 
auroit peut-être profité de cette occafion:. 
mais le Cardinal, fâchant le motif du Gen- 
tilhomme, lui laiHafa Terre , & lui donna» 
gratuitement l'argent dont il avoit be« 
^in. 

Nous avons en de nos jours un Prince^ >fr. u 
dont la France regrettera éternellementla ^^ ^ 
perte, par beaucoup d'autres endroits, .& '*^^^^ 
en particulier à caufe de l'éloignement 
extrême qu'il avoit pour tout fafle , c & 
pour toute dépenfe inutile. On lui pro- 
pofoit d'embellir un appartement par des 
cheminées plus ornées & plus à la mode : 
comme il n'y avoit point de néceflîté,.il 
aima mieu» confcrvcr les^- anciennes^ Uî> 
bureau de quinze cens livres qu'on lui con- 
feiiloit d'acheter lui parut d'un trop grand 
prix : il en fit chercher un vieux dans le 
garde-meuble, & il s'en contenta.. Il en 

B $ étoit: 
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étoît ainfi de tout : & le motif de cette 
épargne , étoit de fe mettre en état de fai^ 
jre de plus grandes libéralités. Quelle bé- 
fiéd^dlion pour un roiaume, & quel pré- 
fent du cîeli qu'un Prince de ce carac- 
tère ! En fait de folide gloire & de véri- 
table grandeur, combien ua tendre amour 
pour les peuples , gui va jufqu'à s'épar- 
gner tout pour les foulagér, ert-il préfé^ 
rable à toute la magnificence des plus fu« 
perbes bâtimens! ^ 

C*eft ce que le Roi Louis XIV. près de 
mourir, c'cu-â-dire dans un tems où l'on 
juge fainementdescbofes, fit entendre au 
Roi adluellement régnant. Entre plufieurs 
' autres avis qu'il lui donna, ^ dont on a 
cru^ avec raifon devoir conferver à ja- 
Ûiaîs la mémoire; ^aî trop aimi la guerre ^ 
lui dît-il, ne rnîmitexf^s en cela^ non plms 
J«f dans tes trop grandes difenfesque j* aï fai- 
tes. Dans le dernier entretien c^u'il eut à 
Seaux tètQ à tète avec fon petit-âls qui 
partoîtpourTEfpagne, il lui avoit recomr 
" mandé la même chofe: & le' Roi d'Efpa- 
gne a raporté à une perfonne de ^ui ron 
fient ceci, que fon grand-pere lui avoit 
dit ces paroles les larmes aux yeux. 

* Dmùêfii pêfêles it Lh&s XIT. êU JM JMk 
JBr. is rimprimerit étChHna de R§i. 
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AmSUBLEH ENS. Ha BILLE MENS» 
EqjDIFAGES. 

Kiende tout cda ne rend un homme 
}>(us grand ni plus eftimable, parce que rien 
de tout cela ne fait partie de lui-même , 
mais efl hors de lui > & lui eft entièrement 
étranger. Cependant voilà en quoi la plu« 
part des hommes font confifter leur gran^ 
dear. Us fe regardent comme confondus 
& incorporés avec tout ce qui les environ-» 
ne, ameublemens ^ babiliemens y équipa-» 
ges. Ils enflent & groflifTent le plus qu ils 
peuvent par tout cet appareil l'idée Qu'ils 
fe fonnent d'eux-mêmes. Par-là ils s*eftî* 
ment fort grands , & fe flattent de paroi* 
tre tels aux yeux des autres. 

* Mais pour juger ^ fàinement de leur 

gran- 

^ Nemo iftoram^qiios tnnc mendacla. Stna» 

éMïtm honocelque in al« Bpift. 76. 
tioie faftigio ponant , Auio illos, argento, 8c 

magnos éft. Q^are eigo ebore ornavi: intns boni 

amas ▼idetoc 9 Cum nihU eft. Ifti , qoos pro 

bail ilhim fut mettfîs..^. felicibus aTpicitifl, fi» non 

Hoclaboramas eaoce,fic qaa occurrunt, fed qa^ 

nobis imponîrar , qu6d latent y vioeritis t miieii 

neminem cftimamus eo fUnt, fbrdidi, turpes, ad 

^uod eft^ fed adjicimus fimilitudinem paiietuin 

iHi 5c ea qaibus adoina- Tuorum extrinfècus culti» 

tos eft. Atqut ctiin voles Te- Itaque, dum illit Hcct 

fam hominis zftimatio* fhre , 8c ad aibitrinin 

aem inire » & fcire qua- faum oftendi , nitent & 

Us fit, nudam inipice. imponunt: cùm aliqaid 

V6nat patrittoniam , po- incidit quod diftafbet ûc. 

mik^nois**, CcaUdiM- dttegat^ mu» apparet 



grandeur, il faut les examiner en eux- 
raêmes, & mettre à l'écart pour quelques 
momens leur train & leur fuite. On re- 
connoît pour- lors qu'ils ne paroiflbient 
grands & élevés , que parce quN^n les con- 
fidéroit fur leur bafe. Quand ils font ré- 
duits à eux feuls, à leur propre fonds, à 
leur jufle mefure ; ce vain phantômedifpa- 
loît. Ils font riches & parés au dehors , 
comme le font les murailles de leurs appar- 
temens: au dedans ce n'eft fouvent que 
petitefle, que baflefle, que pauvreté^ que 
vuide affreux de tout mérite ,• & quel- 
quefois même cet éclat extérieur cache les 
plus grands crimes & les plus honteux def-^ 
ordres. 

* Dieu, dit quelque part Séneque, ne 
pouvoit mieux décrier ni dégrader tous 
ces biens extérieurs qui font l'objet de nos 
vœux , qu'en les accordant fouvent , com- 
me il fait , à des miférables & à des fcé- 
lérats, & en les refufant pour l'ordinaire 
aux plus gens de bien. En effet, où ceux- 
ci en feroient-ils réduits, fi l'on ne/jugeok 
des hommes que par le dehors? & com- 
bien de fois le plus folide mérite a-t-il été 
méconnu , & expofé même au mépris > 
parce qu'il étoit caché fous un vil habit ^ Sç 
fous un extérieur peu frapant? 

Phi- 

«yaannim altc âc yerxfoe- poteft Deus coneupîca 

4itati$ aiienus fpIeiMior a^- traduceie, quàm û illa ad 

fconderit. U, libeéi Fn- turpiifimoj» defert , ac op. 

itià, eap, 6, tlmUabijtt, iM, («^«ii 
^ NtiUa Addo 4PUgtf 



Plu/opoemen « le plus grand homme de pj^ 
guerre qui de ion tems fût dans la Grèce ^ vm. ] 
qai illullra û fort la République des A- ^* 
chéenspar fon rare mérite, 8c que les Ro- 
mains mêmes ont appelle par admiration 
le dernier des Grecs : rhilopoemen , dis-je ^ 
étolt pour l'ordinaire vêtu fort /implementy 
& marchoit aïïèz fouvent fans fuite & fans 
tiain. Il arriva feul en cet état dans la 
maifon d'un ami qui Tavoit invité à pren- 
dre an repas chez lui» La maitreue du 
logis qui attendoit le Général desÂchéens, 
le prit pour un domeflique. Se le pria de 
vouloir Wen Taider, à faire la cuifine, 
parce que fon mari'étoît abfent. Philo- 
pcemen fans façon quitta fon manteau, & 
fe mit à fendre du bok. Le mari étant 
ïurvenu dans cet inllant , s'écria, dans la 
ïurprife que lui caufa un tel fpeftacle : * 
Qu^eft-ce donc, Seigneur Philopoemen, & 
que veut dire ceci ? C'eft , repliqua-t-il , 
que je paie llnterêt de ma mauvaiie mine. 

Scipion Emilien , pendant cinquante- Pinté 
quatre ans qu'il vécut j ne fit aucune ac- ^"J 
quifition, & ne laifla en mourant que qua* ^ 
rante-quatre marcs de vaiflelle d'arçent> 
& trois marcs de vaiflelle d'or , quoiqu'il 
eût été le maitre de toutes les richeflès de 
Carthage , & qu'il eQt enrichi (es foldats 
plus qu'aucun autre Général d'armée. Aiant 
été député par le Sénat Romain , avec 
un plein pouvoir, pour remettre le bon 

or- 

♦ ri rsT^ Çi(pn) ««Awé/jMf ; T/ yif «AA* (ï^f 
iÊtC^Çd/f USm) i %tg%tii ^ttiç ii%tiç Himitt. 
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ordre dans let villes & dans les provinces, 
& pour être rinjjpeâeur dcs^nations & des 
rois, quoiqu'il fQt né d'une des plus illus- 
tres maifons de Rome^qull eût été adop- 
té dans une des plus riches , & qu'il eût 
un fiaugufle caraaereà foutenirau nom de 
l'Empire Romain, il ne mena avec lui 
*éMiUMs, qu'un ami, encore étoit-ce un philofopbe, 
oc cinq domeftiques : l*un deiquels étant 
mort dans le voiage , il fe contenta des 
quatre qui lui reftoient, jufqu'à ce qu'il en 
eût fait venir un de Rome pour le rempla- 
cen Auflî-tôt qu'il fut arrivé à Alexan- 
drie avec cette médiocre fuite, la renom- 
mée le découvrit malgféles précautions que 
fa modeflie avoit priTes, & attira au-de- 
vant de lui toute la ville à la defcente du 
vaUTeau, * Sa perfonne feule, fans autre 
efcorte que* celle de fes vertus, de fesex^ 

Î)Ioits, & de fes triomphes , lui fuffit pour 
aire difparoître , même aux yeux du peu- 
ple , le vain éclat du Roi d'Egypte qui 
étoit venu à fa rencontre avec toute fa 
Cour , & pour attirer fur lui feul les yeux, 
les acclamations , Se les applaudiffemens de 
tout le monde. 

Ces exemples nouî apprennent qu'on ne 
doit point juger des hommes par le dehors, 
comme on n'éftime point un cheval par 
la parure. Un rare mérite peut être caché 

fous 

* Cum per focios & ex- fed quantum amplkcnii* 

itéras gentes itei faceret^ nis pondus Cecam feiret^ 

mot^ maswipia feà Tiébt- «ftimibatur. Fài» MtM^ 

ti« niuaccabaatuc ; nec ^ Mk^ 4. €éi^.h »* ih 
quuitaift Mil ai vgmtl. 
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hus an vil habita comme un vêtement 
pr^ieux peut couvrir de erands vices» 
ils nous montrent en fécond ïïeu qu'il fimt 
plus de courage & de force d'écrit qu'on 
ne peniè , pour fe metrre au^deuus des o-> 
pimons populaires , & pour ne point êtxe 
toaché d une e/pece de honte qu'il a plu 
au monde d'attacher à une manière de vi* 
vre fimple, pauvre , frugale. Séneque, 
tout philolbphe qu'il étoit, ou qu'il vou- 
loit paroitre , avoit confervé quelque cho- 
fe de cette mauvaife honte ,• * & il en 
fait iui-même l'aveu au fujet d'un chariot 
de payfàn dont il fe fervoit quelquefois 
pour aller à fa maifon de campagne, mais 
qui lefaifoit rougir malgré lui quand d'hon* 
nêtes gens le rencontroient fur le chemin 
dans cet équipage: preuve certaine, dit* 
il, qu'il nMtoit pas bien fincerement con- 
vaincu de tout ce qu'il avoit dit & écrit 
fur les avantages d'une vie pauvre & fru- 
gale. Celui qui rougit d'un chariot de 
payfan, ajoute- t-il, fait donc cas d'un cha- 
riot magnifique. C'efl avoir fait peu de 
progrès dans la vertu , que de n'ofèr fe 
déclarer ouvertement pour la pauvreté & 

U 

*^ vit ^meobtioçoyiit 4^^ nondam habeie c«^ 

Jioc Tehicalam veUm Ti- tam fkfem 6c immobiJein» 

deii jneum. Dniat adhuc Qui fordido vehicalo en^ 

penrerfà leSd verecundia. befcit , pretiofo gloriatur. 

Qsoties in aiiquem comi- Pairatn adhacpioteci ; noa* 

taram laariocem incidî* dam audeo fn^litatem 

mut , invitas erobefco : palam fene : etiam nanc 

quod argamentam eft , coio opîniones Tlitoiaau 

m qiur pxob», qi» Uxk* te«« Sfi/L $7% 
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la frugalité, & d'être encore attentif à ce 
que diront les paflans» 
PùL h . Agéfîias Roi de Lacédemone étoit en 
g« ^l^ cela plus phiiofophe que Séneque. L*édù- 
^ cation de Sparte i'avoit aguerri contre cet- 
te mauvaife honte. Pharnabafe, Gouver- 
neur de l'une des provinces du Roi de 
Perfe , avoit fouhaité traiter de la paix 
avec lui. L'entrevue fe fit en pleine cam- 

Sgne. Le premier parut avec tout le 
ïe & tout le luxe de la Cour des Perfes.. 
U était vêtu d'une robe de pourpre brodée 
d'or & d'argent. On étendit par terre de. 
faperbes tapis, & on y joignit de riches 
couffins pour s'afleoir defllis. Agéfilas ,. 
vêtu tout Amplement , n'y fit point tant 
de façon: il s'affit par terre fur le^ gazon* 
ht faite du Perfan en rougit , & ne pou- 
vant foutenir une telle comparaifon , ren- 
dit hommage à la /]mplicité«du Lacédémo- 
nien en l'imitant. C^ell qu'un autre cor- 
tège , bien plus brillant que tout l'or & 
Fargent de Perfe, environnoit Agéfîias , & 
le rendoit refpedlable. Je veux dire (on 
nom, ùk réputation r fes vicfloires , & la 
terreur de fes armes, qui faifoit trembler 
le Roi de Pèrfe jufqùes fur fon trône. 
j, Diâ. Les Empereurs » Nerva , » Trajan , 3 An- 
X. Piin. tdnin, 4 Marc-Aurele , firent vendre les 
^*»Ki- palais , la vaiflelle d*or 8c d^argenty les 
^;f' ^*' meubles précieux, & toutes les fuperflui- 
4 In vis, tés dont ils pouvoient fe paflfer , & que 
'^'^' leurs prédéceflTeurs avoîent accumulées par 
w!f ^' U feul^ envie de poflëder feuls ce qu*il 

Eiarêp. 7 a de .plui sBx&.,Sc de pHis beau; Ces 
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mêmes Princes, au(fi-bien que Vefpaficn, 
Pemnax, Sévère, Alexandre, Claude IL 
Tacite , que leur mérite feul éleva à l'em- 
pire, & que tous les (iecles ont admirés 
comme les meilleurs &les plus grands Prin- 
ces* ont toujours aimé une grande fimpli- 
citedans leurs habits, dans leurs meubles » 
dans tout leur extérieur, & n'ont eu que 
du mépris pour tout ce qui fentoit le fafte 
& le luxe. £n retranchant toutes ces dé- 
penfes inutiles, ils trouvoient un plus grand p^j^.^ 
fonds dans leur modefUe, que les plus ava- ntg. 
Tes dans leurs rapines ; Se ikns chercher à 
fe relever par an éclat extérieur, * ils ne Diê.sh 
fe montroient Empereurs que par le foin ^<« 
àts afTaires. Dans tout le refte ils s'éga- 
loient aux autres citoiens, & vivoient en 
fimplcs particuliers. Mais plus ils s'ab- 
baifToient y plus ils paroiflbient grands &, 
auguftes. 

Vefpaflen dans les jours folennels buvoît ^•***«* 
dans une petite tafle d'argent que lui avoit SXv^y^ 
laiiré fa gfand-merc qui iWit élevé. La ^ 
fuite de Trajan étoîjt fort modefte & mé ^^ 
diocre. Il n'envoioit point devant lui 
faire retirer le monde pour lui faire place , 
& il vouloit bien être quelquefois obligé 
de s'arrêter dans les rues pour laifler pafler 
le train des autres» 

Marc-Aurele portoit encore plus loin mùAut' 
l'éloignement de tout ce qui a quelque air ^^' 
de luxe & de farte. Il couchoit lur la dure: g*^ 
dès l'âge de douze ans il prit Thabit de phi- ^' 

lo- 
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lofophe : il fe paflbît de gardes , d'orne- 
mens impériaux , des marques d'honneur 
qy*on portoit devant les Célars & les Au- 
guftes. Et ce n'étoit point par l'ignoran- 
ce du grand & du beau qu'il -fe conduifoit 
ainfi, mais par un goût plus vif& plus pur 
qu'il avoit de Tun & de l'autre, & par l'in- 
time perfuafion où il étoit que la plus 
grande gloire, auffi-bien que le principal 
devoir de l'homme, fur-tout s'il a quelque 
H pouvoir, & s'il fe trouve dans une place 
dffiinguee, c'e/l d^imiter la Divinité en fe 
mettant en état d*àvoir bcfoîn de très 
peu de chofe pour lui, & en faifant aux 
aatres tout le bien dont il eil capable. 
^éÊ Arnaud d'Oflat, fi célèbre par fon a- 
^^ dreffe merveilleufe dans les négociations, 
quoiqu'il ne fût point meublé à beaucoup 
près en Cardinal , ne voulut pourtant point 
accepter l'argent , le coche, (c'eft-à-dire 
le carofle) & les chevaux , ni le lit de da- 
^ mas rouge, que le Cardinal de Joycufa 

lui envoia préfenter trois femaines après 

ittriïtuÙL promotion. Car^ dtt-il , encore que je 

ftaie point tout ce qtCil me faudrait pourfow 

tenir cette dignité^ Jî ejl^ce que je ne veux 

pour cela renoncer à Cabjiinence <St modejlie 

que j^ai toujours gardée. Une telle difpofi- 

tion eft bien plus rare & bien plus eftima- 

ble, qu'un magnifique équipage, & qu'un 

riche ameublement. 

hf.l». Le Tribun du peuple qui fe rendit l'avo- 

k ». 7. cat des Dames Romaines contre le févère 

Caton, pour leur faire reftituer après la 

féconde guerre Panique lé droit d'ufer d'or 



VE LA SOLIDE GlOIRE, 43 

& d'argent dans leurs habits , femble înfi- 
naer que la parure étoit comme leur par- 
tage naturel, dont elles ne pouvoient fe 
palier; & que ne pouvant afpirei aux di* 
faites , au facerdoce , à l'honneur du triom- 
phe , il y auroit non feulement de la dure- 
té^ mais de rinfuftice, à leur refufer une 
confolation , que la feule néceffité destcms 
leur avoît fait retrancher. Cette raifon 
put toucher le peuple , nuds elle ne fait 
pas d'honneur au fexe, qu'elle taxe de pe^ 
fite/Te & de fbiblefle d'efprît, en faifant 
voir combien il eft fenfible aux plus petites 

choies. Virorum botanimos vulnerare poffet: 
quidmulicrcularttmccnfitisy quas ctiam far^ 
va movenf^ 

Cependant ITiiftoire nous apprend que 
les Dames Romaines fe dépouillèrent g^ 
ne'reufement de tous leurs bijoux, & don- 
nèrent tout leur or & leur argent; dans £!»•« 
une première occafion,pour mettre la Ré- ••• *^" 
publique en état de s'acquitter d'un vœu 
qu'elle avoit fait à Apollon, & on leur 
accorda pour cela d'honorables drftin<îttons; 
& dans une autre , pour racheter Rome ^^^ 
d'entre les mains des Gaulois , ce qui pro- 
cura aux Dames le droit & le privilège de 
Êouvoir être louées publiquement après 
\UT mort aufli-bien que les hommes. Dans lîv. m 
la féconde guerre Punique les veuves por- »4« «• 
terent de même leur or & leur argent au 
tréfor jpnblic, pour aider TE tat dans l'ex- 
trême befoin ou il fe trouvoit. 

La fameufe Cornélie, fille du grand Sci-^ 
pion, & mère des Gracques^ m connue 

de 
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de tout le inonde. 11 n'y avoit point à 
Rome de noblefle plus îlluitre, ni de mai- 
^ùa'ck ^° P^"^ nchc qae la lienne. Une E>âme 
^ gsù,i. ^^ Campanic Tétant venu voir, & logeant 
chez elle, étala avec pompe tout ce qu'il 
7 aroit alors de plus à la mode & de 
{dus grand prlx^ pour la toilette des fem- 
mes; or & argent, bijoux, diamans, braf« 
iêlets, pendansd'oreilies, & tout cet atci- 
laii que les anciens appeiloLentmtt/i^m;»^^- 
Ikhram. Elle s'attendoit à en trouver en- 
core davantage chez one perfonne de cet- 
tequalité,& demanda avec beaucoupd'em^ 
freflèment à voir fk toilette. Cornélie fit 
dorer adroitement la converîation jufqu'au 
letoor de fes enfans , qui étoient aux éco- 
les publiques: & quand ils furent rentrés, 
A Voilà» dit-elle en les lui montrant > ma 
y^ parure & mes bijoux : Et Lee y inquît y 
ênuementa meafura. Il ne faut que te de- 
mander à foî-ùiême ce qu'on penfe naturel- 
lement au fujetde ces deux Dames, pour 
reconnoitre combien la-noble (implicite de 
l'une l'emporte au-defliis de la vaine nia^ 
gnificence de l'autre. Quel mérite en ef- 
fet &quel efprit y a-t-il à amafler-à force 
d'argent beaucoup de pierreries &. de bi- 
joux, à en tirer vanité , & à »ne favoir 
parler d'autre chofe ? Et au contraire 
quelle force d'efprît n'y a-t-il point, fur- 
tout pour une Dame de la première qua- 
lité, de fe mettre au-deffus de ces baga- 
telles, de faire conGfter fon honneur & fa 
gloire dans la bonne éducation de fes en- 
tans i de n'épargner aucune dépenfe pour 

7 
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y rëuffir. & de montrer que Ja nobleflè 
& la grandeur d'ame aï de tous les îe- 
xes? 

„ L'Archevêque de Bourges (de Beau- Opi^.à 
^ nés) dans la harangue qu'il fit aux E- ^*^ 
,) ^p de Blois contre le luxe , principale- 
y ment en ce qui étoit des coches , (c'êft- 
» à-dire des carofTes) dont flufieurs per- 
„ fonnes de médiocre condition commen- 
y çoient à fe fervir, relevé extrêmement 
„ la modeftie de la Première Préfidente 
„ de Thou, laquelle, pour montrer exem- 
,, pJe aux autres Dames de qi^ité , s'é- 
„ toit toujours contentée de le faire por- 
,, ter en troufle à cheval lorfqu'elle fai- 
,) foit fes vifites dans la ville. „ Ce qu'il 
y a de beau & de louable dans ce trait 
d'hirtoire , n'eft pas de faire fes vifitesmoiw 
tée en croupe fur un cheval; telles étoient 
les mœurs de ce tems-là : mais c'eft la 
force & la grandeur d'ame de cette Da- 
me, qui croioit que c^étoit foutenir la di- 
gnité de fon rang , & être véritablement 
Première Préfidente, que de donner aux 
autres l'exemple de modeftie & de fimpli- 
cké. 

5. IV- 

Du LUXK DE LA TaBLÏ. 

Il fiit porté à Rome dans les dernîcri 
tems de la République à un excès qui pa- 
roit à peine croiable : & fous Us Empe- 
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leurs on eBchérlt encore fur ce qui s'étoit 
inratiqué jufques-là. 
te« hi LacuUus , qui d'ailleurs avoit d'excel- 
tu LêêuiI^ lentes qualités, crut au retour de fes cam- 
►' pagnes devoir fubftituer à la gloire des ar- 

mes & des combats celle de la magnificen- 
ce , & il tourna tout fon efçrit de ce côté- 
là. II emploîa des fommes immenfes pour 
fes bâtimens & pour {es jardins ; il fit en- 
core de plus grandes dépenfes pour fa ta- 
Me. Il vouloit que chaque jour elle fût 
fervîe avec la même fomptuofité , rfy eùt- 
il perfonne de dehors. Comme fon mai- 
èe d*hôtel s'excufoit un jour de la modi- 
cité d'un repas fur ce qu'il n*y avoit point 
de compagnie : „ Ne favois-tu pas , lui dit- 
9, il , que Lucullus devoit manger aujour- 
,> d'hui chez Lucullus ? ^ Ciceron & Pom- 
pée , ne pouvant croire ce qu'on difoit de 
la magnificenceordinaire de fes repas, vou- 
lurent un jour le furprendre, & s'affurer 
par eux-mêmes de ce qui en étoit. L'aiant 
rencontré dans la place publique y ils lui 
demandèrent à diner, & ne fouffrirent pas 
qu'il donnât pour cela aucun ordre à fes 
gens. Il fe contenta donc d'ordonner qu'on 
les fît manger dans la falle d'Apollon. Le 
.repas fut fervi avec une promtîtude & une 
opulence qui furprit & efïraia les conviés. 
Ils ne favoient pas que la falle J^ Apollon é- 
toit le mot du guet , & fignifioit que le 
♦ vingt- feftîn devoit monter à cinquante mille * 
tinq mSie drachmes. 

taiicf. Si la bonne chère & le luxe de la table 

wuvent procurer quelque folide gloire. 

Lu- 
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Luculius étoit le plus grand homme de Ton 
tems. Mais qui ne voit quelle petitejÛTe 
à'efpiitf & même quelle folie il j a voit à 
fifre confifler fon honneur & la réputa* 
tion à perfuader le public oue tous les 
jours il faifoit pour lui feul des dépenfes 
énormes & infenfées > Voilà pourtant de 
quoi il fe repaiflbit. Je ne fai û les con- 
vives , qui admiroientians doute &louoient 
beaucoup une telle magnificence , étoient 
plus ikges qiie lui. Car c'eft ce qui entre- 
tenoit fa folie & fa maladie. Irrhamcntum $^^^ 
tfi omnium y in qua infanîmusy admrator C fift, \ 

confcius. Et il en elt ainû de tout ce qui 
çompoie cette magnificence extérieure par 
laquelle on veut fe rendre confidéràble , 
vailes appartemens,, meubles précieux, ri- 
ches vêtemens. * Tout cela eft pour la 
montre , & non pour Tufage : pour les 
fi>e(aateurs, & non pour le maitre. Ré- 
duifez-le à la folitude , vous le rendez 
frugal & modefte, & vous faites tomber 
tout ce vain appareil. 

Voici une autre efpece de folle. Une fIm. 
perfonne entrant dans la cuifîne d'Antoine, «<• i 
fut furprife d'y voir huit fangliers qu'on 
faifoit rôtir en même tems. Elle crut que 
le nombre des convives devoit être fort 

grand: 

^ Qnid miniit ? ^uîd ifta,£ âbrconderif. U. E* 

ftapes ? Fompa eft. Of fift. 94- 

f endoncnr i&x res , non Airuefcamiifl ^ nobit re» 

]K>ffideotar. Sente, Epifl» moveie pompam , 8c ufut 

ixo. reram nonamameiita me* 

Ambitio & Ituniria fce- tiri. M Dt trânfuik «m«« 
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grand : ce ii*en étoit point là la raifon. C'eft 
que chez Antoine , pendant qu'il étoit à 
Alexandrie, il faloit que vers Theure du 
ibuper il y eût toujours un repas magni- 
fique prêt à fervir , afin quau moment 
qu il plairoit au maitre de la maifon de fe 
mettre à table, il trouvât les viandes les 
plus exquifes cuites à propos. 

je ne parle point de ces dépenfes pouf- 
fées jufqu'à Textravagance & à la fureur; 
un plat compofé de langues des oifeaux 
les plus rares qui fuflent dans l'univers; 
pluneurs perles d'un prix infini fondues, 
& infufées dans une liqueur, pour avoir 
le plaifîr d'avaler en un feul coup un mil- . 
lion. 

A ces monftres de fafte & de luxe , qui 
deshonorent l'humanité, oppofons la mo- 
deltie & la frugalité d'un Caton , l'hon- 
neur de fon fiecle & de fa République ; 
je parle de Tancien, furnommé ordinaire- 
,^ .^ ment le Cenfeun II fe glorifioit de n'a- 
u Gtfw. voir jamais bu d'autre vin que celui de fes 
V ouvriers & de ks domeftiques , de n'a* 
voir jamais fait acheter de viande pour 
tzoi» lifon fouper qui paffât * trente fefterces, de 
es quin- n'avoir jamais porté de robe qui eût côu- 
fo6, ^^ plus ^e cent drachmes d'argent. 11 a- 
voit appris, difoit-il , à vivre ainfi, par 
l'exemple du célèbre Curius; ce grand hom- 
me qui chaflTa Pyrrhus de l'Italie , & qui 
remporta trois fois l'honneur du triomphe. 
La maifôn qu'il avoit habitée dans le pays 
des Sabins , étoit voifine de celle de Ca- 
ton , & par cette raifon il le regardoit 

com- 
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comme* on modèle que le titre du voifi- 
aage devoit encore lui rendre plus ref- 
p^ble. C'eft ce Curius que lesAmbaf- 
fadeurs des Samnites trouvèrent dans une 
maifon petitement & pauvrement bâtie ^ 
aflîs au coin de fon feu où il faîfoit cui- 
re des racines ; & qui refuià avec hauteur 
leurs préfens, ajoutant que quiconque fe 
pouvoit contenter d'un tel repas, n'avoit 
pasbefoin d'or,* & que pour lui il eftimoit 
plus honorable de commander à ceux qui 
avoient de l'or , que de l'avoir foi-même. 

Ces exemples, conwne trop anciens, pour- 
ront faire peu d'impreffion fur la plupart 
des hommes de notre fiecle : mais ils en 
faifoient une fi profonde fur plufieuïs des 
plus grands Empereurs Romains, que quoi- 
qu'ils fuflent au comble des richefles & de 
ja piiiflance, qu'ils duffent foutenir lama- 
jefté d'un vafte empire . & qu'ils enflent 
devant les yeux les profufions en tout gen- 
re de leurs prédécefleurs ; ils croioient ne 
pouvoir afpirer à devenir véritablement 
grands , qu'autant que s'e'levant au-deflus 
de la corruption de leur fiecle, ils ferap- 
procberoient de ces vénérables modèles 
de l'antiquité , formés par la vertu même 
far les règles de la raifon la plus pure , 
& fur le goût le plus jufte de la folidc 
gloire. 

C'eft en étudiant ces grands originaux 
que Vefpafien fe déclara l'ennemi du fafte , 
des délices , de la bonne chère , & qu'il 
voulut dans tout fon extérieur imiter la 
modeftie & la fijigalité des anciexis. C'eft 

Tome III. ' C par 
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par ces vertus qu'il arrêta le cours du tuxe 
public ôc des depenfes exceffives, fur-tout 
Tscit. celles de la table, f £t ce defordre, qui 
Ann. lik, avoit paTU à Tiberc au-deffus des remèdes, 
3'«*A^*' quî s'etoit infiniment accru depuis fous les 
mauvais princes, & que les loix armées de 
toute la terreur des peines n*avoient pu ré- 
primer, céda à l'exemple feul de fa fobrié- 
té & de fa fimplicité , & au defir qu'on 
Saeton. eut de lui plaire en l'imitant. Il dégrada 
itù. g. cap. de même & deshonora le luxe & la mo- 

prxfcau- ^^fl"^> ^^ ôtant le brevet d'une charge à 
«m. un jeune homme qui étoit vena tout par- 
fumé pour l'en remercier, & en ajoutant: 

^^aimerois mieux que vous fentij/ie^ VaiL 

Les Empereurs Nerva , Trajan, Anto- 
nîn, Marc-Aurele , Sévère , Alexandre , 
Pertinax, Aurélien, Tacite, Claude II. 
Probe , tous princes qui ont fait le plus 
d'honneur au trône , conduits par le mê* 
me goût, & difciples des mêmes maîtres, 
fe font toujours piqués d'avoir une table des 
plus frugales & des plus modeftes, & en 
ont févèrement banni la fomptuofité & 
les délicateflès de la bonne chère. La 
Çlupart même d'entre eux fe contentoient 
*Frùmn^i, a 1 armée des nourritures ^ les plus corn- 
iard.fi* vmnts qu'on donne aux foldats ; & afin 
vesjégM- qu'ils n>en puflTent douter, Alexandre fai- 
*"• foit tenir fa tente ouverte pendant fcs re- 
pas. 

t?nt€ipnn$ adftriâi mo- amor, Talidior qû\m pes- 
ais anâoxVe/pafianus fuir, na ex legibus , 5c metat. 
aotiquo ipfe culca viâu- Tacit. AnnaL lik* 3* ««/. 
que: obieqnium inde in s Se 
principem , & arniHlaiidi 
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. Quand il rfétoit point à l'armée , U 
^enfe journalière de fa maifon, dont le 
2ÎI t nous étonne, étoit û modique f 
ï peine fuffiroit-eile aujourd'hui à un 
pie particulier. 11 tf avoit aucune vaif- 
e d'or , & celle d'argent n'alloit pas à 
LS cens marcs: de ibrte que , quand il 
iloit traiter beaucoup de monde , il em- 
mtoit de la vaifTelle à Tes amis avec 
irs gens pour fervir , n*aiant gardé dans 
pims qu'autant d'officiers qu'il lui en 
.oit dans fon ordinaire. Ce n'étolt point 
r un eiprit d'épargne qu*il en ufoit ain-> 
; car jamais prince ne flit plus libéral, 
ais il étoit convaincu , comme il le répé- ^ . 
Lt fou vent, que ce n'étoit pas dans l'éclat y^"^^^ 
dans la magnificence que confidoit la xand. 
andenr & la gloire de l'Empire , mais 
ils les forces de l'Etat , & dans la ver- 




iple d'une pareille modeftie. ^"^ 
n*avoit dans fon palais ^ue peu de vaif- tkeim. 
le , dont la quantité étoit bornée à fon 
âge particulier. Et quand il donnoit à 
aqger à fes amis, il en envoioit quérir 
ez eux 9 % en déclarant qu'il eft plus 
gned'un Roi d'enrichir les autres, que 
kre riche lui-même. 

Ce 

t fiuinxi pinta tk vht des fiUnnU/s mn Fai/ém #« 

' fHÊTf trenu Ëvns de deux , CD* deux C&apata* 

MÎk ^ Cr to livres de Lainpiid. in vita Alexan. 

îfi. On y ajouioit feule- t TS irxurttt lxt>f ti 

ni mm etfen tes jeun de lexitrîÇttf driti femhtn9t' 

t, Or dsm Ut flmsff'mif» jyo?. 
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<;yneraa. ^^ quc rhîftoirc raporte de l'Empereur 
-y^j • pyQjje^ * qui tient un des premiers rangs 
entre les plus grands prfnces, & fous qui 
l'Empire komain monta au comble de fon 
bonheur, n'eft pas moins digne d'admira* 
tion. Pendant la guerre qu'il fit aux Per- 
fesy conune il s'étoit aflîs à terre fur l'her- 
be pour y prendre fon repas, qui n'e'toit 
corapofé que d'un .plat.de pois cuits la 
veille, & quelques morceaux de porc falé., 
.on vint lui annoncer l'arrivée des am- 
haflàdeurs de Perfè. Sans changer ni de 
poiture, ni d'habit qui confiftoit en une 
ca/àque de pourpre mais de laine , Se en 
un bonnet qu'il portoit parce qu'il n'avoit 
pas un cheveu; il commanda qu'on les fît 
approcher, & il leur dit qu'il étoit l'Em- 

Sereur, & qu'ils pou voient^ dire à leur 
laitre , que s'il ne penfoit à lui , il al- 
lôit rendre en un mois toutes fes campa- 
gnes auflî nues d'arbres & de grains, que 
) fa, tète l'étoit de cheveux ; & en même tems 

^ ' il ôta fon bonnet, pour leur mieux faire 
" comprendre ce qu'il leur difoit. Il les in- 
vita à prendre part à fon repas s'ils a- 
yoient befoin de manger ; finon qu'ils n'a- 
voient qu'à fe retirer à Theure même. Les 
ambafladeurs firent leur raport à leur Prin- 
ce, qui fut tout* effraie , aùffî-bien que fes 
foldats, d'avoir affaiî-e à des gens fi en- 
jiemis des délices & du luxe. Il vint lui-- 

mê- 

* Sytiijtus le n^mmt Ca- fùe céU unvUnt mieux ^ 
xili.'maitM. de Tillemant^ Pn^* 
Mprii le P, Petaû , prétend 
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même trouver l'Empçreur , & accorda tout 
ce qu'on lui demandoit. 

Dans le parallèle de tout ce que j'ai ra- 
porté jufqu'ici fur le faftc & fur la firapli- 
cité, où Von voit d'un côté tout ce qu'il 
j a de plus brillant, Jes richefles, les fu- 
perbes bâtimens, Jes meubles & les vêoe^ 
mens les plus .prédeux , la table le plus 
fomptueufement &le plus délicatement fer- 
vie V & où l'on n'aperçoit d'autre part cjuc 
pauvreté, fimplicité, frugalité, modeftie, 
mais accompagnées de vi(ftoires,de triom- 
phes,- de confulats, de diâaturesjdel'em- 
pire même du monde entier: je demande, 
en ne confultant que le bon^fens & la 
droite raifon, de quel côté on mettra le 
noble & le grand, & auquel des deux l'on 
croira devoir accorder fon eftime & fon 
admiration. La délibération ne fera pas 
difficile. Et' c'eft' ce fentiment naturel , 
& non étudié, que je regarde comme la. 
règle du bon goût fur la folide gloire & 
la véritable grandeur. 

Quand je cite ces anciens exemples de 
modedie & de frugalité, mon deflein n'eH: 
nas d'exiger qH^n s^ conforme en tout. 
Notre fiecle,- &nos mœurs ne compor- 
tent plus une vertu fi mâle & fi robufte. II 
a d'ailleurs des bienféances à garder , 
ron peut dans chaque état & dans cha- 
que genre ramener les chofes à une hon- 
nête & Jouable médiocrité, qui en juftifie 
& en redifie l'ufage. Mais combien de- 
vroit-on avoir dé honte 8c de regret,' en 
voiant jùfqu'à quel point. îk)$ mœurs ont 

C3 dé- 
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dégénéré de la vertu de ces anciens pa- 
ïens? & combien dcvroit-on faire d ef- 
forts pour ic rapprocher au moins en quel- 
que degré de ces premières règles , fi 
Ion efi aflèz malheureux pour n'avoir 
plus le courage où la liberté d'y attein- 
dre > 

Mon deûein , en raportant ces exem^ 
pies , eft premièrement d'apprendre aux 
jeunes gens qu'il ne doivent point regar- 
der comme méprifables ni comme malheu- 
reux ceux qui mènent une vie pauvre & 
frugale. C'efl la réflexion que fait Séne<« 

Sue à l'occafion de ce» exemples mêmes 
ont je parle. * Croions-nous y dit-il , que 
nos ancêtres, dont les vertus foutiennent. 
encore aujourd'hui un empire que nos vi- 
ces auroient fait périr depuis longtems > 
fuflent fort à plaindre , parce qu'ils fe pré- 
paroient eux-mêmes à manger 9 parce qu'ils 
n'avoîent que des lits fort durs , parce 
qu*on ne voioit ni or ni diamans dans^ 
leurs maiibns & dans leurs temples? 

J'aî bien fenti qu'on pourroit me faire 
une objection fur tout ce que je dirois des 
anciens Grecs & Romains. Car , . quoi- 
qu'on ait du refpeû pour les exemples de 
la frugalité , de la umplicité , de la pau- 
vreté d'Axîftide, de Cimon, de Curius^ 

de 

* Scilîcct majores no- bile eiat , quorum tcôa 

ftii y quorum virtus ctum nondum aiiro fttlgeb:>nt , 

aune vitia noftra fuften- quorum templa nondum 

tat, infelices erant » qui gemmis nitebant ? Senes» 

fibi manu fua parabant De cm^êlêi* ad Helv» cap* 

cibum , qtiibttt testa eu» . ii*. 



de Fabrîcius, de Caton , &c. il cft aflez 
naturel d'en rabattre quelque chofe par kt 
perfuafion où l*on eft que dans des Ré^ 
publiques pauvres il ne leur étoit gueres 
poffible de vivre autrement ; & il refte un 
doute dans la plupart des efpritS) fi ces 
esemples peuvent être d'ufage pour notre 
fiede qui eft plus riche & plus abondant» 
& oà Ton fe rcndroit ridicule de vou- 
loir les imiter. Mais il me femble que 
^exemple des Empereurs doit rendre mes 
preuves complçttes & fans réplique. En 
effet j û ces maitres du monde , dont les. 
rîcheiTes égaloient la puifTance , qui fuccé* 
dolent à des Empereurs qui avoient por- 
té le luxe , les délices , la bonne chère , 
& les folles dépenfes aux derniers excès , 
aimoient. néanmoins la frugalité 9 la mo- 
déftic , la fimplicité , la pauvreté , que 
peut -on répliquer de raifonnable contre 
m maximes que j'ai avancées fur ce fu- 
jct> * 

Je demande fi ces grands princes dont 
je viens dé parler , fi ces hommes ex- 
traordinaires, fi ces* génies fupérieurs n'a- 
Toient pas le goût de la véritable gran- 
deur & de la folide gloire : fi toutes les 
nations & tous les fiecies fe font trompés 
dans les éloges magnifiques qu'ils en ont 
hits: fi quelqu'un ofa jamais les accufer 
d'avoir avili ou la noblefle de leur naif- 
fance, ou la dignité de leur rang, ou la 
inajefté de TEmpire: fi ce ne font pas au 
contraire ces qualités-là même qui les ont 
rehaalTés davantage 9 & qui leur ont attî«- 

C 4^ xi 
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ré plus unîveifellement Teftime, Tamour, 
radmiration de la poftérité. Un particu- 
lier aujourd'liui fe pourroit-il flater d'être 
meilleur juge qu'eux de la véritable gloi- 
re, & fe devxoit-il croire ou malheureux, 
ou deshonoré , de fc trouver dans une fi 
illuftre conapagnie , & de fe voir à côté 
,d'un Trajan, d'un Antoïiin , d'un Marc- 
Aurele? Fera-t-on plus de cas d'un* Api- 
cius y qui fe donnant pour maitre confom- 
mé dans l'art de bien préparer un repas , 
gâta & corrompit fon fiecle par cette mal- 

^^ . heureufe fcience > Qui fcientiamf opina /»ro- 
9Kfoi.ad feffusy difciflinafuafecuîum infccit. Préfé- 

itiv. cap, rera-t-on aux grands exemples que j'ai cî- 
°' tés^ ceux de Caligula, de Néron, d'O- 

thon, de Vitelliiis , de Commode , d'£- 
liogabale? Car , par un bonheur ineftima- 
ble , tous les bons Empereurs générale- 
ment & fans exception ont été du^ carac* 
"^ tere que je recommande ici ; & générale- 
ment tous les méchans Empereurs fe trou- 
vent dans la clafle oppofée , avec tous les 
vices que je condamne.. 

En fécond lieu , mon deflTein eft de faire ' 
eftimer aux jeunes gens dans les grands 
hommes de Tantiquité le fonds même & le 
principe d'où partoit le généreux mépris 
qu'ils feifoient de ce que prefque tous les 
hommes admirent & recherchent. Car c- eft 
ce fonds, c'eft cette difoofitîon de l*ame, 
qui eil véritablement eftimable. On peut 
au milieu des richefres & des grandeurs ê- 
tre détaché & modeite; comme l'on peut 
dans l'ob&urité d'une vie pauvre & mal^ 

heu- 



DttJi SOLIDE GlOIHÏ. 5*^ 

Bburcofc' tohfèrver beaucJôHpL d'orgueil Si 
fl'avarice^ 

' L'Empereur Antonin eft regardé côm- yo^cspf'^ 
me Tan' dts plus grands princes oui aient /#/.' in Vu. 
jamais régné. II fût en telle vénération" ^- '^»'« 
â toute là poftéHté, que ni le peuple Ro- i^^^'^, 
ttmn ni les foldats' ne pouyoient ToufFrir '<«•„. Diad\ 
tfEmpereui' qui ne portât fôn nom ; & A- Oetd. 
lexandre Sévère trouva même ce nom trop '/^^[^'J^^ 
aùgufte , pour ofer le prendre. Antonin , ^and! 
par une égalité d'efprit & une grandeur m. AureL 
tfame qui le rendoient iridépendant de^- //'•'• 
toutes les chofes extérieures, fe contentoît' ^^J * '** 
pour l'ordinaire dé ce qu*il y a de plus 
fimple 8c de plus médiocre. Comme if 
n^ rechërchoit rien de' particulier dans fa 
flourriturr,. dans fon logemenr, dans iorf 
lïl, dans fes domeftiques,^d£^ns fes habits^ 
ne voulant que les étoffes comftiûneé &' 
qui fe rencontfoient les premières : ' auflï 
ufoit-il des commodités qui fe préfentoient,' 
fins les rejetter par vanité; prêt à uferdç 
tout avec modération, & à fe priver de 
font fans chagrin. 

Cefl-ce fonds & cetfô^ dîfpofition d'ef-- 
prit que ià femme de tiîbëron, dont j'ai*^ 
déjà parlé, admirort fur-tout dans fon mari,' 
félon la remarque judicieufe de Plutarque.*' 
^. Elle* ne roirgiffoit point,' dît cet hîfto-* 
,, rien, de laf pauvreté de fon mari: mais 
j, elle adpniroit en lui la vcrtii qui le fai-^ 
^ foit confentir à relief pauvre ; „ c'eft-à- 

diré,;^ 
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dire, le motif qui le retenoic dans fa pau-- 
Treté,en lai interdilànt les moiens de ^en- 
xichir, qui font oïdinairemeQC peu honnê- 
tes, & mêle's d'injuitice. Car les voies lé- 
gitimes d*ama(Ièr du bien étoient très ra- 
ies pour un noble Romaiu , à qui celles 
dn négoce & des manufacfhires étoient fer« 
mées, & qui ne pou voit attendre , pour 
lécompenle des fervices qu'il rendoit à 
l'Etat, ni gratification, ni pen/Ion, ni au* 
cune antre forte de bienfaits que its Offi- 
ciers ont coutume aujourd'hui de recevoir 
de la libéralité de nos Rois. Il ne pou- 
voît gueres devenir riche qu'en pillant les 

i)rovincest comme les autres Ms^gidrats & 
es autres Généraux. Et c'eft cette gran- 
deur d*ame , ce defintereflfement , cette dé* 
licatefle , cet amour de la jufUce , qui lui 
faûfoient rejetter tous les indignes moiens 
de fortir de la pauvreté , que cette Dame 
adnaîroit, & avec grande raifbn. Infini- 
ment élevée au deflfus des fentimens ordi- 
naires, elle démêloit à travers les voiles 
de la pauvreté & de la (Implicite la gran* 
denr d'ame qui en étoit la caufe , & iè 
croioit obligée de refpeûer encore davan- 
àtge fon mari par Tenoroit même qui l'au- 
Toit peut-être rendu méprifàble à d'au* 
très, êâuptil^wm tm «^nt h' U winv «»• 

U me femble que ce font ces fortes ^e 
traits qu'U faut principalement faire re- 
marquer aux jeunes gens dans la leAure de 
rhiftqire , parce que rien n'eft plus capa^ 
ble de leur former le goût & le jugement « 
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& c'eft à quoi doit tendre tout le travail' 
des maitres. 

U eit bon adffi de fortifier ces infime- 
tiens par des exemples tirés de Thiitoire 
moderne > & fur-tout des grands hommes 
dont la mémoire eft encore récente. Qui 
n'a pas entendu parler de la fimplicité & 
de la modeftie de M. de Turenne dans 
ion train &. dans fes équipages > „ Il fe 
yy cache, dit M. Fléchier dans fon Oral- 
^ fon funèbre ; mais fa réputation le dé- 
yy couvre. Il marche fans fuite & fans 
>9 équips^ ; mais chacun dans fon efprit 
9, le met fur un char de triomphe. On 
^y compte» en le voiant, les ennemis qu'il 
9, a vaincus y - non pas les ferviteurs qui 
^ le fuivent- Tout feul qu*il eft , on fe 
^ figure autour* de lui fes vertus & its 
,, viftoircs qui raccompagnent. 11 y a 
)^ je ne fai <pK)i de noble dans cette boni^. 
yy nêtc iîmçlicité ; & moins il eft fupcr-^ 
^be, plus il devient vénérable.,, Il avoit 
le même cara<f%ere en tout ; dans fes bâ- 
timens , dans fes meubles , dans fa table. 
M. de Catinat , - digne difciple d'un tel 
mîxxty l'imita dans cette (implicite, com- 
me dans fes vertus guerrières. 

J*ai entendu dire à des Officiers qui a- 
voient fetvi fous ces deux grands hom- 
mes^ qaî[ l'armée leurs tables étoient fer--^ 
vies proprement , mais très Amplement ; . 
qu'elles etoient abondantes, mais militai- 
res; qu'on nV niangeoît que des viandes- 
coaununcs > & qu'on n'y buvoit que du ^ 

C d' via 1 
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vin tel qull naiflbit dans le pays où lef 
troupes fe trouvoient. 

Le Maréchal de IaFerté,que fon grand 
Sge & fes infirmités ayoient mis hors d'é- 
tat de fervîr, avoît un fils , dont il fai- 
foit préparer les équipages pour la campa- 
gne. Son maitre-d'hôtel aiant fait par or- 
dre du fils une ample provifion de truf- 
fes, de morilles, & de toutes [qs autre» 
chofes néceflaires pour faire d'excellens 
ragoûts, lui en apporta le mémoire. Le 
Maréchal n'eut pas plutôt vu de quoi il 
s*agiflbit, qull jettalemémoireavec indi-* 
gnation,en difant; 5,Ce n'eftpasainfi que 
,, nous avons fait la guerre. De la grofle 
„ viande apprêtée Amplement, c'étoient- 
^^ là tous nos ragoûts. Dites à mon fils, 
„ que je ne veux entrer pour rien dans 
„ une dépenfe aulTi folle que celle-là, & 
j, aufTi' indigne d'un homme de guerre. <^ 
Gn tient ceci d'un Officier qui Ta» entendu 
dire au Maréchal de la Ferté. 

Le même homme a remarqué que dans la 
dernière guerre lesOfficiers qui fe trouvoient 
raflemblés à Paris-, ne s'entretenoîent çref- 
gue que de la bonne chère qu'ils avoient* 
laite pendant la campagne; 
' Louis "XIV, dans le Code^militaire qu'il 
a laiflK, & qui renferme divers règlemenf 
pour les gens de guerre, outre ce qui re- 
gardé la vaiffelle d^argent, les équipages, 
& les habits, recommande en particulier 
* la flmplicité & la frugalité des repas , 

en- 
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entre pour cela dans un fort grand détail, , 
& défend fous de greffes peines les dé* 
pcnfes & la fomptuofité des tables. Ceft. 
qu'un Prince habile dans. Tart de régner, 
comprend aifément de quelle importance il 
eft pour TEtatde banhir de^ armées tout 
luxe & toute magnificence,-,* de réprimer 
la folle ambition de ceux qui croient fe dii^ 
tinguer t par une fettlfe, politefle, & par 
l'étude de tout ce qui énerve & amK>llit 
les hommes; & de couvrir de home^dçs 
^io(ufions qui cpnfument en peu de. mois 
ce qni.ferviroit pendant plufieuri années.- 

MX- Offdtri Généraux de rôti , antti des. êntréù 6* 
fti ârméti de ft cênftituer entremets fui ne feront que 
en des dépenfes inutiles fjy de groffis viandes ^ fans fu*il 
ftperfiues , jcomme celles mî putffiy avoir aeteunes ajpet* 
fe font en Imrs tabUs ^ iV-^ - tesyoîantfs ni berS'd^^vret^ 
tant ivtrodmit une mé/bi^nie ^e^ A^I^mens. du ^ 
tmumt défaire dans les or- . Mars 1671 i '& di< prfehnîet 
mets det repas pka magm- Avfil 1705^ -, 
fief 6* kmptmtt(x f^'ils-ne^^ « Ambitione ftolida liH 
/Mt eré&néUnment en leurs . zUiioTos ap^aiatus convi« 
maifons; ce fui non feuler vioram,.» imtamentali- 
iuent ineommêdê Ut pUts ri' bidînam i . ufr inâmmenta 
As, usais ruine entièrement belli» hicsuktxaïTacit*kift* 
Us mêim aecommêdés y qui ^ Uk. i,. eaù> 88. 
leur exemple » &* F A B u V £ . f ^^ulatim difcdrum ad 
r A u S s S XEPUTA- déliiliiiifiira ^ vrOorain^ 
y 1 o N ,. errent -être . êèligés' b^Joet ., êe conyivtontin 
de. les imiter, ,.. (Défend Sa • ekgantiani ; idque apad 
Majefléauaf lieutenans-Gé' ixtiperitos humanitas vow 
Mraux , 6rc% qui tiendrènt ta- catur. Tiicit* in vit* 'étgri^k 
Ue , tTy faire fervir autre eap, zu 
tk^e-qui des fettaies '& du 
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$. V. 
Dighite'^, Honnevs.su: 

Les dignités ^ & les marqQes de refpeft 
qoi y font . attachées , peuvent t avoir de 
vpoi jSat^ agréablement 7 Tambition & la 
▼anité de Thomma; mais elles ne Inipro- 
tarent point par elles-mêmes une folide 
grandeur, parce qu'elles lui font étrangè- 
res, qu'elles ne font pas^ toujours la preu- 
ve & la récompenfe du mérite, qu^dies 
if ajoutent rien aux bonnes qualités ni du 
corps ni de refprit , qu'elles ne remédient 
à aucuns de Tes défauts, & que fouventaa 
contraire elles ne fervent qu*à les multir 
plier & à les rendre plus remarquables, 
to lesrendant puWfcs, & les expofant i 
tth ^fus gr^ind: jour* Ceux qui jugent fai- 
Bernent des cbofes. fansfe l^ôflêr âxlouïÈ 

Er un vain édat, ont toujours regardé 
j dignités comme un poids, dont ilsfé 
troayoient plutôt chargés qu'honorés; & 

gus eMes étoient élevées , plus ce poids 
^ or a ^ru pe&nt & tcnible. . U n'y a 
irïen de plus grand ni de ,^u& brillant aux 
yeux des hommes, que PAutorité Souve* 
raiiîç &laRoiaaté; ScAlif^ a rien en ma-* 
gi^ tems dj^i^is pénible m de plus acca- 
blant. La gloire qui* l'environne fait 
qu'on admire avec rarfbff ceux cjuî ont eu 
le courage de la refufer : les travaux & 
ïts peines ^v^ elle elt inféparable font 

. qu'ôn^ 
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qu'on admire encore davantage ceux qui 
en rempliflent tous les- devoirs* . 

Ces jeunes Sidoniens qui refiifércnt le 
iceptre qui leur étoit oâerty.avoient bien 
compris y . comme Hépiseilion le leur dit 9 
qu'il y avoit inânimem plus- de gloire à 
méiM-ifer la roîauté, qu'à l'accepter ; Primi g. 

intellexiftif quant majus effet regnumfafiîdh ^•4«« 
rty quam accifare. Et la réponfe d'Abda* 
lonyme,. qu'on avoit tiré de la pouflTierc 
pour le faire monter fur le trône , marque 
allez, quels étoient fes fentimens. Alexan- 
dre lui aiant demandé comment il avoit 
porté fon état de pauvreté & de mifere: 
^ Plaife aux Dieux, répondit- il, que je 
„ puiflè porter la roianté avec autant de 
„ force & décourage! Vtinam^ inauitye&^ 

„ dem énifWh regnum pati poffim! „ Ce mot « . . 
r^putm fatiy ,, porter, fouffirir la roiauté '* 
eu plein de fens , & (ignifie qu'il la re-. 
gardoit comme un £ardeaa plus peiànc Se 
fias dangereuse que la pauvreté. 

On verra dans la fuite combien il fal« 
lut faire de violence à Numa Pompiliusfe* 
cond Roi des Romains,. ^ur lui faire ac- 
cepter une autorité qui lui paroiflbit d'au- 
tant plus formidable, qu^elIe donnoit un 
fouvoiJr prefque fiins bornes, & que fous 
fc titic fp^ienx de Roi & de Maitre , elle 
le rendoit e&aivement le ferviteur& TeP* 
clave de tous &s fujets. 

Tacite Se Probe, qui ont fait tant dTiOft- r^ji. 
»eur à leur place , forent tous deux éle- 'J^'^'S\ . 
vés i TEnapire malgré eux. Le premier p^^? 
wt' beau, reptéfentcr 6>n Sge avancé &: 
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fâ foiblefle, qui le mettoient hors d'état (!&• 
marcher à la tête des armées; ^ tout lé* 
Sénat lui répondit que c étdit à fon ef- 
n ptit & à fa prudence que TEmpirç étoir 
Confié, & que c'étoit fon^ mérite que Ton 
choifîfToit, & non fon corps. Unelettrc 
. • Que Probe écrivit à uti des principaux Of- 
nciers de l'Empire nous apprend quels é- 
tôient fes véritables fentimens. „ Je n^î 
5, jamais defiré, lui dit-il, la place où je 
,, fuis ; je ny fuis monté qu'a regret , & 
5> je ny.demeure que parce que j'y fuis for- 
^ ce par la crainte de jetter la République- 
„ dans de nouveaux' périls , & de m'y ex- 
j>' pofer moi-même. 
yi^ fte Après la mort de l'Empereur Maximi-^^ 
Parles V, lien, OU vit naitre de puiflantes brigues» 
«f UA. ^e \^ pgjj^ jg çe^x qui prétendoient à 

l'Empiré. Les deux plus - confidérables* 
Concorrens fiirent François I; & Charles* 
V. L'es Elefteurs, pour mettre fin à ces 
conteftations , réfolurent ' dé les cxclùrref 
tous deux comme étrangers, & de mettre 
la Couronne Impériale fur la tête d'ùnf 
hbnime dé leur nation, & du nombre des 
Elefteurs. Ils cboifîrent donc d'utiecom-» 
inune voix Frédéric dé Saxe, furnômmé 
le Sage., qui démanda deux jours pour le 
déterminer, 5f au troifiémeil remercia léij 
Elètftcurs avec» beaucoup dé modeftîe,*en 
leur repréfentant qu'à l'âge où il étôit iP 
ne fe fentoit pas afTez de force pour foute- 

* QuU meliiis qakmre-: cimtis* Tufabey' milites' 
liex îm^j^t ? Impeiato* pugnent:- tumum tauai]^ 
cça tet Aoa nuiUtem iû non ^ipiis eligiinï». 
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nir un fi grand poids. Toute^ les remon- 
trances qux)n lui fit n*aîant pu vaincre fa 
reûllance, les Elcfteurs Je prièrent de 
nommer la perfonne qu il jugeroit encon- 
fcience la plus propre, l'affurant qu'ils s'en 
raporteroient a fon avis. Frédéric refu- 
fa longtems de le faire ; mais enfin , forcé 
par les vives inllances des Eleveurs, il 
îe déclara pour le Roi Catholique. 

Ce que nous avons dit de l'Autorité 
Souveraine., ilfaut le dire de toutes les places 
de l'Etat,. & de toutes les Magiftratures. 
Les Princes les plus éclairés ont écarté les 
ambitieux, &. cherché ceux, qui fuioient 
les emplois. Ils ont vu y malgré les ténè- 
bres de l'infidélité,. „ que la République Lampri 
„ ne pouYoit être fûrement confiée qu'à *^^^ 
„ ceux qui avoient aflez de mérite pour ^' 
„ n'ofer s'en charger. Et ils cherchoient 
avec tant de foin des hommes dignes des 
premières places , qu'ils en trouvoient à 
gai il faloit. faire violence pour les leur 
taire accepter^ comme Pline le fait re- 
marquer ae Trajan. 

Tous ces exemples norfs montrent qu'il 
n'y a rien de véritablement grand dans 
les dignités, que le danger qui les environ- 
ne; cju^il faut mettre la véritable gloire à 
favoir les méprifer géhéreufement , ou à 
ne s*en charger que pour l'utilité publi- 
que ; que la folidè grandeur confifte à re- 
noncer à ia grandeur même ; au 'on en efl 
efclave dès qu'on la defire , & qu'on eft 
au-defliis d'elle quand on la méprife. 
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§. VI. 
Victoii.es, Noblesse d'Extric- 

TION>. TaLENS DE L*ESPRIT, 

Réputation. 

Je réunis fous un même titre ct$ avan- 
tages, quoique très difTérens entre eux, 
parce qu'ils paroiffent avoir quelque chofe 
de ^as pro^e & de plus perfonnel à ceux 

3 ni lt$ perdent. Mais, quoiqu'ils foient 
*un ordre bien fuptfrleur aux aiutits biens > 
dontj*ai parlé jufqu'ici , ce rfeft point en- 
core là pourtant ce qui fait la folide gloire. 
& la veriuble grandeur. 

V I C T O 1 R £:$.. 

' Sïl y a quelque chofe qui foit capable- 
d*dever Thomme au deflîis de JLTibmme 
flUême , & de lui donner, une fupériorité 
qui lediftingue du reftc des- mortels, il. 
fcmble que c'eft la gloire qui revient des 
combats & des viftoires. Un Prince, 
lin Général, oui marche à la tête dune 
nombreufe armée , dont tous les yeux font 
tournés vers lui ; qui d'un feul fignal fait 
jremuer ce vafte corps dont il cft l'ame , 
& met en mouvement cent mille bras; qui 
porte par-tout la terreur & refFroi; qui 
voit, tomber devant lui: les plufr forts rem- 
parts & les- plus hautes tours; devant qui 
en un mot- tout Tunivers étonné & trem- 
Uaflt. garde le flience : un tel homme pa- 
raît 
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roît qaelqae cbofe de bien grand, & fem* 
ble approcher beaucoup de la, divinité- 

Cependant , quand on examine de ùng 
froid ,. fans préjugés ^ & avec des yeoâT? 
dalrés par la raifon , ces Êimeux héros 
de l'antiquité, ces iJluftres conquérans , 
on trouve fouvent que cet éclat fi bril- 
lant des adlîons guerrières n'eft qu'an 
vaki phancôme , qui peut impofer de loin» 
mais qui difparoît & s'.évanouït à mefure 
qu'on s'en approche ; & que toute cette 



mce. l'injuitice, la cruauté. 

C'eft ce que Séneque remarque des plus 
pnds guerriers , 6ç de ceux qui ont ea 
1^ plus de part à l'admiration de tous les 
ûecles. On trouve ^ dit^il» aflèz de héros Smm. I 
qoi ont "porté au loin le fer & le feu , qui w» 
ont forcé des villes r^;ardées avant eux 
comme imprenables , qui ont ccmquis & 
ravagé de vaftes provinces ,, & qui. font 
arrivés iu(qu*au bout de runivers,c6uverts- 
du fang des nations. Mais ces hommes 
vainqueurs de tant dépeuples, étoient eux- 
mêmes vaincus par leurs paflîons. Ils n'ont 
trouvé perfbnne qui leur réfiilat: mais 
cux-mèmes^ n'avoient pu réiifter à Tam- 
bition & à ta cruauté. 

PeutK>n appeller autrement que fureur ce 
mouvement impétueux qui pouflbit Ale- 
xandre dans des pays éloignés & inconnus,, 
f«r les ravager ? Etoit-il fage , d'enlever 
chaque particulier, à chaque pays,, ce 
qu*il avoit de plus cher & de plus priécieax». 
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& de porter par -tout la défolation, tvt 
commençant par la Grèce même , à Ja-* 
quelle il étoit redevable de fon e'ducation> 
Quelle rage de gloire , que celle pour qui 
te monde entier étoit trop petit! * H 
demandoir un jour à un pirate qu'il avoit 
pris, (Juel droit il croioit avoir d'infefter 
ainfi les mers-: ,, Le même , répliqua le 
pirate avec une libre fierté , „ que tu as' 
5^ de piller l'univers. Mais parce que je 
19 le lais avec un petit navire, on m'ap» 
y, pciic Brigand : & toi y qui le fais avec: 
,> une grande flotte y on te donne le nom 
«, de Conquérant- „Réponfe très» fpirituel- 
îc, & encore plus véritable! 

* Qu'eft-ce qui étouffa dans le cœur de^ 
Céfar tous les fentimens de fidélité , de 
foumiffion, de juftice , d'humanité, & de 
reconnoiflance qu'ildevoif à fa Républi- 
que, qui Tavoit tiré de la fouie de» ci* 
toiens pour lui confier les plus grands com- 
mandemens, & pour lui prodiguer les di- 
gnités & les honneurs, hnon une ambi- 
tion démefurée,^& uneillufion de faufTe 

gloi- 

* Elegantez Se veradter mogn» cUflè, . Imperator.^ 

Alexandro illi Magno qui- Fragment de Ôen^n dutrn- 
dam- comprehenfus pirata ftemt livre de la Répnili* 
lefpondit. Nam cùm idem que » cité par faim Auffrflin^' 
rex hominem interrogaf^ Uv. ^^de la Citdrde Dieu% 
Cet y quid ei videretur , ut cbap» ^ . 
mare haberet infeftum?^ f Quîcl C. Cziàrem in' 
lUe libéra contumacia : fua fata pariter ac publica 
Qiijiodtibi, inquir, ut oi- immifîtif Gloiia. & am» 
bem terrarum. $ed quia blcio , & nullus fupra ce- 
idego«jttguo navigio fa- teros emînendi mtdMS.' 
fi^o^^latto rocor;. quia ta . Snuc^ Bfift* 94-' 
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I, qui lai infpira un de/îr ardent de 
tous les autres au defibus de lui. & 
ui fit dire, qu'il aimeroit mieux ètro 
ïmier dans un village , que le fécond 
me? Quel autre motif le porta à tour- 
ontre le fein de fa patrie les armes 
is qu'elle lui avoit mifes à la maia 
i les ennemis de l'Etat , & d'em- 
• toute la puiflance & toute la gran- 
qu*il ne tenoit que d*elle feule , pour 
îttre aux fers après l'avoir fait naeer 
le fang de ks enfans? 11 penfoit (ans Ta:h. h 
B, comme difoit Civilis chef des ré- \*^"^' " 
% contre les Romains , que tout efl: ^ 
is à un homme qui a les armes à la 
, & qu'on ne rend point compte delà 

ire; viBoria ratiomm non reddi. 
«t homme éqiiitable & fenfé^ qui li- 
rtentîvement & de fuite les Vies des 
nesilluftres Grecs & Romains dePlu- 
e, s'il s'examine & s'interroge lui- 
e., fentira au fond de fon cœur que 
ell point a Alexandre ni à C efar qu'il 
e la préférence fur tous les autres; 
j ne font ni les plus grands, ni les 
accomplis, ni ceux qui font le plus 
meur a la nature humaine ; & qu'il ne 
ge pa* les plus dignes de fon ellime, 
m amour, de fa vénération, ni des 
s louanges de la poiWrité. 
'ailleurs, la valeur guerrière laifle fon- 
des hommes, que des vidloires ont 
i célèbres , très foibles & très médiocres 
d'autres tems, & par raport à d^au- 

tres 
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tfes objets. ^ Mêlés de bonnes & de mau- 
vaifes qualités ils font effort pour paroître 
grands, quand ils fe donnent en fpecfhL-* 
de: mais ils rentrent dans leur petitefle 
naturelle^ dès qu'ils fe négligent & qu'ils 
ifont plus de témoins. On eft étonné > 
quand on les voit feuls & fans armées , 
combien il y a de dîftance entre un Géné- 
rai & un grand homme. 

Pour porter fur ces fameux Conquérâns 
un jugement équitable & éclairé , il efl 
néceuaire d'apprendre aux jeunes gens à 
ïëparer avec foin ce qu'ils ont d'eftimable 
cPavec ce qui eft digne de cenfure. En 
rendant juftice à leur courage , à leur a£li- 
vité, à leur habileté dans les affaires , à 
leur prudence , il faut les plaindre d'avoir 
fouvent ignoré l'ufage qu'ils dévoient faire 
de ces grandes qualités, & d'avoir .em» 
ploie au vice & a leurs psdions des talens 
toujours eftimables en eux-mêmes, mais qui 
n'auroient dû fervir qu'à la vertu. Faute 
de diftinguer des chofes fî différentes , il 
n'eft que trop ordinaire de confondre leurs 
talens avec l'abus qu'ils en ont fait. Et 
par une erreur encore plus pemicieufe , 
en nous laiffant trop éblouïr par leurs 
belles aftions, dont l'éclat couvre ce qu'el- 
les ont de vicieux & d'injuiïe, nous leur 
accordons une eftime entière &fans excep- 
tion , & nous accoutumons les perfonnes pea 
attentives à mettre le vice à la place de la 

ver- 

* Malii bonifqae arti- dieiNUt. Taïkt Infi, ^ 
bas mixtas , &c Palam i, c0p% xo, 
liMuUies: feoeta malè aa<» 
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vertu , & à combler de louanges ce qui ne 
mérite que du blâme. Ce qui peut rendre 
les riâoires glorieufes & dignes d'admi- 
ration., c'eft la jultice de la guerre, &la 
%eflè du Conquérant. Car il faut pofer 
pour principe , que la gloire ne peut ja- 
mais être feparée de la juftice: Nihil ir- Ofic. l 
mfium effe Potefty quoi juJUtiâ vacat: & * ï*»^!. 
que û c'elt la cupidité , & non l'utilité 
pQblique , oui fait affronter les périls , une 
telle difpoution ne mérite point le nom 
de courage & de force , & ne peut être 
appeJiée qu'audace & férocité. 

Une parole célèbre du Chevalier Bayard fPft. dm 
mourant montre bien la vérité de ce que S^IÏî!? 
je viens de dire- Il avoitété bleflé mortelle- ^^^^^ 
ment en combattant pour fon Roi, &étoit 
couché au pié d'un arbre. ,,Le Connétable 
,9 Duc de Bourbon, qui pourfuivoit l'armée 
)) des François , paflant près de lui, & l'aiant 
V reconnu , lui dit qu'il avoit grande pitié 
)) de lui j le voiant en cet état , pour avoir 
u été fi vertueux Chevalier. Le Capitaine 
), Bayard lui répondit: MonJuur^U n^y a 
9) fêînt éU Pitié etrmoiicar je meurs en homme 
» Je lien. Mais f ai pitié devous^ Je vous voir 
9) fervir contre votre Prince y<y votre Pat rie j 
5) ts^ votre ferment^Et peu après ledit Bayard 
5,^ rendit rçfprit. „ La'gloire eft-elle ici da 
côté du vainqueur , & le fort du mourant 
ne lui eft-il pas infiniment préférable > 

No- 

'^ Animas faratus ad potihs nometi habeat ^ 

peticnlam» û fîia cupidi- qaàtn foztitudkiis» Uid* 

tare, non utilitate corn- n, 6^» 
muni impeUitttXt audacix 
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Noblesse de l'Extr. a!ction. 

•Il faut avouer qu*il y a dans * la no- 
blefle de TextracTlion & dans l'ancienneté 
des familles je ne fai quel attrait puifTant 
•pour fe concilier l'eltime , & pour ga- 
gner les cœurs. Ce refpedl qu'il éit riatu- ' 
rel d'avoir pour les Nobles , f ell une for- 
te d'hommage qu'on fe croit encore obli- 
gé de rendre à la mémoire de leurs an- 
cêtres à caufe des grands fervices qu'ils 
ont rendus à la République, & comme la 
trontinuation du paiement d'une dette dont 
on n'a pu s'acquitter pleinement à leur é- 
gard, & qui par cette raifon doit fe ré- 
pandre Air toute leur poftérité. 
efiH.i9 Outre le titre de reconnoiflance qui 
'^ ^*'' nous engage à ne pas borner cotre refped: 
* *^' * pour les grands hommes au tems où ils • 
vivent, comme eux-mêmes n'y bornent 
pas leur zèle , mais s'efforcent de devenir 
utiles aux fiecles futurs ; \ l'intérêt pu- 
blic demande qu'on paie à leurs defcen- 
dans ce tribut d'honneur & de confidéra- 

tîon, 

^ Erat homiium opt- piL m i. - 

nîoni nobilitate ipta, t Omnes boni (èmpec 

blanda conciliatricula , nobilirati fâvemus , & 

commendacus. Cie, pr» quia utile eft ieipnblic« 

Sext, n. %i, nobiles homines efle di- 

t* Qua in oiatione pie- gnos majoiibus fuis^ H 

rique hoc perfîciunt , ut quia valet apud nos cla- 

tantum majoribus eornm rorum hominunij^^ & be- 

debitum ejQTé videatur, ne de rep« meiitorum, 

unde etiàra , qnod pofte- memorïa etiam moituo- 

rls (b1 veretux , leaunda- ru m. Gc* frQ Sex* n% 

rett De Ug* A^r. ai pt^ 21. 
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tiôn, qui eft pour eux un engagement à 
footenir & à perpétuer dans leur famille 
la Imputation de leurs ancêtres, en fe pi- 
^oant d'y perpjétuer auffi les mêmes vertus 
qui ont illuftré leurs ayeux. 

Mais , afin que cet honneur qu'on rend 
à la NoblefTe , foit un véritable homma- 
p 5 il doit être volontaire , & partir du 
cceur. Dès qu'on prétend l'exiger à ti- 
tre de dette^ ou l'arracher par force , on 
perd tout le droit qu'on y avoit> & il fe 
change en haine & en mépris. L'orgueil 
d'on homme qui croit que tout lui eit dû 
i cae/è de fa iiaiâànce , & qui du haut de 
tm rang méprife le refte q^^ hommes , 
Aoquc trop l'amour-propre ^ pour ne pas 
^met contre lui tous les efprits. Eft- 
ce en effet une fi grande gloire aue de 
compter une longue fuite d'aieux illuftres 
par leurs vertus , quand on leur reffemble 
P«i? Le mérite des autres devient-il le 
Bôtre ? * Les images des ancêtres rangées 
en -grand nombre dans une falle , rendent- 
dles un homme plus eftimable? Si l'hon- 
neur des familles confifte à pouvoir re- 
oionrer d'âge en âge jufques dans les fie- 
des les plus reculés , & à fe perdre dans 
les ténèbres d'une antiquité obfcure & in- 
connue , t nous foxnmcs tous également 

no- 

* Non fieît nbbilfm ^ f Eadem omnibus piln- 
^nm plentun fîimoiis i- cipia^ eadiemque ongio. 
ttginibus . . . Animus fa- Nemo altero nobliliory 
(k flObJiem. 5«i«ff« ep* 44t nïû cui zeâius ingeiiium 
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nobles de ce côté-là, parce que nousavom 

tous une origine également ancienne. 

^ Il faut donc en revenir à l'uniqu 

Senee. eofh fource de la véritable nobleffe, qui eft 1 

J^'^'^'*' mérite & la vertu. On a vu des Nobk 

deshonorer leur nom par des vices ba 

& rampans, & des rpturiers illuftrer i 

annoblir leur famille par leurs grandes qua 

lités. Il eft beau de foutenir la gloire de 

ancêtres par des allions qui répondent 

leur réputation : mais aulH il eft glorieux 

de laiuer à ks defcendans un titre qu'oi 

n'a point reçu de fes ayeux ; de devesoi 

le chef& l'auteur de iknoblefle,* &,pou 

me fervir d'un mot de Tibère qui vouloi 

couvrir le défaut de naiflance de Curtât 

Rufus, très grand homme d'ailleurs, d'*/! 

*\' ne de foi-mème. 

,, Je ne puis pas, difoit autrefois un il» 
„ lultre Romain , à qui la Nobleflè repro» 
,, choit fon peu de naiflaneè , produire ei 
„ public les images de mes ancêiresjleun 
„ triomphes , ni leurs confulats : mais ji 
„ puis, s'il en eft befoin, produire lesr6 
^, compenfes militaires dont on m*a hoop* 
j, ré , & les cicatrices des bleflbres . qofl 
„ j'ai reçues dans les combats, i Ce Ç<M 
j, la mes images, & mes titres de noblef- 
& artibus bonis aprius. AtmaL lîh, ix. 
Sevte, UK i. de benef. cap, X Hx funt mtx îmagi- 
as. aea ► H«c iiobilitas, «cmi 

* Nobilitas fola oft at- her^ditate i^liâa, ut ilU 
que unîca virtus. Juvtnal. Mlis^ Éçdquaecgo plunfllil 
Uh. 3. Sat % meis Jaboribus & periak 

'f Curtius Rufus vîdetut lis quaefivi. Sallu/i.tn hll» 
mihi ex fe natus. TaHu Jugurtb* 
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^ fe , que je n'ai point reçu de mes aiv- 
,)^cêtres, mais que je me luis acquis par 
99 Jes travaux & les dangers que j'ai cP 
99 fuies. 

Il y avoît à Rome , dès les commence- 
mens de la République, une elpece de^^'^** 
guerre déclarée entre la Noblefle & le peu- "' *' 
pie. Les Nobles d abord croioient fe des- 
honorer en s'alliant à des familles plé* 
beiennes. Ils te regardoient comme une 
autre efpece d'hommes. Il fembloit qu'ils 
fouffriflem avec peine que la populace reP 
pirât avec eux le même air, & reçût la 
même iamiere du foleil. £t ils avoient 
mis entre le peuple & les honneurs une 
barrière, que le mérite eut bien de la 
peine dans la fuite à forcer. Il relia tou- 
purs quelque chofe de cette oppofition 
& de cette antipathie entre les deux Or- 
dres, & Sallufte remarque, en parlant de 
Afetellus, que fes rares qualités étoient 
fouillées & ternies par un air de hauteur& 
de mépris; défaut, ajoute-t-îl , qui n'eft 
que trop ordinaire aux Nobles. Cuiqurtn- f^//^^ 

juai» vtrfusj gtoria^ at^ue alla optandaho- Imk. 
fùsfuperabant^ tamnimrat contemtoranimus 
<y fuptrhia , commune nohilitatis malum. 

Il faut donc bien fe mettre dans Tel^ 

£it, que la noblefle qui vient de la naif- 
ace efl: infiniment au deflbus de celle qui 
vient du mérite: & pour s'en bien con- 
vaincre y il ne jfaut que les comparer en- 
femble. Le Pape Clément VIII fit une fnt in 

i Promotion de plufieurs Cardinaux, dans Card.eti^ 
aqueile il comprit deux François , favoir ^2c. 
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M. d'Oflat , & le Comte de la Chapelle^ 
qui depuis fe fit a|)peller le Cardinal de 
Sourdis , du nom Seigneurial de fa maifoiK 
l'un , en qui le Pape ne defiroit que Vex^ 
tYABton de plus grande maifon , parce qu'il 

ir trouvoit abondamment tout le reite^ 
*autre , à qui tout manquoit , excepté Ja 
naiflance. A qui de5 deux aimeroit-on 
mieux reflembler? 
. Le Cardinal de Granvélle , en parlant 
xJ'pJ' du Cardinal Ximenès, avoit accoutumé de 

MJFkfbUr dire : Que le tems a fouvent cache fous les 

l(v. 6. Voiles de l'oubli l'origine des grands hommes^ 

que celui-ci et oit fans doute iffu defang roiat^ 

êu que du moins il avoit un coeur de Roi dans 

la ferjhnne d^un particulier. 

Sïl y a beaucoup de grandeur d'ame ft 
.oublier fa noblefle , & à ne s'en point pré- 
valoir,- on peut dire auffî qu'il n'y en a 
pas moins pour ceux qui fe font élevés par 
teur mérite, à ne pas oublier la bafleflc 
de leur extraction, & à n'en pas rou- 
gir. 
ji^Hm. Vefpafien, non-feulement ne la diffima- 
Mfh XX. loit pas, mais s'en faifoit quelquefois hon- 
neur: & il fe mocqua publiquement de 
ceux qui par une faufle géneklogie vou- 
loient faire remonter ùl maifon jufqu'à 
Hercule. 

Le même Empereur, fans avoir honte 
' d'uh objet qui renouvelloit fans ceflb le 
fouvenir de fon origine , continua , de- 
puis qu'il fut parvenu à l'Empire , d'aller 
tous les ans pafler l*Eté dans fa petite mai-, 
fon de campagne près de Rieti où il écoit 

né, 



Suet i, 2 



DE LÀ SOLIDE GlOIKE. 77 

né 9 & il n'y voulut faire ni augmentation 

flî cmbelliflèment. Tit^ fon fils s'y fit •^««••^ 

grter dans fa dernière maladie, afin de ^'''•' 
ir fés jours dans le lieu qui avoit vu 
naiti-e & mourir fon père. Pertinax, le ^fp'^*^- 
plus grand homme de Ion fiecle, & qui fut i^JJ* *" 



|ilus erand homme de îbn fiecle, & qui fût |^'* ''^ 
ientot après Em|>ereur, pendant les trois 



ans qu'il demeura en Ligurie, logea dans 
h maifon de ion père ; & en ornant les 
environs par un grand nombre d'édifices 
pvblks 9 il laififà au milieu la cabane pa- 
ternelle, monument illuftre & de fon peu Ttbei- 
fe nai/7ance, &de fa grandeur d'ame. On "*""• 
diroit que ces Princes affedloient de rap- 

rller le fouvenir de leur ancien état , tant 
grandeur de leur mérite perfonnel dé- 
daignoit tout appui étranger , & fentoit 
qu'elle pouvoit fe foutenir par elle-même» 
En ^et on ne voit pas que dans tout l'em« 
lire Romain perfonne leur ait jamais re<- 
pjroché Pobfcurité de leur origine , ou qu'on 
ait pour cette raifon diminué quelque cho* 
ie de la Vjéiitfrâtion que leurs vertus leur 
attiroient. 

Benoît XII, du pays de Foix, étôit fils 5^<» 
d*un Meunier, d'où vient qu'U fut appelle '*^'^'* 
le Cardinal blanc. Il n'oublia jamais fa 
prenûète condition ; & quand il s'agit de 
marier fa nièce, il la refufa à de grands 
Seigneurs qui la demandoient. Se la don« 
na a un' Marchand. Il difoit que les Pa- 
pes dévoient être femblables à Melchife- 
dech qui n'avoit point de parens, & iîfe 
fervoit pour l'ordinaire de ces paroles du 
Prophète « j^î tes mms m damimm point* je 
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firaifans tdchcy ty ji ferai furifii J^un tria 
grand cri-me. 

j, Jean de Biogni * Cardinal de Viviers, 
àt qai préûda aa Concile de Confiance en 
S^l^ goilité de Etoien des Cardinaux, avoitété 
^J^ rcHxher dans fon enfance. Des religieua 
* Mrttgn le rencontrèrent exerçant ce vil emploi, & 
êfimvii' aiant remarqué en lui beaucoup d'elprit& 
itAn^id. ^^ vivacité, ils lui propoferent d'aller à 
Rome dans le deflein de l*y faire étudier. 
Le jeune garçon accepta la propofition,& 
ponr fifre fon voiage alla de ce pas acheter 
des fb'.^iers chez un Cordonnier, qui lui 
fit crédit d'une partie du prix, & ajouf^ 
en riant qu'il le paieroit lorfqu'il feroit de- 
venu Cardinal. II le devint en effet, & 
non-feulement il n'oublia point la baflefici 
de fa première condition , mais il voulut 
en perpétuer le fouvenîr. Dans une cha- 
t UmMît pelle qu'il fit bâtir à Genève t au devant 
•*2i^ du portaH de TEglife de S. Pierre, il fit 
Smtsd- graver fon avanture, s'étant &it repréfen- 
■M^/2r^ ter jeune , & pies nuds . gardant des pour- 
^^Aj^ ceaux, fous un arbre; & tout autour delà 
^'^^^ muraille il avoit fait mettre des figures de 
îbuliers , pour marque de la faveur que lui 
avoit fait le Cordonnier. Ce monument 
îiibMe encore à Genève. 

Talens de l'Esprit. 

Quelque brillante que foit la gloire des 
armes & de la naiflfance , il 7 a dans cel- 
le qui vient de la fdence & des talens de 

l'efpffit quelque chofe de plus intereffant. 

El- 
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Elle femble naître davantage de notre pro* 
pre fonds, & nous appartenir tonte entie- 
TC Elle n'eit point bornée, comme celle 
des armes, à certains tems & à certaines 
occa/Ions y & n'eft point , comme elle, dé- 
pendante de mille fecoors étrangers. Elle 
donne à Thomme une fbpériorité infini- 
ffient plus flateuië <]ue celle qui nait des 
hche^s, de la naiflance, des dignités , 
parce que tout cela eft hors de nous , au- 
lieu que Tefprit eft notre propre i)ien , ou 
plutôt Qu'il eft nous-même, & conilitue 
notre e/fence. 

Cependant ce n'eft point refprit feul qui 
£tit la folide gloire des . hommes. Je le 
fcppofc excellent par lui-même, & orné 
de tout ce qu'il y a de plus rare & de plus 
esquis dans les fciences, philofophie, ma- 
tlumiatiques , biftoire, belles-lettres, poê* 
fie, éloquence. Tout cela fait l'homme fa- 
Tant , mais non Tbomme de bien : Nonfaciufip £^[ 
lonos ifta , fedioBos. Et qu'eft-ce que Thom- 
me&vant y sll n'eft que favant , linon afTez 
Ibuvent un homme vain , entêté, plein de 
lui-même, méprifant tous les autres; &> 
pour le dire en un mot, un animal de gloi* 
re ? C'eftaînfi que Tertullien définit quel- 
que paît les favans du Paganiime: animal 
glori^, 

Y a-t-il rien de plus pîtoiable , & en 
même tems de plus digne de mépris ^ 
Qu*un tel homme, fortement enflé de fa 
icîcnce & de fon habileté, avide & infa- 
tiahle de louanges, qui ne fe nourrit que 

i) 4 de 
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de vent & de fumée, & qui ne fongéî 

vivre que dans l'opinion des autres? m* 

.fRan. Jippe, père d'Alexandre le Grand , fit mer- 

Aib^n'M v^i^'^uftment fentir le ridicule de ce dé- 

y.tap. lo.' ^âut à. un Médecin nommé Ménécrate , qui 

avoit eu la vanité de prendre le furnomi 




uniquement a idn favoir. L'aiant 
invité à manger chez lui, il lui fit dreÂ 
fer une *tableà part, fur laquelle on ne 
kiwït au'une cafTolette fumante d*encenst 
Le Médecin d*abord fe crut fort honorer 
mais comme on le laifla tout le refte du 
repas à jeun, il fentît bience quefignifioit- 
la fumée de cet encens ; & après avoir 
fervi de rifée aux convives , il remporta- 
du feftin avec le titre de Jupiter fa faim- 
toute entière , & lajufte honte qu'il avoit- 
fi bien méritée , en attribuant à fa feule 
habileté un fuccès qui lui venoit d'ail- 
leurs. 

Ce qu'il y a donc dans la fdënce&danf 
les talens de l'efprit capable de faire bon- 
neur, n'eft point la fcience même , ni les 
talens de l'efprit , mais le bon ufage qu'on» 
en fait ; & l'on peut dire que la modeftie, 
' plus que toute autre chofe, en relevé in- 
finiment le prix & l'éclat. On aime à 
voir les grands hommes avouer quelque- 
fois qu'ils fe font trompés , comme ic ftit 
4i.fl9riA-le célèbre Hippocrate à l'occafion d'une 
umi I. future de tête> où il s'étoit mépris. * Un 

tel 
^ Pc futoni tt dcceptimi «ft Hippoeutct. 
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^eu , comme le remarque Getfe en ra- 
ie le trait dont je parle y fuppofe daos 
qui le fait un fonds de mérite non 
Lun , & une élévation d'ame qui feat 
3ue ces pertes ne font point capables 
i faire de tort: au -lieu qu'un petit 
qui ne peut fe diffimuler fa pauvre* 
'a garde de rien bazarder ni de rien 
e volontairement du peu qu'il pof- 

i aime anffi à voir les (kvans difputer 
: eux Eus aigreur , fans emportement, 
paffion, comme Ciceron marque qu il 

difpofé à le faire: Nos tS^ refelterefi- jeai. 
tinacia ^ O* refdlijine iracundia , far a- ÇL^^h- iH 
%s. Notre fiecle nous -a fourni plu- -• "• ^' 
\ exemples de cette vertu : maisquand 

auroit que celui du Père Mabillon, 
oit infiniment d'honneur à la littéral 
On fait combien , dans Tes difpu- 
^ec le fameux Abbé de la Trape, fa 
;ur & (a modération lui donnèrent 
ntage fur Ton adverfaire. Il en eut 
utte, qui pouvoit difputer aVec lui 
•bien de modellie que de fcience:c'e[l 

Papebroch , qui avoit donné lieu à la 
pofition de la Diplomatique. „ le 
' avoue, " dit ce lavant Jéfuite dans 
kttse Latine qu*il écrivit au P. Ma- 

• bil- 

irjc prodidir, more hnnt. Maçno ' ingenio^ - 

iKitiii virarifm , & routuqoe n ihilo minus' ha- 

im magaanim le- bituro , coofenit etiam ' 

kabentinm. Nam veri erioris fimplex con- 

ingeDÎa, ouia nihil ffffio. 0//;ii^. I. M. 4»^ 

ï>5 
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billon for ce fiijet, en loi laiflknt la liberté 
de la publier, ^ qce je n'ai plus d'antre 
f9 ùàsfaQion d'avoir écrit fur cette matie- 
yy re , qoe celle de voas avoir donné oc- 
n caâon de compoièr on ouvrage fi ac- 
99 compli. Il ell vrai que j*ai fènti d'abord 
„ quelque peine en lifant votre livre , où 
99 je me fuis vu réfuté d'une manière à ne 
99 pas répondre: mais enfin l'utiilté & la 
99 beauté d'un ouvrage fi précieux ont 
99 bientôt furmonté ma foiblefle ; & péné- 
99 tré de joie d y voir la vérité dans fon 
,9 plus beau jour, j'ai invité mon compa- 
,9 gnon d'études à venir prendre part à 
y, l'admiration dont je me fuis trouvé tout 
„ rempli. Ceft-pourquoi ne faites pas difr 
5, ficulté , toutes les fois que vous en au- 
9) rez l'occafion, dédire publiquement que 
„ je fuis entièrement de votre avis. " 

Il y a des modeflies artifideufes & étu* 
diéés, qui couvrent un orgueil fecret: 
celle-ci montre une ingénuité & une fim- 
plicité, qui fait bien voir qu'elle part du 
cœur. Je ne puis finir cet article qui re- 
garde le P. Mabillon, (ans remarquerque 
feu M. TArchevêque de Reims ( le Tel* 
lier) en le préfentantaa Roi Louis XIV, 
lui dit; „ J'ail'h(Mineur, Sire, de préfen- 
9, ter à votre Majefté le Moine de fon 
9, roiaume le plus favant & le plus mo- 
9> defte. 

Un autre caraftere encore bien aimable 
dans un favant, c»eft d*être toujours prêt 
ft faire part aux antres de fon travail, à leur 

communiquer fes remajpques> à le;^ aider de 

fes 
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/es réflexions , & à contribuer de tout fon 
pouvoir à la perfedlion de leurs ouvrages. 
Je ne fai û quelqu'un a porté plus loin ce 
caraâere que M. de Tillemont. Ses re« 
caeils » fes extraits , qui étoient le fruit 
da travail de pluHeurs années , devenoient 
le bien propre de quiconque en avoit be- 
km» lî ne craignoit point , comme cela 
eft afièz ordinaire aux favans , que fes 
ouvrages ne perdiflent le mérite de Tin- 
vention & la grâce de la nouveauté, s'il 
les montroit à d'autres avant que de les 
avoir rendu publics. La même louange »^^ 
cft due à M. d'Hérouval *. Si le mépris Pîi», . 
de la gloire & de la vaine réputation Ta ^j^^ 
empêché de rien produire an jour par lui- ^^^ 
même, fbn zèle pour le bien public lui 
a fait prendre part à prefque tous les ou* 
vrages qui ont paru de fon tems , en 
communiquant aux Auteurs fes lumières y 
bs remarques., & fes manufcrits. 

Re'putation. 

Ceft ici de tous les. biens humains ce- 
lai qui eft regardé, même parmi les plus 
honnêtes gens, comme le plus cher & le 
plus précieux, & par raport auauel Tin- 
diffêrence, & encore plus le mépris, pa- 
loiflènt interdits. * Que çeut-on attendre 
en effet de quiconque eft infenûble au ju- 
ge- 

* AdkibeQda eft ^fuedam auiique fentiat , non {o» 
itveie&tîa éc optiml eu- lum anogantis eft .. fed 
pCqot f 8c retiquonim. etiam omnino difiblatù 

D6 
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gemcnt que le public, & fur- tout les gens 
de bien portent de fa conduite ? Ce rfcft 
pas feulement, comme ledit Ciceron,ref- 
tet d'une fierté & d'une arrogance infup- 
portable , c'eft encore la marque d'un hom- 
me fans probité & fans honneur. 

Mais auffi , un defir trop emprefTé de 
louange, quieneft avide & affamé, &qui 
femble en quelque forte la mendier , loin 
• d'être lia marque d'une grande ame, elt 
la preuve la plus certaine d'un efprit vain 
& léger, qui fe repait de vent, & qui 
prend l'ombre pour la réalité. 

Cependant c eft-là le foible de-^ la plu- 
part des hommes , & quelquefois même de 
ceux qui iè diilinguent par un mérite par- 
ticulier, & ce qui les porte fouvent à cher- 
cher la gloire ou elle n'eft pas. 
Pùa,în Philippe de Macédoine n'avoit-'pas le 
w.AU*. , goû^ fyYi délicat dans le choix des moiens 
qui peuvent attirer ufie fblide réputation. Il 
ambitionnoit toute forte de gloire, & en 
toute forte de matière. Il tirait vanité, 
comme un déclamateur , de la force de fon 
éloquence. Il comptoit les viftoires que 
fes chariots remportoient aux Jeux Olym- 
, piques , & il avoit grand foin de les faîw 
graver fur fes monnoies. Il donnoit* des 
leçons aux joueurs d'inftrumens , & pré- 
■ tehdoit réformer les maîtres: ce qui lui at- 
tira de Tun d'eux cette ingénieuie réjpon- 
• fe , qai fans l'offenfer étoît fort capable de 
le defabufer; A Dieu ne flaife que vous 
. /oie:{ jamais affei malheureux y Sire^ four fif 
Têirces cbofe^^U mieux fm.pçi% Il fît luV 
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même une pareille leçon à fon fils, pour 
avoir marqué dans un jrepas -trop d'habile- 
té dans la muûque. J^^ai tu pas honte , lui 
dit-il, de chanter fi- bien f £n effet il y a 
des connoiflancear qui font le m^ite dun 
particulier , & où il eil permis d'exceller . 
a quiconque n'a point d'autre foin , mais • 
qu^in Prince ne doit qu'effleurer ; parce 
que ce {eroit k dégrader que d'affedler d*y 
être trojp habile ,& qu'il doit fon tems à 
des choies plus férieufes & plus importan- 
tes. ♦ Néron, qui d'ailleurs avoit de l'ef- 
ftit & delà vivacité, a été blâmé d'avoir 
négiigé des occupations convenables à fon 
rang, pour s'amufer à graver, à peindre, 
à chanter,. & à conduire des chariots. Un 
Prince qui a le goût de la vraie gloire , 
tfafpire point à une telle réputation. 11 
fiit à quelles connoiffances il doit s'atta- 
cher, de quelles il doit s'abflenir: & quel- 
que penchant qu'il fe fente pour les fci tn- 
ces, même les plus eftimables, il ne s'y li-« 
vre point, mais les étudie en Prince , c*eft- 
Wlre avec cette fobriété & cette fage re- 
tenue que Tacite admiroit dans fon beau« 
père Agricola: Retinuîty qued efi difficilli' p;t:j 
mum , ex fafientta modum. tap, ^ 

Ciceron trouve une vanité-pitoiable dans Tkj 
la feciettejoie que reflentoit Démofthenc H^ft 
de s-entendre louer en paflant par une '* ** 

pau^ 

* Kefo pneiîlibus âa« tns aut xegîmen equoium 
tim annis vividum ani- exexcere. Tltciu AnnsL Ubq 
mirai in alia detoifit : 13. cdf, )• 
lailaxe» fc pio£exe» ca»» 

D7 
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paavre vendenfe d'herbes. Lui-même é- 
toit encore plus fenûble à la louange que 
iX)râtear Grec. 

II l'avoue de bonne foi dans une occa- 
fion, où il peint merveilleufement le cœur 
OcOrm. bamaiil. Ilrevenoit de Sicile 9 où il a- 
^^j^^' voit été Quefteur, dans la penfée qu'il 
u€^66. Yi*ét(yit parlé que de lui dans toute l'Italie, 
& que jaar-tout il n'étoit fait mention que 
de fa Quefture. Paflant à Poùzolle, où 
les bsdns attiroient beaucoup de beau mon- 
de; Y a-t-îl longtems, lui dit quelqu'un, 
que vous êtes parti de Rome? quelle nou- 
velle y dit-on? Moi, dit-lil tout furpris , 
je reviens de ma province. Oui , reprit 
l'autre, je me le rappelle , c'eft d'Afrique. 
Point du tout, répliqua Ciceron d'un ton 
-de dépit & de cdere, c'eft de Sicile. Eh 
-^oi, ajouta un troifieme qui (è prétendoit 
flfiienx informé que ïts autres, ne favez. 
Wous pas qu*il a été Quefteur à Syracuifc? 
& il n'en étoit rien , car ç'avoit été dans 
une autre partie de la Sicile. Ciceron con- 
fus & honteux ne trouva d'autre expédient 
pour fe tirer d'affaire, que de fe mêler dans 
la foule : & il ajoute que cette avanture 
lui fut plus utile que n'auroipnt été tous 
les compUroens auxquels il s'étoit at« 
tendu. 

U ne paroît pas pourtant quUl en fût 
•*K>ins porté depuis à rechercher les louan- 
tes. Tout le monde fait avec quel foin il 
îaififlbit toutes les occafions de parler dp 
lui-même, jiifcju'à en devenir îniupportai- 

ble. Maû rien ne nuuque miçus; fon c»- 
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nôtre que fa lettre à rHiflorienLuccdusi ^ 
où il lui découvre naïvement Se fans dé- ^* ^ 
toor fon foible au fiijet des louanges. U 
le preflbit d'écrire Philloire de fon Con- 
fblat, & de la publier de fon vivant .-afin, 
diibit-il 9 çiu'étant mieux connu des hom- 
mes , je puilfe moi-même jouïr de ma gloire 
& de ma réputation: m (s^ctttri viventihus 
ncUslex Uhris tuis nos eognofcant^ & n^fmtt^ 
if fi vivi glonola noftra ftrfiuamur. Il le 

prie avec inftance de ne s*en pas tenir 
fcropuleufement aux loix rigoureufes de 
J'iii/toirey d'accorder quelaue chofe à Ta- 
roitié aux dépens même de la vérité, & 
de ne point craindre de dire de lui plus de 
bien que peut-être il n'en penfe, Itaquc te 

fUni ttian éitquc etiam rogo 9 ci/ O* ornes ea 
vebtmensiùs etiam fuàmfortafft fentis , f^ in 

eekges biftori^e negUgas amorique «o- 

firo flufcutum etiam^ fuàm concidit Veritas^ 
krv^srii. 

voilà ce que font prefque tous les bom* 
mes» fou vent fans s'en apercevoir. Car, 
à entendre Ciceion, il étoit tout-à*fait é- 
loigné d'un tel foible. Nihil eft in me inane^ Ai J 
dit-il à Brutus , mnue enim débet. Jamais ^ft. 1 
peribnne , dit-il encore en écrivant à Ca- 
ton, n'a été moins fenfible que moi à la 
louange & aux vains applaudiflèmens du 

peuple. Si furfquam fuit unquam remotus & JEpiJf, 
naturaj <St magis etiam ( ut mihi quidem ftnr ^^^II 
tire videor) ratione atque ioBrina , ah înor *""^ 
mifUude tf fermonibus vulgi > ege frcfiSi is 
(um. 

Faut mieux compreodxc combien il y 
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a de petiteflè & de foiblelTe dans cette vo-- 
irité, il ne faut qu'ouvrir les yeux, & 
confidérer combien il y a de grandeur 
d'âme & de noblelTe dans une conduite 
oppofée. Quelques traits choiûs que j'en 
raporterài le feront mieux fentir. - 

Ir Souffrir au te feint la louange ^ (3^ far- 
1er de foi-même avec modefiie. 

Cette vertu , qui femblc jetter un voile 
fiir les plus belles aftions , & qui rfctt at- 
tentive qu'à les couvrir, fert malgré elle ' 
à les relever davantage, -& à leur- donner 
on iuAre qui' les rend plus éclatantes*' 

Niger, qui prit le titre d Empereur en < 
Orient ,refufa le panégyrique que Ton vou*^ 
loit prononcer à ia louange, oeil s'en ren^ 
dit encore plus digne par les" motifs de ifbn 
refus;- Faitesj dit^l ,. le panégyrique des 
anciens Capitaines, afin que ce qu'ils ont 
fait, nous apprenne ce que nous devons > 
faire. Car c*élr fe moquer de faire l'éloge 
d'un hommevivant,& fur-tout d'an prince: 
ce n'eft pas le louer parce qu'il fait bien, 
mais c'eft le flater afin d'en tirer quelque 
récompenfe. Pour moi , je veux^être ai-* 
mé durant ma vie y &' loué après ma 
mort'. 
.^^, „ Ceux i dît M.NÎcoledans fcs Effaisde 
itiâi. Morale, „ qui ont ouS parler de la guerre 
î*«"jff ,, aux deux premiers Capitaines de ce fie-* 
jîj^i,^le, (M. le Prince, & M- de-Tuten* 
!|5rs.» pO ont toujours été ravis de la mo*.^ 

p i^m 4^ leois dilcowr^t - l^eifenne n'a 
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^jamais remarqué qu'il leur foit écbapé 
^ far ce fujct la moindre parole qu'on pût 
„ foupçonner de vanité.. On les a tou- 
„ jours vu rendre juftice à tou» les- au- 
,^tres, & ne fe la rendre jamais à eux- 
„ mômes ; & l'on auroit fouvent cru ,. ea 
,1 leur entendant faire le récit des batail- 
„ les où ils avoient eu le plus de part par 
^ leur conduite & par leur valeur, qu'ils 
yi n'y étoient pas même préfens , ou qu'il» 
,) y étoient demeurés . fens rien taire. 
9, Ces gens qu'on voit il occupes de quel- 
,, ques occaûons- où ils fe hnt fîgnalér 
9, qu'ils en étourdiflent tout le monde ^ 
^ comme Ciceron faifoît de fon Confulat» 
» font voir par* là que la vertu ne leur eft 
n gueres naturelle , & qu'il leur a hbi de 
^ grands efibrts pour guinder leurs ame» 
„ jnfqu'à l'état où ils font fî aifes. de fe- 
^ faire voir. Mais il y a bien plus de 
ij grandeur à ne faire pas de réflexion far 
yj les plu3 grandes adhons , enforte qu'ils 
y^ femue qu'elles nous échapent , Se qu'el- 
>, les naiuent û naturellement de la difpo-- 
„ fition de notre ame, qu'elle ne s'en a-^ 
>9 perçoit point. 

2. Qontrihuer de Ion cttur à ta réfuta' 
tien des autres» 

Scipion rAfricain-, pour obtenir à fon j^.^^ ^ 
frère Ja conduite de l'importante guerre J7. 
qu'on alloît faire contre Antiochus le Grand, 
s'étoit engagé à fervir fous lui comme un 
de Ces. Lieutenans. Dans cette fondtion 

fubal- 
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fubalterne, loin de fonger à partager avec 
Ion frère l'honneur dé la vidioire , il fe 
fit un devoir & un plaifir de lui en laifTer 
la gloire toute pure & toute entière , & de 
fe P^aler à lui-même en tout par la dé- 
faite d'un ennemi non moins redoutable 
^'Annibal, & par le titre d'Afiatiqueauffi 
glorieux que celui d'Africain « 
^2*^' Marc-Aurcle, par une femWable délir 
•■"^ catefle, & par un defintercffement de gloi- 
re auffi généreux , renonça au plaifir qu'il 
a'étoit fait de mener en Orient Lucille fa 
fille, qu'il donnoit en mdû[ïdL%^t à Lucius 
Verns occupé pour-lors à faire la guerre 
aux Parthes, de peur d'étouffer par la pr^ 
fence la réputation naiflante de fon gendre^ 
& de paroitre s^attirer 9 \ fon pr^udice y 
riionneur d'avoir achevé cette importante 
guerre. 
^ . . On fait avec quelle fidélité & quelle fou- 
^r*h "^^*^" Cyrus rapportoit à Cyaxare fon 
oncle & fon beau- père toute la gloire de 
T«if. ru lt% exploits; avec quelle attention Agrico- 
HiAAffU. la, qui acheva la conquête de l'Angieter- 
jre, faifoit honneur à les fupérieurs de tous 
fes fuccès, & avec quelle modcftie il cè- 
doit une partie de ù. propre réputation 
pour relever la leur, 
tUêu in Plutar^ue rac(Mate la conduite pleine de 
>ré€. rtip. modération qu'il garda lui-même dans la 
î*'; dépiitatîon dont il fut cTiai^gé de la part de 

fa ville vers le Proconful de la province. 
Son Collègue aiant été obligé de refter en 
chemin, il s'acquitta feul de la commif- 
fion ^ & y réuflît. A fon retour , lorf- 

qu'il 
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tp.'UM près de rendrepabliquement comp. 
tedefa députation, (on père ravertic de 
ne point parler en fon nom feul , mais de 
l'expliquer comme fi ion Collègue avoit 
Aé préîent y & qu'ils eujQTent tout concerté 
& tout exécuté enfemble. Et le motif d'un 
confeil fi fage étoit , * qu'un tel procédé , 
non feulement eft plein* d'équité & d*hu- 
manité , mais ôte encore à la gloire du 
ibccès ce qui a coutume d'affliger & d'ir- 
riter ïcnvic. 

t Ce que Ciceron dit de l'union parfai- 
te qui ^toit entre HortenHus & lui, & de 
l'attention mutuelle qu'ils avoient à s'entre- 
tider dans la noble carrière du barreau , 3l 
iè communiquer réciproquement leurs lu- 
mieres, & à fe faire valoir l'un l'autre , eft 
un exenmle bien rare parmi les perfbnnef 
d'une même profeflion, & bien digne en 
même tems d'être imité, i Un Hiltorien 
remarque qu'Atticus leur ami commun , é- 
toit le nœud & le lien de cette union fi 
intime; & que c'étoit lui qui faifoit que 
la vive émulation de gloire qui fe trouvoit 
entre ces deux illuftres Orateurs , n'étoit 
point altérée par de bas fentimens d'en- 
vie & de jaloime. 

Lé- 

* Où ytif /mim tmnxU t Effidebat » iit inMi 

^ ^•tMff ^ #ix«yd^«Hrof quos taota Imdis e(Mt 

lç9ffd?9iàj(fiiférèxvitH9vh «mulacio • nalla intec- 

fMfM mpm$p^ »t»t /«!«(• cederet obtredatto» effet* 

t Sempctaites tb alte* que tatiam viroiam co- 

to adioa», & commaai- pula. Corn, Nif, i» vita 

caodo » & monendo, & *Att, edp, 5. 
fiifes&do. Brtu, n. 3. 
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m. Léiius^ amiinùmf du iêcond Scipionv 
«. «roi: piainr à deux diScreotes reprifes une^ 
fuiê tan hnporzauzt: Sl lesjujges avoient 
ôsus fois arionnt zl^ pbs ample informé. 
1^5 ^nic5 JcKhDrtaDî à ne fc point rebu- 
ter, i icnr perfuada de remettre leur af- - 
fÛTS cncT ks TTiairs de Galba, qui étoit \ 
fixB propre gae loi à la plaider , parce j 
^clù âarîDit arec plus de force & de vé- 
temrace. Un c3et Galba , dans une feule 
Aiidic3rf , czïpDTta tDUS les fuffrages , & 
B^ioa pîciDcziéni fa caafe. Il faut avouer . 
^e'^û- rei deiatereiTèment, en fait de ré- 

Btadony a quelque cbofe de bien grand.» 
aisy ditCiceron, c*étoit la coutume de 
ce tems de rendre fans peine juftice au mé- 
rite d'autrui. Erat ommno tum mosy tu far 
aies effent infuum ciùqtu tribuendo. 
i.SM- y^ toujours admiré la droiture & la' 
iik.i. candeur d*ame de Vimle , qui ne craignit 
point) en produifant Horace à la Cour de 
Mécène , de fe donner un rival , qui pour- 
loit difputer: avec lui de la gloire du bet- 
efprit, &, finonlui enlever entièrement, 
du moins partager avec lui les faveurs & 
' les bonnes grâces de. leur commun protec- 
teur, Mais, dit Horace.,, on. ne. fe con- 
duîfôît point ainfi chez Mécène. Jamais 
il n'y eut de maifon plus éloignée de ces 
bas fentimens qœ la (îcnne, ni où Tonvé- 
cût d'une manière plus pure &plus noble; 
Le mérite & le crédit de l'un ne faifoient 
point ombrage à l'autre. Chacun avoit fa 
place, & en étoit content. . 

Noa 
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Non ifto viTÛniis jUk , 
^uo m rere^ modo. Domus lue aec puritt 
«Ibcft, 

Nec Èi^gs his àlicoa nulii. Nil nu officsil»* 

qoam, 
Dîdor hic aut cft quia doâior. Ht locus uni 

3* Sacrifier fa riputaticn a tutithi fu- 

tliqm» 

^^ II 7 a des occafions où rhomme de 
bien, jpoar conferver fa vtttM^ eft obligé 
de (acrifier fa réputation ; ou , jpour ne 
pas renoncer à fa confidence « il faac qu'il 
renonce pour un rems à la gloire; & où 
ii doit marcher d'un ^é ferme où ion de- 
voir l'appelle à travers les reproches & 
rinfiunie, en méprifant courageufement le 
mépris qu'on fait de lui. Rien ne marque 
davantage qull tient à la vertu mêitie , & 
quec'eftelle feule qu'il cherche, qu'un fa* 
crifice fi génâreux, & qui coûte tant à la 
nature« 

Hirtarque obferve que Periclès , AansJ'^yj^ 
une occafion où tous les citoiens crioient '*** 

COB- 

"* JEqnîlBino tnimo td confcleotiam perdeiet. 5#- 

koneflum confiliom pec nec Efift, Bx. 

mediam infamiam ten* JEquo animo aadienda 

dam. Nemo mihi vide* funt impeiitoram convi- 

tnx pliiris aeâiinaxe virtu- cia, fie ad honefta vadenti 

ceniy Bemo illi magis efle contemnendos êftiftecon* 

deirotuty quàm qui boni tcmptufl* U. Mffft, jé. 
riii funam pesdidit , ae 
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contre lui, & condamnoient fa condaite, 
femblable à un habile pilote qui dans la 
tempête n'efl attentif qu*aux règles de fon 
art pour fauver le vaifleau , & qui méprî- 
it les pleurs, les cris, les prières de tout 
réquipaçe ; que Periclès , dis-je , après a- 
voir pris toutes fes précautions pour la 
fureté de l'Etat, fuivit fon plan, fe met- 
tant peu en peine des murmures, des plain- 
tes, des menaces, des chanfons injnrieu- 
fes, des railleries, des infultes, des accu^ 
fations intentées contre lui. 
'^.liB. C'étoieat les falutaires conièils que le fa« 
%. «• J4* ge Fabius donnoit au Conful Paul Emile 
près de partir pour l'armée. Il Texhortoit 
de méprifer les railleries & les reproches 
injufles de fon Collègue , de s'élever au 
defllis des bruits oui pourroîent flétrir fit 
réputation , & de négliger les efforts 
qu'on feroit pour le décrier & le desho- 
norer. 

C'eft le parti que Fabius lui-même avoît 
fuivi dans la guerre contre Annibal , & 
qui fauva la République. Malgré l'inful- 
te Que Minucius lui avoit faite , la plus . 
fenuble qu'on puifle imaginer, il le tira 
des mains d'Annibal, ^ n^ett^ut à l'écart 
fon reflentiment , & ne confultant que fon 
zèle pour le bien public. 
• Ces exemples font connus, mais ils n*ont 
prefque plus d'imitateurs. On ne tient 

point 

^' Kaboit in confîlîo fuît. 5e«M« Uk* u de /ri^ 
fortimaiii pnblicam , do- tap* i u 
lorem ultioncinqaè Cepo» 
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► point à l'Etat par de véritables liens , & 
louvcnt on ne le fert que pour fej propres 
intérêts. Au moindre dégoû t 1 on quitte 
Je/crvice; & ce dégoût n'eiè fou vent fon- 
dé que fur une faufle délicateiTe qui fe 
blcfle d'une préférence très légitime. Il 
en eft peu qui parlent & qui penfentcom- 
ioe ce Lacéiémonien j qui n'aiant point 
ea de place dans un nouveau Confeil qu'on 
etahiiffoit, dit qu'il étoit ravi qu'il fe fût 
trouvé trois cens citoiens plus gensdr^— -- 
que lui. 

S. VII. 

En (iUOI CONSISTE LA SOLXDï 

Gloire et la véritable 
Gr anbeur. 

Tout ce qui eft extérieur à l*bomme » 
tout ce qui peut être commun aux bons 
& aus méchans, ne le rend point vérita- 
blement eftimable. C*ett par le cœur qu'il 
hni juger de l'homme. De là partent les 
grands deflèins y les grandes aâioni ^ les 
grandes vertus. La folide grandeur, qui 
ne peut être imitée par l'orgueil, ni éga- 
lée par le fade, réfide dans le fond des 
Qualités perfonnelles, & dans la noblefle 
es fentimens. Etre bon, libéral, bienf- 
faifiint, généreux; ne faire cas des richeP 
fes que pour les diftribuer , des dignités 

Sue pour fervir fa patrie', de là puiiiànce 
>c du crédit que pour être en état de ré- 
primer le vice & de m^ettice en honneur la 

ver- 
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teitVL ; être véritablement homme de biea > 
ians chercher à le paroitre ; fupporter la 
pauvreté âvec noblefle^ les afTroncs & les 
injures avec patience ; étouffer fes reflèn- 
timens > & rendre toute forte de bons offi- 
ces à un ennemi dont on peut fe venger ; 
préférer le bien public à tout ; lui facrifier 
les biens, fonrepos^ fa vie, fa réputation 
f&ême s'il le faut: voilà ce qui rend Thom- 
me grand, & véritablement digne d'elU- 
me. 

Séparez la probité des actions les plus 
belles, des qualités les plus eftimables, que 
deviennent-elles finon un objet de mépris? 
L'excès du vin dans Alexandre, le meur- 
tre de {ts meilleurs amis , la foif infatiable 
des louanges & de la flaterie , la vanité 
de vouloir paffer pour le fils de Jupiter , * 
quoiqu'il n'en crut rien ; tout cela nous 
permet- il de regarder ce Prince comme 
véritablement grand ^ Quand on voit Ma« 
xius , & après lui Sylla Jaire couler à grands 
flots le fang des citoiens Romains pour é^ 
tablir leur puiflfance, peut-on compter jpour 
guelaue chofe leurs victoires & leurs trions 

Au contraire , quand on entend dire à 
l'Empereur Tite cette parole devenue fi 

célèbre , * Mes amis , voilà une journée que 

fat ferdue , parce qu'il n'y avoit fait de 

bien 

* Onuiety inqoit Atoi .mat. Senn, Epifi* 5f« 
iMàtt % jurant me Jovis . .* Amlci, aiem perdiiKij 
fPe filinm : fcd vulnus Sun9n%inviuTttii n% %» 
lioc hommein mt ^eck- . 
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Ken à perforine; à un autre, que l'on pref- 
foic de figner un arrêt de mort , + Je vou^ 
érots ne favoir pas écrire ^ à l'Empereur 
Théodofe , après qu'un jour de Paque il 
eut délivré les prifonniers, VlAt à Dieu que 
jffujje x)uvrir auffi Us tombeaux pour rendre 
U vie aux morts : quand on voit Scipion, 
CDcore jeune, ^rmonter courageufement 
une paffion qui domte prefque tous le« 
hommes ; & dans une autre occafion fai- 
îe des leQOîfs de continence 8c de fageflfe 
à un jeune Prince qui s'étoit écarté dç fou 
devoir: qu'on voit un Tribun du peuple , 
ennemi déclaré de ce même Scipion', pren- 
dre hautement fa défenfe contre .ceux qui 
Taccufoient injuftement , & qui avoient 
confpiré fa perte : \ enfin quand nous li- 
fons dans Thiftoire quéloues â(flions «de li- 
béralité ^ de générofite , de defînterefle- 
ment, de clémence, d'oubli des injures, 
cft-il en notre pouvoir de leur reïufer*no- 
trceftime & notre admiration , & ne lious 
fentons-nous pas encore après tant de fic- 
elés émus & attendris par le fimple récit 
de ces aftîons ? 

Notre hiftoire fions fournît une infinité 
de belles paroles & de belles a(!)ions deùos 

Rois > 

T Vellexii nefcirè lite- oblivifôiinùi tiuantopete 

Bs. Senef. Uh, 2. àt CUm% in audieado legendo<|ue 

c^- I. moveamui , cùtn piè , 

t Qaîs eft ram dilfîmi- cbm amicè, cùin magno 

Ira homlm, taui noo mo- anitno aliquid £iâain cO« 

vearur ac offinfione tut- gnoTcimiuf .Lii, $^étf4% 

pîtadiois , 8c comptoba- », fo. 

tione honefUti8?,,t An ' ' '' ' 

TQme III. E 
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gnie fe leva , & les fuivit génereufement 
a la Baftiile. 

Tout le inonde lidt que le Premier Préfr 
dent MoIé, dans une émeute populaire # 
fans craindre pour fa vie, alla ie montrer 
à la pofHilace mutinée^ & l'arrêta par & 
feule preTence. C'eft dJe lui que le Cardî- 
Hal de Rets parle ainfi dans ks Mémoi- 
res; „ Si ce tfétoit pas une efpece deblaP 
), pbême de dire qu'il y a quelqu'un dans 
^ notre fiede plus intrépide que le grand 
)) Guftave, & M. le Prince, je dirois que. 
99 c'a été Mole Preniier Préfident. 

Cette fermeté éft moins étonnante dam. 
les Magiftrats d'un Parlement , dont le ca- 
raftere propre .eft une fidélité inviolable jt 
l'égard clés Kois , & iin courage invinci- 
ble dans les plus grands dangers. Mak 
peut-on aflez admirer la rare générofité 
qu'infpira aux Bourgeois de Calais l'amoof 
de leur patrie , & la vue du bien public^ 
le F. Dé' La ville réduite par la famine à la dernie- 
iW. jre extrémité , demandant à capituler > \t 
Roi d'Angleterre, irrité de la longue refif- 
tance qu'elle avoit faite ^ ne lui vouloC 
accorder de quartier qu'à une feule condî* 
tion. ,, C'eft , dit il , qu'ik fe partent de 
5, la ville Cx des plus notables Bourgeois^ 
^ les chefs tout nuds^ & tous déchaufTés , 
^ les faars au cou , & les clefs de la ville 
9, &: du Cbaftel en leurs mains , & de ceux 
„ je fiexai en ma volonté-, & le remanant 
yy je prendrai à merci. " Quand on eut 
9][femDléiIa ville, un des principaux Bour« 

£eôis'^ nommé £uilacbe de faim Pi^rre^* 

prtt 
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pxtt la parole. Il parla avec un courage 
& une fermeté qui auroit fait honneur à 
ces anciens citoiens Romains du tems de 
la République, & dit qu'il s'ofTroit à être 
la première vidime pour le falut du relie 
dû peuple f & que, plutôt que de voir pé- 
lir tous fes compatriotes par le fer & par 
la&im,il vouloit être un des^ dx qu'on lir 
vreroit à la vengeance du Roi d'Angleter- 
re. Cinq autres, animés par fes difcours 
&.pai fon exemple ,- fe préfenterent avec 
lui» On les conduidt y dans l'équipage qui 
avoi t été prefcrit , au milieu des cris coiv 
.fiis.& lamentables du peuple. Le Roi d'An- 
!gleterre étoit près de les faire exécuter: 
^XBûsla Rein; touchée de compafljon, ic 
fondant en larmes, fejetta à genoux aux 
pies du Roi , & obtint leur grâce. 
\ Lorique le Grand Conde commandoît 
"en Flandre Tarmée Efpagnole, & faifoit 
]t ûège d'une de nos places-, un Soldat aiant 
été midtraite' par un Officier Général, & 
aiant reçu plufieiirs coups de canne pour 
quelques paroles p2u refpeftiieufes qui lui 
étoient échapées, répondit avec un grand 
fimg-froid. qu'il fauroit bien l'en faire re- 

Sîntir. Quinze jours après ce même Of- 
cier Gëniéral chargea le Colonel de tran- 
chée de lui trouver dans fon Régiment un . 
homme ferme & intrépide pour un coup de 
main dont il avoît befoîn ,. avec promefle 
de cent piftoles de récomçenfé. Le Sol- 
dat en queIlion,.qui paflfoit pour le plus 
brave du Régiment, fe préfcnta; & aiant 
mené avec lux trente de fes camarades 

' F j dont: 
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dont on lui avoit laiffé le choix, il s'ac- 
quitta de fa commiflîon ^ * qui étoit de» 
plus hazardeafesy avec un courage & un 
bonheur incroiables. A fon retour , l'Of- 
ficierGénéral,.après l'avoir beaucoup Ioué> 
lui fit compter les cent piftoles qu'il lui a-^ 
Toit promifes. Le Soldat fur le champ les 
diftribua à fes camarades >, difant qu'il n& 
fervoit point pour de l'argent , & demanda 
feulement ^ que , fî l'aftion qu'il venoitde. 
feire paroifloit mériter quelque récompen- 
fe y on le fît Officier. Au refte ^ ajouta-t- 
il en s'adreflant à l'Officier Général qui ne 
le reconnoiflbit point ,. Je fuis ce Soldat fiU 
vous maltraitâtes Ji fort tl y a^quins^e jours ^. 
iSf je vous at)ois bien dit que je vous en ferait, 
refentir. UOfficier Général, plein d'ad- 
miration , Se attendri jufqu^ux larmes^ 
l'embraffa,. lur fit des excufes, & le nom- 
ma Officier le même jour. Le Grand Cou- 
dé prenoit plaifir à raporter ce fait, coin- 
me la plus belle adHon de Soldat dont il' 
eût jamais ouï parler. Je le tiens d'une 
perfonne à oui M. le Prince ,.fils du Grand* 
Condé, l'a jouvent raconté. 

Le même coup de canon qui tua M. et 
Turenne y avoit emporté un bras à M. de 
Saint-Hilaire Lieutenant-général de Tar- 
idllerie.. Son fils^s'étant mis^à pleurer & à 

cricn- 

^Bs'agifiît de ^sjftwer^ le ibemn c$mfert,yéupnt$s. 
'mont que de flàre U loge' fi hien de fin eommijfion y 
'wtmt f fi les ennemis foi' qu'il rappetUt le ehapeatt^ 
J^nt des mines fems le gla- femil ifun mineur qu'il éh 
«tf. Le Sêldat s'iuua jette ivit Hd dans U tmne* 
,^Mrag4td^ 10^ nmk dtMi, 
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crier: TAifes(;-vous ^ mon enfant^ lui diNil; 
& en lui montrant M. de Turenne étCB' 

au moit^ Voilà celui qu*ilfatt0 pleurer. . 

Pai parlé ailleurs d»un célèbre Henri de J^^^ 
MefineS) Tun des plus iiluftres Maeiftrats fM/^> 
de fon tems. Le Roi (Henri II. a je ne ^J^ «'* 
me trompe^ lui aiant offert une place d'A- **■• *• 
vocat Général, il prit la liberté de repré- 
fenter à fa Majefté que cette place n'etoit 
point vacante. £Iie l'eft , répliqua le Roi, 
parce cpe je fuis mécontent de celui qui la 
remplit. ?éirdonne:('moi ^ Sire y répondit 
Henri de Mefmes après avoir fait modeP- 
tement l'apologie de Taccufé ; yaimerois 
mieux grater là. terre avec mes ongles , f ire 
{en^rtr dans cette charge far une telle porte. 

Le Roi eut égard à fa remontrance, & 
kiilk l'Avocat Général dans fa place. Ce^ 
loi<i étant venu le lendemain pour remer*^ 
cier Ibn bienfaiteur , à peine Henri de 
Mefmes put-il fouffrir qu'on fongeât à lui 
£iire des remercimens pour une adlion,aui 
étoit,.dif6it«iI,>d'un devoir indifpenfable,^ 
& auquel il n'auroit pu manquer fans fe 
deshonorer lui-même pour toujours.' 

Un Préfldent à mortier fongeoit à fe ci. Pu 
démettre de fa charge , dans l'elperance dé ^^"* *"^^ 
la faire tombera fon fils. Louis XIV, 

Ïai avoit promis à M. le Péletier , alors 
ontrolleur Général , • de lui donner ^ la . 
première ^ui viendroit à vaquer , lui bf- 
Irit celle-ci. M. le Péletier , après avoir 
fût fes très humbles remercimens , ajouta 
que le Préfident qui fe démettoit, avoit un 
iu5^:& queik Majefté avoit toujours été 

E 4, con- 
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contente de la famille. ,^ On n'a pas cou-^ 
„ tume de me parler ainfi , *^ reprit IC: 
Roi furpris d*nne telle conduite & d'une- 
tclle générofité ; „ ce fera donc pour la 
„ première occafion. " Elle ne tarda pas 
longtems ; & deux ans après , M. le Pré- 
iideht le Coieneux étant mort fans laifTer 
de fils, un fi noble de/înterefTément fut 
xécompenfé. 

Je le répète encore^ quand on lit de tel-' 
lesaftions, eft-il poffible de réfiller à 
rimprefTion qu'elles font fur lecœur?C'feft^ 
ce cri & ce témoignage * d^une nature 
droite, faine-, pure, & non encore altérée* 
par de m^tuvais principes , qui doit faire- 
la règle de nos jugemens) & qui eft com-* 
me la bafe de ce goût de la folide gloi^ 
re & de la véritable grandeur dont je* 
parle. Il ne &ut que fe rendre attentif à 
cette voix , la confulter en tout , & s'y 
conformer. 

Je fiii bien quil faut autre chofë que- 
des préceptes & des exemples pour élever 
ainfi l'homme au deflTus des paflîons les- 
plus vives, & que Dieu feul peut lui in-- 
fpîrer ces fentimens de noblefle & dcL 
grandeur: les paiens mêmes nous Tappren-^ 

nent. Bonus virfine Deo nemo efi. An po* 
tefi aliquhfupra fortunamy nifi' ah' ilio adjk^ 
tus^ txurgere i* J/ft Jat confilia magnifica (y 

ere8a. 

«'QacdirdpUaaeoper* que natnn , toto (k^tink" 

tiacbttyuc fiocera & ia- peôore arripeiet artes ho-. 

tegta y & nnllis pravita- neftas. Dtéttêg, d( Qraiyrii 

tiboi detoxu tmiofcuiuf* ha f cap. zt% 
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tftSâ. ♦ Mais on ne peut 'trop inculquejf 
ces principes aux jeunes gens,* & il fe- 
loft à fouhaiter qu'ils n'entendiffent ja- 
mais parler autrement, & qufe ces pré- 
ceptes retentîflènt continuellement à leurtf 
weilles.- t Le fruit principal de l'hiftoi- 
ic eft de conferver & de fortrfier en eu:tf 
œs fentîmens de probité & de droiture 
qne nous apportons en naiffant ; ou , lorf^ 
qu'ils s'en font déjà écartés, de les y ra- 
mener peu à peu, & de rallumer en eux* 
CCS precieufes étineellesr, par dé fréquens' 
exemples de vertu. 4 Un maitte habile 
dans l'art dé manier les efprits , & c'efl là 
fâ grande fcience, profite de tout pour in- 
fpircr à fès difciples des principes d'hon- 
beur & d'équité, & pour faire naiti'e en . 
cox une fincere eftime de la vertu , & 
une grande horreur du ' vice.- § Comme 

ilr*^ 

* Cbnducere ' arbîtror cer. ^ • • verbis , & his 

talibat aures tuas ?ocibus molKoïibus • cuiare in^ 

udicmeciicumfbnare.nec genia, ut fadeoda foa- 

€^9 u fieri poSéty quid- aeat, cupiditatemque ho- 

qnam atind audire. Gc,- neAï & aequr concilief 

lU. 3. Qffk, n. Si ' animit , faciatqne vitio* 

t Omnium honeftanrai xam odium, pretium tîx* 

itram (èmina animi ge- tutum. Senec, Uh» i. ir 

lUDt , que admonirione Ira. cap, 5« 
cicitantiu:nonalitexquàiii $ FacilUffl^ tenera cou» 

icintilJa iatn levi adjata ciliantin ingénia ad ho» 

ignem Iham eiplicat. 5i- nefti reâlque" amorem. 

»K. Bpift- 94' Adhac docilibtis , levi- 

' Hxc eft faptjentia , in ' teique corraptis , iojicit 

aatotam converti, & tb manumveritas, û advoca» 

leftitni , nnde publicus tura idoheum naâa efi»- 

Ctror eipolenc. Oid, Benec. Efnji. }o8» ^ 
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ils font dans un âge tendre & docile, & 
(que la corruption n'a pas encore jette ea 
eux de profondes racines ^ la vérité fe iki- 
fit alors facilement, de leur efprit,. & s^y 
établit fans peine , pour peu que du côte.- 
du maitre elle foit aidée par de fages rér 
flexions,. & des avis donnés à propos. 

Quand , à chaque point d'hiftoire qu'on- 
leur lit, ou du moins dans ceux. qui font 
plus importans y & qui portent avec eux. 
quelque vive lumière, on leur demande à 
eux-mêmea ce qu'ils en pcnfent; ce qu'ils 
y trouvent, de beau , de grand , . de loua- 
ble; ce qui leur y paroit au contraire digne 
de blâme & de mépris: il efl: rare que lesv 
jeunes gens ne répondent d^one manière. 
^ iènfée & raifonnable , & qu'iU< ne jugent- 
' de chaque chofe très fainement & très é- 
quitablement. Ceft cette réponfe , c'eft 
ce jugement, qui efl: en eux , comme je 
Tai déjà dit, le cri de la nature Se comme- 
la voix de la droite raifon, & qui ne peut 
leur être fufpeft parce qu'il n'eft point fug- 
géré, qui devient- pour eux la règle da, 
Son goût par i^port- à la foiide gloire & 
à la véritable grandeur. Quand ils voient 
un Régulus aller fe présenter aux plus 
cruels tourmens plutôt que de manquer à 
h parole, an Cynis & un Scipion faire- 
profelBon publique de continence & de fi- 
gefle, tous ces anciens Romains, fi iUuf- 
tfcs & fi généralement-cftimés,^ mener une 
Vie pauvre , frugale , fobre ; & que d'un 
autre coté ils voient des a^ons de perfK 
die, de débauche |. de^difl^atio» > d'âne 

baiTch 
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béfle & fordide avarice dans des ^erfonnes 
grandes & conûderables félon le liecle, i.s 
D'béfitent pas un moment en faveur de 
qui ils doivent fe déclarer. 

* Séneque difoit , en parlant d'un de Tes 
maîtres , que lorfqu'il l'entendoit parier 
des avantages de Ja pauvreté i de la chaf- 
tcté , d*une vie fobre , d'une confcience 
pure 8c irréprochable» il fortoit de Tes le- 
çons i^ein d'amour pour la vertu , & d'hor- 
leuT pour le vice. Ceft l'effet que doit 
produire lliifloire quand elle eft bien en- 
iefgnée. 

Il ne s'agit donc que de rendre les jeu- 
nes gens attentifs aux excellences leçons 
que nous donne le paganifme même , t 
qui ne compte pour rien tout ce qui eil 
hors de Tbomme , & ce qui kii fert com- 
me de cortège, hchelTes, dignités, magni- 
ficence ; i & qui dans l'homme même 
n'eftime & n'admire que les qualités du 
cœur, c'eil-àpdire la probité & la vertu : 

* dont 

* Sgo cett^y c^ kt' cuts >libel>at circnm(cribe- 

lalom andixem, in fîtia, re gulam & venttem. 5«- 

ûr errorcs, in mala vits »ee, Ep. los. 

' perorantem , fcpe nùfex- t Quicquid eft hoc c]uod 

tut fam generis hUmaBÛ . circa nos ex adventzcio 

Ckm vtih commeodare fulget» honores , opes » 

pauperraten coeperat. . • aropla ntria alicoi 

fiB}>e exile è fchola pau- commcdacique app&ratuf 

péri libuir. Ciim coeperat funr. Sente» Cv^êU éi 

volupntet Boftrat trada- Mare, cap» 10. 

CMC, laadare caftum cor* t KTec quicqaam fanni, 

pQi , fobriam menfam , niii iè^ putet elfe, eaqao* 

poram mentem, non tan- que parte qua meiior e^ 

tma ab iilicitis volaptati- iX 4$ C9irfi,-/sp. $êp* U 

bvi I 64 ctiiun fnpcrra- _^ 

E 6 ' ■ 
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♦ dont l'éclat eft tel, qu'elle honore, art-' 
noblit, & relevé tout ce qui rapproche & 
rcnvironnej> la pauvreté même, la mifere,. 
TexU , la prifon , les tourmens. £lle feur 
le donne le prix, à tout: elle feule eft la 
■iburce de la folide gloire & de la vérita- 
ble grandeur. Selon le paganifme, f un 
Prince n'éft grand , qu'autant qii'ii eft bierï- 
faifant & libéral: il ne doit fe croire pxiif- 
fant, que pour faire du bien; & faire mar- 
cher, à l-imitation des Dieux ^ la qualité 
de Très bon , avant celle de Très grand : 
yufîferOfPimus^ Maximus* Il doit préfé- 
rer aux titres feftueux.de Vainqueur, de 
Triomphateur, de Foudre de guerre , de 
Conquérant, titres pour l'ordinaire (î fu- 
neftes aux peuples , X le doux . nom de 
Pcre dfe la patrie, quiletait fouvenir qu'il 
eft le protedleur & le père de fes fujets , 
& que ùi plus folîde gloire , auffi-bien que 
fon devoir le plus eilentiel ,jeft de travait- 
lei à les rendre heureux» 

II 

^ Qaicqaid- attif tt vîn îmitari decet : mazimum 

fns» ia fimilitudinem fnî ita haberi, ut optimus ii* 

adducit & tingit : aâio* mol habeare» Setut» lU» i« 

nés» amidcias, interdum ii Climt tMp. 19» • 

domos totas, qnat intra- t Cetera cognomûia 

yh àUpoGxitqae . coude* honori data funt 

CMat : qutcqaid trafta- Patrem quidem patriaeap- 

vit, id amablfe » confpi- peUamus , ut fciret datant 

cmini» nrixabile facit. U. ubi poteftttcm patiiam» 

Sf^* 60 qa« eft temperatiffima » 

t Pioximnin diii locam liberis confulens » fiia- 

tenet^ qui le ex deomm que poft iUos xeponent* 

«atuza gerit , beneficns, Senet^ Bk% l« dt Ckm% cap* 

ac laigns > èc in meliut 24, 
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U femble qu'on ne peut, rien ajouter à 
ces nobles idées que les paiens nous don- 
. nent. de la grandeur & de la puiflance. hu- 
maine,, ni aux exemples de vertu que j'ai 
cités jufqu'ici en iijgrand nombre. Mais 
écoutons un Sage^ âevédans l'école, non 
de Socrate & de Platon , . mais de Jefus- 
Chrift: c'cft faintAuguftin, qui,, après a- 
voir tracé le portrait d'un, grand. Prince, 
nous apprend par un feul trait qu'il ajou- 
te aux tableaux des anciens , en quoi con- 
fiHe la folide gloire , & combien le Chrif* 
tiani/îne enchérit fur les vertus paienner) 
dont la vanité & Torgneil étoient l'ame Se 
le principe.. 

fi Nous n'appelions pas grands& heureux s, Am/è 
5, les Princes Chrétiens, dit ce P.ere en *f^jj 
,1 parlant des Empereurs , pour avoir re- 5.«j^.a 
5, gné longtems , ou pour être morts en 
V paix en laifTant. leurs enfàns fùcceflèurs 
y, de leur couronne, ou pour avoir vain- 
>, eu les ennemis de l'Etat, ou pour avoir 
9^ réprimé les féditieux : avantages qui leur 
y^ font communs avec les Princes adora- 
9) teurs des démons. Mais nous les ap* 
99 pelions grands. & heureux ,. iquand ils 
„ font régner la juftice ; quand , au milieu 
yy des louanges qu'on leur donne , ou des 
„ ref})eâs qu'on leur rend,. ils ne s'enor- 
,) gueilliflènt point y. mais fe fouviennent 
,, qu'ils ibnt hommes ; quand ils foumet- 
), tent leur puiflance à la puiflance fouv&- 
„ raine du Maitre des Rois y & qu'ils la 
„ font fervirà faire fleurir fon culte ; quand 

n ils cnùgnent Dieu > qu'ils l'aiment , & 

E 7 •) q^"^^ 
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„ qu*îls Tadorent; quand ils préferent'à' 
yy leur roiaume celui où ils ne craignent' 
„ point d'avoir de rivaux ni d*ennemis}, 
>f quand ils font lent« à punir, & promts 
,, a pardonner ,• quand ils ne puniflfent 
„ que pour le bien de l'Etat , & non 
\y pour fatisfaire leur vengeance; & qu'ils 
„ ne pardonnent que parce qu'ils- eiperenf 



„ rent par quelque aftion de douceur & 
„ de clémence ; quand ils font d^autant 
,y plus retenus darts leurs plaîfirs , qu'ils 
yy auroient plus de liberté de s'y livrer;.. 
„. quand ils aiment mieux commander à 
yy leurs paffions, qu'à tous les peuples da 
5, monde; et q^uand ils font tou- 
rtes CES CHOSESy-NON P O U H LA 
5,. VAINE GLOIRE, MAIS POUR L*A- 
j, MOUR DE LA FELICITE' ETER- 
,^ NELLE. '^ 

Le paganifine ne pouvoit pasinfpirerdes 
ftntimens fi nobles, & en même tems fi 
épurés de tout' amour- propre & de toute 
vaine gloire: Hac omnta facîunt ^ non pro^ 
ftcr ardorem inanis gtoride , fed fropter cari' 
tatemfelichatis attrna. 11 n'y avoît que 

l'école de Jéfus-Chrill capable de porter* 
Phomme à un fi haut degré de perfedÛon, 
'que de s'oublier totalement lui-même au 
'milieu des plus^ grandes atfliony, pour ne 
les raporter qu'à Dieu feul: en quoi con- 
■fifte toute fa grandeur & toute la gloire. 
Ctt tant me l'homme dcmcar^ concentré 
' ca 
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en lui-même ) il a betm faire des eflbrts 
pour paroître grand , & pour s'élever: il. 
demeure toujours ce qu'il eit) c eit*à-dire» 
ha(reflè&. néant: &. ce n'eit qu'en s'unif* 
ftnt à celui qui efl Punique fource de 
txnte gloire & de toute grandeur , qu'il 
peut véritablement devenir grand & éle« 
vé. 

Voilà ce qui a produit cette multitude 
innombrable de Héros chrétiens de toute 
condition ,. de toutfexe, de tjut âee. On 
a vu ce qu^il y avoit de plus éclatant 
dans ie fiecle, venir dépo/èr aux pies de 
là croix de Jéfus-Chrilt richefTes» gran- 
deur,. roagniScence,. dignités, fcience, é- 
loquence, réputation; & compter tous ces ^ 
ftcrifices pour rien. Un faint Paulin, 
Honneur de notre France , .& la gloire de 
fon fiecle,. pendant que tout l'univers é* 
toit dans l'admiration de l'abandon gêné* 
reux ^u'il venoit de faire aux pauvres des 
Mensimmenfes qu'il poflédoit en différen- 
tes provinces ,..croioit n'avoir encore rien 
hit , & fe comparoit à un athlète qui fe 
prépare au combat ^ . on à un homme qui 
doit pafler à la nage uw rivière, & qui ne 
font pas l'un & l'antre fort avancés pour 
avoir quitté leurs habits^ 

Que dirai-je dé cette foule dd Dames iU 
lu (Ires,, dont quelques-unescomptoientpaiv 
mi leurs aieux les Scipions& lesGracqnes^ 
iklnte Paule,fainte Ol7mpiade,fainte Marcel* 
le , faînte Mélanie , qui tirent tant d'honneur 
i l'Evangile en foulant aux pies le fafle 8c 
ics^déiicesdu fiécle^ Quelle grandeur d'ame 

dans 
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dans cette parole de fainte Marcelle qoi 
avoit abandonné tous fes biens aux pau« 
vies , & qui volante Rome prife & facca- 
géepar les Goths , remercia Dieu de c© 
qu'il avoit mis «fes «biens en:^ fureté, & de 
ce queledefaftre de la ville TavQit trouvé 
USigrmi^^TLon rendu pauvre! Q^uoi pauperm Hlam 
i.ép. non fecijfet caftivitas^ fed invenijfet, 

■"^ ' Jamais triomphe égala- t-iLceiui que rem- 
porta rhumilite chrétienne -dans la perfon-» 
ne de fainte Mélanie Taicule, lorfqu'elle 
alla à Noie vifiter faint Baulin ? Ceft ce 
Saint même qui nous en a laiffé une élo* 
qnente defcriptîon. Toute fa famille, c'eft- 
à^'dire, ce qu'il y avoit alors de plus grand 
& de plus qualifié dans Rome, étant aUé 
au«devan^ d'elle , voulut par honneur Tac-? 
compagner dans ce voiage avec toute la 
pompe ordinaire aux perfonnes ^ de cttit 
naiflknce. La voie Appia étoît couverte 
de chars dorés & magnifiques, .de che- 
vaux fuperbement enharnachés, d'un grand 
nombre de chariots de toute efpece. Âa 
milieu de ce faftueux appareil marchoitur 
ne Dame vénérable par ion âge ^ & enco* 
le plus- par fonabr ■ grave & modéfte^ 
montée fur un pctit.dieval: fort maigre , A 
vêtue d*un fimple habit de ferge. Cepen? 
dant tous les yeux étoient tournés & at* 
tachés fur l'humble Mélanie. Perfonne n'é* 
toit attentif à l'or, à la foie, à la pourpre 

Si brilloient de toutes parts: Tétoffe groA 
re effiiçoit tout ce vain éclat. On voioit 

dans le» en£uis , ce que la4Qere avoit 
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Sîtté & foulé aux çîés,. pour en faire ua 
znàcQ à Jéfus-Chrift. 
Les grands Seigneurs , les Dame s, qui for- 
moient ce pompeux cortege,.loin de roueir de 
l'état vil & abjet où paroifibit la fainte 
Veuve^fe faifoient honneur d*approcher 
d'elle > & de toucher à fes habits; croiant 
par cet humble & refpedhieux abaiflTemenc 
expier l*orguefl de leur riche &fuperbema-^ 
gmficence. C'efl ainfi aue dans cette oc- 
cafion le fade de la granaeur Romaine jfen- 
dit hocmnage à la pauvreté évangélique. 
* ^eiçues^ traits de la forte> mêlés- de- 
tems en tems avec les hifloires .profanes |. 
corrigent & re<Siâent ce qui s*y trouve 
de dâfedlueux , fuppléent à ce qui peut y 
xnanqper du côté au motif & de l'inten- 
l^oUySc donnent auK jeunes gens une idée* 
pufaite de fa .vériuble & folidè g;:andèur«^. 
Car, en leur rapôrtant les belles a(flion$ 
& les louables fentimens des paiens , com- 
me nous avons fait ici , il faut avoir foin 
de les faire fouvenir de tems en tems de 
ce principe que faint Auguftîq répète fi fou- 
vent, * que ians la vraier pieté, c'eft-à- 
dire, fans la connoiflance & l'amour du 
vrai Dieu, il ne peut y avoir de véritable 
vertu , & qu'elle n'eft point telle quand el- 
le a pour motif la gloire humaine. Il eil 
vrai, ajoute-t-il, que ces vertus, quoique 

fauf- 

* Dam illad côaftet in- re yirtutem > nec eam ve* 

tei otniiet Teracitcr piot, ram efTe , quando gloris 

Bemîttcm fine vera pieta- Cevrït homans. S. Attg, de 

te . id cft veri Dei tcio Civit, DHf.lik.s* cap, 19% 
mtw, Tctam poflè tube* 
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fauffès & imparfaites, ne laiflent pas de' 
mettre ceux qui les ont , beaucoup plus 
en état de rendre fervice au Public , que 
5*ils ne les avoient pas. Et c'cft en ce- 
fcns qu'on peut dire qu'il feroirquelquefois^ 
à fouhaiter que ceusc qui gouvernent fuf- 
iènt de bons payens ^ de bons Romains, &: 
qu'ils agîflfent félon ces grands principes qui 
etoient l'ame de leur conduite. ♦ Mais le 
fbuverain bonheur d'un Etat, c'eH que 
Dieu mette en place des perfonnes qui 
joignent à ces grandes qualités qu'on ad«> 
mire dans lesanciens, une véritable &&^ 
iide piétd 

^ lUi antett.qm vOt flâicînt lebot hnmaaîSY 
idetate pisdUi bene tI- qu^m fi i>eo mi(èrant« 
ttukt , fi habent fiûe&tiain ' habèant potcftatem. i5^ 




S£^ 
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SECONDE PARTIE. 

DE 

L'HISTOIRE SAINTE. 

{E RB9DÎRAI à deux chefs ce que j'ai 
J à dire fui rétude de miftoire Sainte. 
D'abord Je pofêrai les principes qui mepa* 
soiflènt néceflàires pour profiter conune 
00 le doit de cette étude. J'en ferai enfui-^ 
te l'application à quelques exemples- 




CHAPITRE PREMIER, 

PRINCIPES NECESSAIRES 
POUR L'INTELLIGENCE 

D£ 

L'^H I S T O I HE S AI N T E. 

A V A N T que de marquer les obferva-- 

'^^ tions qu'on doit faire en étudiant l'Hif» 

toire Sainte, ou en renfeignant aux au« 

ttes y je croi qu'il eft à piopos de commen- 
cer 
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cer par en donner ici une idée générale r 
qui en faffe féndr le caraftere propre , St^ 
qui aide à faire connoître en quoi cefte 
Hiftoire eft différente des autres. 



.j 



ARTICtE PREMIER* 

CaraBens propres (3^ parpiculiers à VHiJioîre 

Saihfei 

Il n'en est pas de THiftoire. Sainte 
comme de toutes les autres.' Celles-ci<nc 
renferment que des faits humains, & iek 
événemens temporels , foilvent pleins d'in- 
certitude & de contrariétés. Mais celle-là 
eft l'hiftoire de Dieu même, derEtre fou- 
verain : l*hiftoire de fa toute-puiflance , de fa* 
lagefle infinie, de fa providence qui s'étende 
à tout , de ùi fainteté , de fa juftice , de 
fa'niîferîcorde, & de fes autres attributs 
montrés fous mille formes, & rendus fen- 
fibles par une infinité d'effets éclatans; Le 
livre qui renferme toutes ces merveilles, eft 
1^ plus ancien livre du monde , & l'uni**" 
que, avant la venue du Meffie, où Dieu 
nous aif fairconnoitre d'une manière éga- 
lement claire & certaine ce qu'il eft , ce 
que nous fommes, & à quoi il nous adef- 
tinés. 

.ILes: autres tuftoiiesJ nous laiffent dansi 
une profonde ignorance de tous ces points 
importaos. Loi« de nous donner une idée 
nette & précife de la Dignité, elles l'ob* 
fcurciffent, la dégradent, la défigurent par 
nulle, fables .& nulle rêveries, toutes plus; 

ab- 
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ibfurdes les unes qne les autres. Elles ne 
nous font connoitreni-ce qu elt ce mon* 
de que nous habitons , s'il a commencé, 
par qui & pourquoi il a été créé , comment 
il fe foutient & fe conferve, & s'il doit 
toujours Aib/iiler : ni ce que nous fommes 
nous-mêmes, quelle eft notre origine, no- 
tre nature, notre delUnation , notre fin. 

UHitloire Sainte commence par nous^ 
révéler clairement en trois mots les plus 
mndes & les plus importantes vérités: 
Qi'il y a un Dieu ; qu'il ell avant tout , 
Se par conféquem éternel ; que le monde 
eft ion ouvrage, qu'il l'a formé de rien 
par fa feule parole, qu'ainfi il ed tout-puiP- 
lànt. Au commencement Dieu a crié le ciel C''*-***' 
6* ta terre. 

Elle nous repréfente enfuite l'homme, 
pour qui ce monde a été formé , fortant 
des mains de fon Créateur, & compofé 
d'un corps & d'une ame : d'un corps fait 
d'un peu 'de pouflTicre, preuve de fa foî- 
bleffe; d'une ame, quieft.lefouiBedeDiea 
& par conféauent dittinguée du corps, fpi« 
rituelle, intelligente; & par le fond même 
de ÙL nature & de fa conftitution , incoi>- 
/uptible & immortelle. 

Elle nous dépeint l'état heureuK dans le- 
quell'homme a été créé, jade , innocent, 
& de/liné à un bonheur fans fin , s'il eût 
perfévéré dans fa juftice & dans fon in- 
nocence; fa trifte chute par le péché, four- 
ce fhnefte de tous fes maux , & de Ta 
doaUe mort à laauelle il fut condamné ar 
vec toute ia poftexité; cnânia xéparatioa 

fa-' 
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future par un Médiateur tout-paiflânt; 
qu'elle lui promet &lui fait envifager dès- 
lors pour Ùl confolation y mais dans Téloi- 
^nement d'un avenir très reculé ; & dont 
elle lui peint dans la fuite tous les traits 8c 
tous les caraderes, mais fous les fombrei 
couleurs des figures & des fymboles^ qui 
font comme autant de voiles qui fervent 
en même tems à le montrer & à le ca- 
cher. 

Elle nous apprend que dans cette répara- 
tion du genre humain la grande œuvre de 
Dieu, à laquelle tout fe raporte & toutfè 
termine , efl de fe former un roiaume 
digne de lui , un roiaume qui feul fubfi& 
tera pendant toute Téternité ^ & auquel 
tous les autres feront place 5 dont Jéius- 
Chrill fera le fondateur & le Roi 9 félon 
Taugulle prophétie de Daniel , qui après a« 
voir vu en efprit fous différens fymboles la 
ibcceffion & la ruine de tous les grands 
empires du monde^ voit enfin le Fils de 
l'homme s'avancer jufqu'à l'Ancien des 

jours, ufjue ad Antt^uum dierum^ noble & 

grande expreflion pour marquer l'Etemel t 
& il ajoute auiC-tot, que Dieu M donna ta 
fuijfancey V honneur ^ iSt le roiaume % que touïf 
Us les trihus tst les langues le Serviront^ que 
fa puiffanee eft une fui jf once éternelle qui m 
lui fera point ôtêe^ <St que fin roiaume ne fe^ 
va jamais détruit. 

Ce roiaume eft l'Eglife, qui commence 

9c fe forme fur la terre, & qui fera un 

jWT tranfportée dans le ciel 9 lieu de fon 

.Or. 15, wlgioe ^ dp ia dçinfiuxe. (ternelle» & 

«• alors 
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dhrs vîendrala fin Û* ta confbmmathn Je to»^ 
tts cbofesj c'elt-àdire de ce inonde vlûble^ 
qui ne fubfîfte ^ue pour l'autre; lor/aMc 

fifiti-Chrifty après avoir détruit tout emptre^ 
mte domination y <3^ toute fui ffanct ^ aura 
ftmis fon roiaume 9 c*eft-à-dire l'heureufe 
& fkinte ibciété des Elus, à Dieu fon Tere. 

Ceft cette heureufe focîété des Juftes. 
& celui qui a bien voulu en être le cbe^ 
le fanâificateur, le père, & Tépoux, qui 
/ont le grand objet & le dernier terme de 
tous les deflèins de Dieu, Dès le com- 
mencemeot du monde , & avant même que 
le péché en eût perverti l'ordre, il a eti 
Fan & i*autre en vue. Saint Paul nous 
déclare en termes précis que le premier A- - 
dam étoît la figure du fécond, qui eft for- ^^'J/' 
mafuturi: & îl nous infînue quiEve , tirée zs.èri. 
du côté d'Adam pendant fon lommeil myf- 
térieux , étoit une image naturelle de l'£gli- 
fe , fortie du côté de Jéfus-Chriil endormi 
fur la croix pour nous y enfanter. 

Dès ces premiers tems on voit Dieu , tou- 
jours attentif à fon œuvre, préparer de loin la 
formation de l'Eglife chrétienne ,& en jetter 
les fbndemens,en révélant à l'homme lesmyf- 
teres dont la connoiflance a toujours été né- 
ceOkire au falut; en luirenouvellant fouvent 
la promefTedu Libérateur ; en lui marquant 
b né:effité de la foi au Médiateur pour ob- 
tenir la vraie juftice ; en lui enfeignant 
Feflence de la religion & Tefprit du vrai 
culte ; en tranfmettant de fiecles en fiêcles 
f^s altération ces dogmes capitaux par la 
longue durée de la vie des premiers Pa* 

triar- 
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triarcbes, remplis de foi &"de fainteté; 
en prenant foin par le moien de l'ar- 
ohe de fauver du naufrage de Tuniveit 
ces vérités eflentîelles ; & enfin en fe fo^ 
Riant dès les premiers tems une fociété de 
Juftes plus ou moins nombreufe & viflblc^. 
& la conftrvant par une fiiccefSon non ist 
terrcmpue. 

- Mais dams le tems que la terre corn'- ] 
mencc à être inondée de nouveau d'un dé- ; 
luge d*erreurs & d'C crimes, plus perni- 
cieux que le déluge des eaux dont elle 
venoit de fortîr ; Dieu , pour mettre en ' 
fureté les vérités falutaires qui commen- 
çoient à s'obfcurcir & à s'éteindre dan» 
toutes les nations , en confie le dépôt à 
une famille qu'il confacre entièrement à la 
religion. 11 s'en forme on peuple partîca- 
lier, renfermé dans l'enceinte d'un certain 
pays qu'îllui avoît préparé depuis longtems, 
iëpare de toutes les autres nations par fei 
loix & par fes ufages,conduit & gouvernéd'u- 
ne manière toute Singulière, montré com- 
me en fpeftacle à tout l'univers par les 
merveilles fans nombre qu'il y a opéréeSi 
foît pour l'établir dans la terre qu'il lui a^ 
voitpromife, foît pour l'y maintenir, on 
pour l'y rappeller. Il ne fe contente pas. 
de le conduire, comme les autres peuples, 
par une providence générale & commune: 
il s'en rend lui-même Je Chef , le Légifla- 
teur, le Roi. Et ri. veut que ce peuple par 
fa fortie de l'Egypte, par fon i^ourdans 
te defert , par fon entrée dans la terre pro- 
mîfç, par fcs-gaerres & fes conquêtes , paT 

fa 
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& longue captivité à Babylone , par fon 
retour dans fa patrie , en un mot par tous 
fes divers états & changemens, ioit une 
fignre de ce ^ui devoit arriver à l'Eglife : 
& que l'attente du Meffie, promis auxPa- 
tiiarches, figuré par les cérémonies & par 
les Prophètes, foit le caraûere propre & 
fpécial de ce peuple , qui le diftingue de 
tODtes les autres nations. 

Voilà ce que l'Ecriture Sainte nous ap- 
prend, & ce qu^eire feule pouvoit nous 
oéconviir , parce qu'elle feule eft dépofi- 
taire des iiévélations divines , & de la ma* 
nifeAation des décrets de Dieu cachés dans 
Cm fein de toute éternité jufqu'au moment 
oà il lui a plu de les produire au jour. Ed- 
il DO <9ibjet plus grand, pIusinterefTant , plus 
digne de rattention de l'homme , qu'une 
hiitoire où Dieu a daigné tracer lui-même 
de b. propre main le plan de notre deilinée 
étemelle > 

Pool affermir la certitude de la révé- 
lation, & pour établir la religion fur des 
fondemens inébranlables. Dieu a voulu lui 
donner deux fortes de preuves , qui fuflènt 
en même tems à la portée des plus fimples, 
& fbpérieQres à toutes les fubtilités des in« 
ciédale»; qui portaflent vifiblement le ca* 
n£ïttt de la Toute-puiflance ; & que ni 
tous les efforts des hommes, ni les prefti- 
ges des démons ne pufTent imiter. 

Ces deux fortes de preuves confident 
dans les miracles & dans les prophéties. 

Les miracles font frapans, publics, no- 
toires, ezpofés aux yeux de tous , multi- 

T$mc Ilh F plies 
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plies en une infinité de manières, long-" 
tems prédits & attendus, {)erfévérans pen- 
dant une longue fuite de jours, & même- 
d'années. Ce font des faits éclatans, dei 
évenemens mémorables, que les plus grof- 
fiers ne peuvent ignorer^ dont des peuples 
entiers non feulement font fpeftatcurs & 
témoins, mais dont ils font eux-mêmes 
la matière & l'objet, dont ils recueillent les. 
fruits & fentent les effets, & qui rendent 
leur fort heureux ou malheureux. La fa- 
mille de Noé ne pouvoit oublier la ruine 
du monde entier , caufée par le déluge a- 
près des menaces continuées pendant un 
fiecle, ni la manière merveilleufe dont el- 
le en avoit été feule préfervée dans l'arche. 
Le feu defcendu du ciel fur les villes cri- 
minelles: tout le roiaume d'Egypte puni à 
diverfes reprifes par dix plaies accablan- 
tes: la mer ouverte pour donner paffage 
aux Hébreux , & retermée pour fubmer- 
ger Pharaon avec toute fon armée: le peu- 
ple d'Ifrael pendant quarante ans nourri 
de la manne, abreuve par des torrens ti- 
rés des rochers , couvert par une nuée 
contre l'ardeur du joi*r, & éclairé par une 
colonne de feu pendant la nuit: les"Tiabit$ 
& les fouliers confervés entiers fans être 
ufés pendant unû long voiage: le cours 
du Jourdain fufpendu : le foleil arrêté dans 
fa courfe pour aflurer la viftoire: une 
armée de Guêpes marchant devant le peu- 
ple de Dieu pour chaffer les Cananéens 
de leurs terres: les nuées plufieurs fois 
converties en une grêle de pierres j)our 



l'Histoire Sainte. I2j 

éazferles ehnemis: les nations liguées con- 
tre Ifrael diffipées par une vaine terreur, 
00 exterminées par un carnage mutuel en 
tournant leurs armes les unes contre les 
antres: cent quatre-vingt-cinq mille hom- 
mes foudroies dans une nuit fous les rem- 
parts dejerufalem: tous ces prodiges , & 
mUle autres de cette nature , dont pIu- 
fieurs étoient atteftés par des fêtes foien- 
neUe établies à defTein d'en perpétuer la 
mémoire) & par des cantiques facrés qui 
étoient dans la bouche de tous les Ifraeli- 
tes y ne pouvoient être ignorés par les plus 
fiapides, ni révoqués en doute par les plus 
incrédules. 

U en eft de même des prophéties. On efl; 
frapé d'étonnement , & l'on regarde com- 
mele dernier effort de l'efprit humain , qu'un 
Hiftoiren célèbre ait pu par la force d^ fon ^ , ^^ 
génie, par la fupériorité de fes lumières, 
& par fa profonde connoiffance du caradle- 
re des hojpmes & des peuples, entrevoir 
& démêler dans les ténèbres de l'avenir 
un changement confidérable qui devoit ar- 
river dans la République Romaine. Etcer- 
tainanent une telle prévoiance efl: bien 
digne d'admiration , & il n'y a perfonne , 
pour peu de goût & de curiofité qu'il ait, 
qui ne foit bien aife d'examiner par lui- 
môme s'il eft bien vrai que cet Hiftorien 
ii deviné auffi jufte qu'on le dît. 

L'Hiftoire Sainte nous préfente bien d'au- 
tres merveilles. On y voit une foule d'hom- 
mes . infpirés , qui ne parlent pas en dou- 
tant, dn héfitant, en conjefturant; mais 

Fi qui 
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qui d'un ton affirmatlf déclarent hautement 
& en public que tels & tels évenemens 
arriveront certainement dans le tems ,.dans 
le lieu , & avec toutes les circonftances 
. que ces Prophètes le marquent. Mais . 
quels évenemens! Les plus détaillés » les 
plus perfonnels, les plus intereflans pour 
la nation , & en même tems les plus é- 
loignés de toute vraifemblance. Sous les 
règnes floriflans d^Ozias & de Joathan , où 
l'Etat étoit dans la paix, dans l'abondance, 
& où le kixe des tables ^ des bâtimens , 
des ameubiemens étoit porté à l'excès, 

Îaelle apparence y avoit-il à PafTreufe di- 
ettc & à la honteufe captivité dont Ifaïe 
. 16, c*. n^enaqpit alors les Dames les plus quali- 
fiées , & aux malheurs extrêmes qui arri-» 
verent cffeftivement fous le règne fui- 
vant ? 

Lorfque , quelque tems après , Jérufa- 
lem, bloquée par la nombreufe armée de 
Sennacherib , étoit réduite à la dernière 
extrémité , fans troupes j fans "vivres , 
fans aucune efpérance de fecours humain, 
fur-tout depuis que l'armée des Egyptiens 
eut été taillée en pièces; ce qu'Ifaïe pré- 
difoit étoit-il croiable , que la ville ne fe- 
roit point prife , qu'elle ne feroit pas mê* 
me am^ée dans les formes , que l*ennemi 
ne lanceroit pas contre elle un feul trait, 
& que bien-tot cette armée fi formidable , 
feroit exterminée tout d'un coup, & fans 
le concours d'aucun homme , & fon Roi 
mi$ en fuite > 
l4i deftrD^iion entière du roiaume d«s 

dix 
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dix fribus, renlevemcnt de celle de Juda 
âBabjione après la prire& laruïnedejeru* 
fademj le terme précis de foixante & dix 
ans marqué pour la durée de fa captivité, 
ion retour glorieux dans fa. patrie, Ton li^ 
bérateur dé/igné 8c appelle par fon nom 
plus de deux cens ans avant fa naiflàn- 
ce, la' manière furprenante) & inouïe juF- 
(fi*Blots , dont cet illuftre Conquérant de- 
voft prendre Babylone: tout cela étoit-il 
du xefTort de la prévoiance humaine , & 
7 voioit-on quelque apparence quand les 
Prophètes le prédifoient ? 

Ces prédidlions néanmoins , quelque éclor 
tantes» qu'elles fuITent, ne fervoient que de 
voile ou de préparation à d'autres infini- 
meot plus importantes ^ auxquelles l'ac- 
cofflpkfTement des premières devoit don^ 
lier un degré d'autorité & de crédit qui 
fût au demis de tout ce que Tefprit hu<- 
niain peut imaginer ou fouhaiter de plus 
fort pour établir une pleine conviftion,& 
une croiance inébranlable. On fent bien 
que je veux- parler des prédltî^ons qui re- 
gardent le Meffie , & rétabliflement de TE- 
glife chrétienne. Elles font d'une éviden* 
ce, & defcéndent dans un détail, qui paf- 
fe toute admiration. Non feulement les 
Prophetcs^ ont marqué le tems , le lieu y 
la manière de la naiflance du Meffie, les 
principales aflions de fa vie , les ef- 
fets de fà prédication: mais ils ont vu & 
prédit les circonftances les plus particuliè- 
res de fa mort & de fa refurreftion, & 
les cm raportées prefque avec au tant d'ex-* 

F 3 ac- 
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attitude que les Evangeliftes mêmes > qui 
en avoient été les témoins oculaires. 

Mais que dire de ces grands événement, 
qui font la deftînée du genre humain 5 qui 
embfafTent toute l'étendue des fiecles , & 
qui vont enfin fe perdre heureufementdans 
l'éternité*, qui étoit leur terme & leur 
but; l'établiffement de l'Eglife fur la terre 
par la prédication de douze pêcheurs, la 
réprobation du corps entier de la nation 
Juive , la vocation des Gentils fubftitués à 
la place d'un peuple autrefois fi chéri & fi 
privilégié, la ruïne de l'idolâtrie dans tout 
l'univers , la difperfion des Juifs dans tou- 
tes les parties de la terre pour y fervir de 
témoins à la vérité des livres faints & à 
Taccompliflement des prophéties, leurre^ 
tour futur à la foi de Jéfus-Chrift qui fe* 
la la reflburce & la confolation de l'E- 
glife dans les derniers tems , enfin cette 
Ëglife après bien des combats & des dan- 
gers, tranfportée de la terre dans le ciel 
pour y jouïr d'une félicité & d'une paix é- 
ternelle > Voilà de quoi nous entretien- 
nent les Prophètes, voilà pourquoi les li- 
vres faints ont été écrits. 

Je demande en premier lieu fl ce n*eft 
pas manquer à la partie la plus eflentielle 
de l'éducation de la jeunefTe , que de lui 
laifler ignorer une hiftoire fi refpedlable 
& fi intereflànte par fon antiquité , par 
fon autorité, par la grandeur & la varié- 
té des faits, & fur -tout par l'union 
intime qu'elle a avec notre fainte religion, 
dont elle eft le fondement, dont elle ren- 

fer- 
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fermô toutes les preuves , dont elle nous 
marque tous les devoirs, cour laquelle elle 
cft fi propre à nous infpîrer dès l'âge le 
plus tendre un refpedl infini, capable de 
fervir dans la fuite de frein & de barrie- 
le contre la licence audacieufe de l'incré- 
dulité qui prend tous les jours de nou- 
veaux accroifTemens , & oui nous menace 
de la perte entière de la toi. 

Je demande en fécond lieu fi c*eft étu- 
fier & cnfeigner THiftoire Sainte comme 
on le doit, que d*en raporter les faits fim* 
piement comme des faits hifioriques; de 
ne les propofcr aux jeunes gens que comme 
des objets de leur curiofité ou de leur admi- 
ration, fans les leur montrer comme les ap- 
puis les plusfermes de leur croianceycomme 
les titresdomeftiquesde leurvéritable noblef- 
fe, comme les gages certains de leur gran- 
deur fiiture; fans leur apprendre à compa- 
rer ces évenemens miraculeux Scprohitiqucs 
avec les prodiges & les or^c/^x les plus van- 
tés du paganifme, & fans leur faire fentir 
combien ceux , fur lefquels toute la reli- 
gion des Romains par exemple étoit fon- 
dée , & que Ciceron dans de certains li- ^^J* 'j 
vres fait valoir avec toute fon éloquence, 
quoique dans d'autres il les détniife abfolu- ijb, 3 
ment ; combien , dis-je y ces prodiges & û»"'» 
ces oracles font vains & frivoles , & com- 
Wen, quand on les lui pafTeroit tous pour 
vrais, ils font éloignés de la certitude, 
de la majefté, & de la multitude de ceux 
que l'hiftoire fainte nous préfente à chaque 
page. 

F 4. Je N 
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Je demande enfin fi c'eft rendre à THif- 
toire Sainte, diftée par le Saint Efpritnifr- 
mc , le refpeft qui lui eft dû ,. que d'en 
examiner feulement la lettre, fans- péne'trer 
plus avant pour en découvrir l'efprit & la 
véritable fignificalion ; fur-tout après la vi- 
ve lumière que les écrits des Evangéliftes 
& des Apôtres, & après eux la tradition 
confiante & fuivie des Pères, ont répandue 
fur cette matière. Nous lifons très fou- 
vent dans rEvangUe que les allions qui y 
font raportées étoient l'accompliflement des 
figures & des prophéties de Tancien TeiP 
tament y & Jéfus-Chrift lui-même nous af- 
fnre que c'eft de lui principalement que 
5^4». 5. Moyfe a écrit : fi crederetis Moyfi , creJere^ 
**• tis forfitan O* mihi^ de me enim ille fi:ripfit* 

RtmAo^. S. Paul nous dif en termes clairs & précis 
îi. i«. que Jefus-Chrift étoit la fin de la Loi, & 
que ce qui arrivoît aux Juifs y leur arri- 
voit en figure. S. Auguftin , qui n'efl en 
cela que rinterprete & le canal de la tra- 
dition de TEglife, nous déclare, en par- 
lant des Saints de l'ancien Te[lament> 
que non feulement leurs paroles, mais 
leur vie, leurs mariages, leurs enfans, 
leurs adlions , étoient une figure & une 
prédiflion de ce oui devoit arriver long- 
S. Attg. dt tems après dans rEglife chrétienne : Ho- 
eateehif. rum SonBorumy qui pracefferunt temforena^ 
rud, c. ^^* tivhater» Domtni ^ nonfolùmfermoyfedettam 
vita, &conjugiaj (S^filii^ <3^faBa^ prophe-- 
fia fuit hu]us temporis , quo per fidem pàffio- 
nis Chrifti ejc gentihus congrcgattur Ecclefia ;. 

Se que le peuple Hébreu , dans fon tout) 

a 
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a été comme un grand Prophète de cehii 

qui feul mérite d*être appelle grand; To- -t»^.". 




chercoer dans les atftions de ce peuple une 
pophétie de Jéfus<:hrift te de rEglife: In 

lis que in iîlisy vel de illis diviwtus fiebantj 
fnfbetin vmturi Chrifti <St Eccléjut ferfcrur 
Hnda eft. 

Dans ce qui eft dit, par exemple, d'A- G^"»"* 
braham , qu*il chaflià de fa maifon Agar , 
mi était ik femme légitime , quoique d'un 
lecond rang & efclave , avec Ifmael fon 
fils, fans leur donner autre chofe pour 
leur fubfiftance qu'un peu de pain & d'eau: 
on homme de bon efprit & de bon fens*, 
peut-il comprendre que ce Patriarche , fi 
libéral & fi plein d'humanité à l'égard des 
étrangers , ait traité, avec une telle dureté 
ùi femme 81 fon fils, fi cette dureté ne 
cache quelque myftere? 

Quand la tradition ne nous' déconvriroit 
pas ce que fignifie l'adlion du même ?&* 
triarcfae prêt à immoler Ifaac , la raifon 
feuie , j'entens dans on homme éclairé de 
la foi , ne fu&oit-elle pas pour nous y 
faire icconnoitre la charité du Père éter- 
nel qui a àmé les hommes juiqu'à don^ 
oer pour eux fon Fils unique > 

Peut-on raconter aux enfans l'hiftoirc 
du. ferpent d'airain , attaché & fufpendu à 
un bois dans le. defert pour la:guérifon de$ • 
Ifraeiites que la morfure des ferpens?-de 
Ceufaifoit mourir, fans leur expliquèrent 

F j. tn&t 
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même tcms de qui ce ferpent étoit la fi- 
gnre? 

Seroît-ce entendre comme il faut nùf- 
toire admirable de Jonas , fi Ton fe bo^ 
noit à ce ^ue Ja lettre nous offre , & fi 
Ton n'y voioitpasJéfus-Chrift fortant plein 
de vie du tombeau le troîfieme jour, &la 
promte & miraculeufè convejrfîon des Gen- 
tils, qui a été le fruit de la mort & de la 
réfurredtion du Sauveur? 

Il en eft ainfi de beaucoup d'autres en- 
droits de THiftoire Sainte, qui ne font point 
entendus, s'ils ne font approfondis, Ceft 
IVtudier çn Juif, & non en Chrétien , que 
de ne pas lever le voile dont elle eft coo- 
vertt, & defe contenter d'une furface, ri- 
che à la vérité & précieufe, mais qui ca- 
che d'autres richefles d'un prix inâniment 
plus eftimable. 

On expliquera ces figures aux jeunes 
gens avec plus ou moins d'étendue , feloo 
qu'ils feront plus ou moins avancés, s'arri- 
tant fur-tout à celles qui font dévelopées 
dans le Nouveau Teftament, & dont par 
conféquent le fens ne peut pas être doo- 
leux: parmi celles-là même choififlàntles 

J)lus claires , & les plus proportionnées i 
eur âge. Il en eft pourtant de fi évidei^ 
tes & de fi fenfibles par elles-mêmes, qad- 
qu'on n'en trouve point l'explication dam 
le Nouveau Teftament, qu'il n'eft paspof- 
fible de s*y méprendre, comme l'hiftoiredc 
Jofeph dont nous parierons bientôt ^ & 
d'autres pareilles* 
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AR T I C L E SECOND. 

Ohftrvsthns utiles pour Vituit de VHîfioirc 

Sainte. 

I. Le premier foîn que Ton doit appor- 
ter dans l'étude de rhilloire en gênerai, 
eftd'y mettre beaucoup d'ordre & de mé- 
thode, afin de pouvoir diftinguer nettc- 
tement les faits, les perfonnes , les tems, 
les lieux: & c'elt à quoi peuvent contri- 
buer ia Chronologie & la Géographie, 
Qu'on a raifon d'appeller les deux yeux de 
l'hiftoire^ puifqu*elles y répandent beau- 
coup de lumière, & qu'elles en écartent 
toute confufion. 

Quand je recommande l'étude de lachro* 
nologîe > je fuis bien éloigné de vouloir 
jetter les jeunes gens dans un examen de 
qucftîons difficiles & épineufes dont cette 
matière eft fort fufceptible, & dont la dif- 
cuffion ne convient qu'aux favans. Il fuf- 
fit aux premiers d'avoir une idée nette & 
diftînfte, non de l'année précife de cha- 
que fait particulier ,. ce qui iroit à l'infi- 
ni^ & cauferoit un grand embarras ; mais 
en gros & en général du fiecle où font 
arrivés les événemens les plus tonfidera- 
bles. 

On a coutume dedîvifer l'Hîftoire Sain- 
te depuis la création du monde jufqu'à 
la naiflance de Jefus-Chrift en fix Ages où 
fix parties, qui renferment en tout l'efpa- 
ce de quatre mille ans. Cette dîvîfion 
' F 6 n'êil 
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n'eft point difficile à retenir, & elletfcffi: 
point au defTus de la portée des enfan&On 
marque enfuite comoien chaque âge reîh 
ferme d'années , en évitant autant q^'il eft 
fKDffible les fraftions, c'eft- à-dire les pe- 
tits nombres, &en les réduifant à un comp- 
te rond & plein. Ainfi le quatrième âge 
qui s*étend depuis la (ortie de l'Egypte juf- 

Îu'au tems où Ton jetta les fondement da 
'emple,. à compter exaftement renferme 

479 ans & 17 jours. U vaut mieux dire 
aux enfans que cet âge renferme environ 

480 ans. On peut encore divifer cet ef- 
pace en diâërentes parties; mais il. ne faut 
pas trop les multiplier: 40 ans que le pea« 

S le pafle dans le defert fous la conduite de 
Toyfe; plus de 35*0 depuis fon entrée dans 
la terre lainte , fous la conduite de Jofué 
& des Juges ; 40 ans fous le règne de 
Saîil; autant fous celui de David.; oc quel- 
ques années de Salomon. Une pareilledl- 
vifion ne charge point la mémoire, Se ré« 

i)and ce me femble beaucoup de clarté dans 
a connoiflknce des faits» 

Entre les auteurs qui ont traité de II 
chronologie, Ufferius & le P. Petau foot 
les plus fuivis. On peut choifir pour gui- 
de run ou Pautre de ces. deux favans hom* 
>xnes: maisvil ell boa que dans un Collège 
ce foit toujours le même dans toutes las 
.clafl!?Si 

> Comme dans PHiftoire Sainte il y a des 
faits raportés diverfement par les diflfërens 
Auteurs qui en ont écrit, c'ell au Maitre 
à réunir & à concilier ces différences:, en 
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choifiiTànt dans chaque livre les circoiK» 
ftaoces les plus inlcrudUves & les plus in« 
teiellàntes. Quand on eft arrivé au tems 
des Prophètes 9 leurs écrits répandent une 
grande lumière fur les livres hifloriques y 
qui omettent beaucoup de faits importansi 
ou ne les raportent fouvent qu^n très 
peu de. mots: on en verra quelque exem* 
pie dans la fuite. 
On a imtnimé depuis peu un livre isti- 

talé ^ Abnge de l'HiJioire de l'Ancien Tefta-^ 

tnenty qui peut être d'un grand ufage» 
non-/êulement pour les jeunes gens > mais 
aulfi pour toutes les perfonnes qui n'ont 
pas ou aflez de loiflr, ou aflez de lumie- 
ze pour étudier l'Hiiloire Sainte dans l'E- 
criture même. On a fait entrer dans cet 
Ahregé tout ce qu'il y a de {dus effentiel 
thns i'Hiiloire Sainte. On s'eft fait un 
devoir d'y garder cette fimplicité de flilei 

Si en £aat le propre caradlere. On a eu 
n de mêler dans les récits hiftoriques 
certaines paroles de l'Ecriture pleines de 
fens , & qui: donnent matière à de grandes 
réflexions. Enfin pour rendre tet ouvra- 
ge plus complet & plus utile > on le ter^ 
mine par un extrait des Livres fapien* 
tiaux & prophétiques. II feroit bien à 
£)uhaiter qu'on eût un pareil fecourspour 
THiftoire profane. 

Ik Dans l'étude de l'Hiftoire Sainte, il 
ne £uit pas négliger les ufage» & les cou« 
tnmcs. particulières au peuple de Dieu: c^ 

2ui regarde fes loix , fon gouvernement % 
i ixunieie. de vivre. L'excellent livre de 

F 7 M' 
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M. l'Abbé Fleuri V qui a pour titre Motun 
des Jfraelhcs , renferme tout ce qu'on peut 
defirer fur ce fujet , & me di(penfe d'en 
parier avec plus d'étendue. 

III. Il est bon de faire obfèrveraux 
jeunes gens les principaux caradleres des 
Juifs charnels , qui faifoient le gros de la 
nation. L'honneur que Dieu leur avoît 
fait de les choîfir pour fon peuple , les 
avoit remplis d'orgueil. Us regardoient 
avec un fouverain mépris toutes les autres 
nations. Ils croioient que toufleur étoît 
dû. Pleins de préfomption & d'eftime 
pour eux-mêmes, ils n'attendoient la juf- 
tice que de leurs propres efforts. Ils met'- 
toient toute leur confiance dans les prati- 
ques extérieures de la Loi. Ils bornoient 
leurs vœux & leur efpérance aux con% 
modités temporelles , & aux biens de la 
terre. Dès qu^Is étoient mis à Tépreuve, 
Se que quelque choTe venoit à leur man** 
quer , oubliant tous les bienfaits de Dieu 
êc tous les miracles qu*il avoit opérés en 
teur faveur , & toujours prêts à le révol- 
ter contre lui & contre leurs chefs, ils fe 
lîvroient aux ^daintes, au murmure , au 
defefpôîr. Enfin ^ excepté les derniers 
temsy ils ont toujours eu pour Tidola- 
trie une pente que rien ne pouvoit ar- 
rêter. 

Ceft ce dernier trait qui contribue le 

g us, ce m^ femble,à faire connoitre par* 
itement le caraftere du peuple Juif, & 
t^n des principaux motifs du choix que 

IKea^en « &it: je veux ^q la dureté dr 

cœur 
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ctsur de ce peuple y & Ton pancbant ex* 
tiême au mal ; par oui Dieu a voulu mon- 
trer que les moiens purement extérieurs 
oe font point capables de corriger le cœur 
de rhomme y puifque tous^ fans exception 
ont été emploies pendant plufieurs uecles 
pour guérir les Juifs de Tidolatrie y & pour 
leur faire obferver le premier précepte 9 
& que tous ont été inutiles» Ni les lon- 
gues & accablantes miferes de la fervitude 
de l'Egypte^ ni la joie & la reconnoilfan- 
ce d*une délivrance miraculeufe^ & l'in- 
Aruiffaon de la Loi donnée au piédumont 
Sinaï ,- ni la fubîUtution d'une nouvelle 
race, née dans le defert, élevée par Moy- 
fe , formée par la Loi , intimidée par la 
punition de leurs pères ; ni l'entrée dans 
la terre promife 9^ & la îouïflfance afhielle 
de tous les eSéts de la promefTe ; ni les 
divers châtimens , ni les avertiflèmens & 
les exemples des Prophètes pendant le fé- 
jour en cette terre , n'ont pu arracher de 
leur cœur ce panchant impie. Devenus 
duiar la terre promife beaucoup plus mé* 
chans , plus corrompus , ^us idolâtres f 
qa^ûs ne l'avoient été en Egypte , Dieu 
enfin eft oblké de les remettre aux fers à 
Nimve & à Babylone : mais ce châtiment 
ne fert qu*à les endurcir; & livrés à tou- 
tes fortes de crimes ils font blafphemer le 
nom du Dieu d'Ifrael parmi les nations idor 
latres , qu'ils furpaffent en méchanceté & 
en impieté. 
Ceft Dieu même qui nous déclaredans 

&s Prophètes > & for-tout dans Ezécbiel, Ezni. 

le 2©, 
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le dêfTein qu'il a eu de faire connoîtreaiflt 
liommes par la fuite de tous les évene* 
mens arrivés à fon peuple, de leur faire 
connoitre, dis-je, la profonde corruption 
de leur cœur, & rimpuiflance des remèdes 
purem' nt exte'rieurs pour guérir un mal fi 
ancien & fi defefpéré. Cette vue eft ih» 
des grandes clés des Ecritures, & qui nous 
fidt entrer le plus avant dans le fecret & 
dans refprit* de^ T Ancien Tellament. Sans 
cette ouverture , THiftcÂre Sainte confer- 
ve des obfcurités impénétrables , & de- 
meure un livre fermé pour la plupart des 
lefteurs. En effet, pourquoi le choix d*ua 
peuple fi dur & fi ingrat? Pourquoi tartt 
de taveurs répandues fur Ifrael par préfé- 
rence à tant de nations meilleures que lui 
en apparenceJPourquoi une attache fi per* 
févérante à ce peuple ^ malgré une fi perfé- 
vérante ingratitude ? Pourquoi le faire paf- 
fèr par tant d'états difïèrens? Pourquoi cet^ 
te âJfernative continuelle de promeflTes & 
de menaces, de coniblations & d*afIIi(flIoiis, 
de récompenfes & de cbâtimens } Pour^ 

3uoi tant dïnftruftions , d^avertiflemens^ 
"invitations , de réprimandes, de mira- 
cles, de prophètes, de faints condu(fteurs? 
Pourquoi tant de bienfaits pour un peuple 
qui n'en profite point , & qui n'en de- 
vient que plus méchant? Cette profondeur 
de la lageflè divine qui nous étonne, doit 
en même tems nous înftruire: & c'efl de 
cette obfcurité même répandue dans toute 
là conduite de Dieu fur fon peuple, que fort 
une lumière plus Tiy& que celle du foleH^ 

qui 
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pi nous démontre rinfaffifance de tous les 
emedes extérieurs pour guérir la corrup- 
ioii du cœur humaui. 

IV. Il paroit vifiWemcnt , parla 
tianîere même dont l'Ancien Teftament eft 
fcrit ) que le deflèin de Dieu en le dœinant 
iDx hommes a été de les rendre extrême- 
ment attentifs aux grands exemples dever- 
ta qui s'y trouvent. L'Ecriture tranche 
en deux mots l'hifloire des impies, quel- 
que grands q|u*ils foient félon le monde : 
& au contraire elle s'arrête longtems fur 
les moindres adlions des jufles. Le pre« 
mier livre des Rois eft l'hiftoir^ de Sa- 
ouiel : ie fécond , celle de David : le troi^ 
fieme & le quatrième, celles de Salomon, 
de Tofaphat^dTEzéchias, d'Elie, d'EUfée, 
d'I/ale. Elle femble ne parler des im- 
pies qu*à regret , par occafion , & feule- 
ment pour les condamner. Quand on com- 
Êire ce qu'elle dit de Nemrod ,. qui bâtit 
s deux plus puifTantes * villes du mon-* ¥ irtmt 
de, & gui fonda le plus grand empire (sfBahU 
qui sût jamais été dans l'univers, avec ce "*• ^^^ 
qu'elle raporte des premiers Patriarches ; 
on ne fait pourquoi elle pafle fi rapidement 
far des chofes très importantes , qui ont 
d!i rendre la vie de ce fameux Conqué- 
rant très finguliere y & qui donneroient 
à l'hiftoire ancienne tant de lumière & 
tant d'ornement ,. pour s'arrêter fi long- 
tems fur des détails , en apparence peu 
néceflaires, ou de la vie d'Abraham, ou de 
celle de Jacob , moins illuftre encore que 
celle de ion aieul. Dieu marque en cela 

com* 
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combien Çt% penfées font différentes dcf 
nôtres, en nousfaifant yoî^ dans le pre^ 
niier ce que les hommes admirent & ce 
rqu'ils fouhaitent, & dans les autres cequ'i 
approuve & ce qu'il juge digne de fa cont- 
pfaiiknce & de notre attention. 

L'Ecriture prcfcrit des règles, & four- 
nit des modèles pour toute forte d'e'tats 
& de conditions. Rois , Juges, riches , .] 
pauvres, gens mariés, pères, enfans; toiô 
y trouvent des inftruftions excellentes fur 
tous leurs devoirs. C'eft une pratique fort 
utile, & en même tems fort agréable ^ 
-d'accoutumer les jeunes gens à réunir d'eux- 
mêmes & à raporter fur le champ pto^ 
fleurs exemples fur une même matière, ; 
LES ROIS dans l'Ecriture fainte^ ) 
i*entens ceux qui font félon le cœur dé . 
Dieu , ne fe regardent que comme les mb- 
niftres du Roi fbuveram , & n'ufent de 
leur autorité que pour rendre leurs fujcti 
heureux, en les rendant meilleurs. \\t 
font pleins de zèle pour la gloire de Dieu, i 
& pour le bien public. Qu'on étudie avec - 
quelque attention les fentimens de pîétf 
que David fait paroitre dans le tranfport 
de l'Arche & dans les préparatifs pour II 
conftruiflion du Temple , les miffions que 
Jofaphat ordonne & fait lui-même en per- 
fonnedansfon roiaume, les foins d'Ezé- 
chias pour la religion dès le commence- 
ment de fon règne ,1e zèle infatigable de 
Jofias pour rétablir le véritable culte non- 
fèulemcnt dans Juda, mais encore dans les 
dix tribus; on verra que ces Princes ne fc 

cro^ 
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ooioient adis fur le trône que pour faire 
régner Dieu dans leurs Etats» £t pour 
montrer que la piété n'efl; point contraire 
.à la vraie politique , l'Ecriture affeftc 
SDelquefbis de raporter en détail les fages 
pécautions qu'ils prenoient pour la guerre 
a pour la paix: fortifications de villes 9 
nagailns d'armes 9 troupes réglées ; foins 
de l'agriculture 9 de la nourriture & de la 
Arête des troupeaux , fources afTurées & 
^ ùnocentes de l'abondance ^ui regnoit dans 
^toat le patjSy Se qui mettoit le peuple en 
âat de paier avec joie & facilité les iof 
pôtS} toujours réglés fur; les véritables be- 
Ibins de TEtat , & iur les facultés de cha- 
^e particulier. 

LES JUGES, les Magîftrats, les 
Miniflres> toutes les perfonnes conflituées 
en autorité, trouvent des modèles parfaits 
dans Moyfe , dans Jofué , dans les Juges 
Jofqull Samuel, dans Job, Néhémie, EP- 
dras , Eliacim. Toute leur conduite mar- 
que un defintereflement parfait. Ils ne 
penfent point à établir ou à élever leur fa- 
mille. Ils font populaires ,. fimples , mo- 
délies, fans faÂe , fans diilin(flions , fans 
^des, fans jaloufie dans le commande- 
ment , recevant avec joie les avis des in- 
fiiieurs^ & les afTociant volontiers à leur 
autorité. 

RICHES. Abraham. Job. Booz , 
&c. 

On fait combien Abraham étoît ri- 
che, & combien en même tems il étoit li- 
bérai & généreux. Il auroit: regardé com^ 

me 
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me une tache & comme une honte 
lui, (î un autre que Dieu l'eût cr 
Q^^ ,^^ Non accifiam ex omnibus qu<t tua funi^ 

2j. il au Roi de Sodome qui par recon 
fence lui offrait tous les biens qu'Abrah^ 
avoît retire's des mains des- ennemis 9 
dicas: Ego ditavi Ahrahnm. Sa maifon 
toit ouverte à tous lespaflans & à tous 
Oen. I s, X. voiageurs; L'Ecriture nous repréfente 
4. ' * faint homme affis dans la plus grande c 
leur du jour à l'entrée, de ion pavillon, 
-placé là comme en fentinelle^ par la cha 
te, pour y attendre , ou plutôt pour chcït 
cher les occafions d'exercer rhofpitalîttf: 
car il eft dit qu'il couroit au devant dit 
paflans: Quos cùm vidiffct^ cucurrit in oc^ 
turfum eorum. 

Job étoit un prince puiflant , & fort 
confidéré. L'Ecriture nous trace en k 
perfoiine un portrait magnifique d'un hoan- 
me public, conftrtué en autorité', & co» 
7oK tb. Blé de richeffes. II fentoît avec une vive 
11.V.18. reconnoiflance que la compafTion l'avoit é- ': 
levé & nourri dès fon enfance , & qrfS 
i'àvoit eue pour guide dès le fein de ft 
c*. 29, V. mère. 11 mettoif au deflus de fes plnl 
>*• 15. itf; glorieux titres d'être l'œil de l'aveugle, 
le pié du boiteux , le père des pauvres^ 
l'àfyle des étrangers, le confolatcur dé la 
veuve , & le protedleur de l'orphelin defc 
Oj j,^^ titué de tout fecours. Il ne dédaignât 
»M^ * ' point d'entrer en difcuffion avec fon fi»* 
viteur & avec fa fervante lorfqu'ils cro- 
ioient avoir quelque fujet de plainte-con- 
tre lui , intimement convaincu qu'eux & 

loi 
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lî avoîent un maître commun I & que le 
utoie Dieu étoit leur créateur & le fién. 
Isnaif il ne mît fa confiancedans fesgran* ^ 
lesricheflès, & les dif^races ëe fes enne- * ^* 
Btii.ne lui cauferent jamais de fecrette ^* ^^* 
fA^ Acceflible à tous fans dîflinâloni ch.%9.v, 
ï Anftruifolt des affaires avec une extrê* i€. 
me foin. Revêtu de la juftîce comme d'un ^ 
utement roial y Se orné de l'équité de 
ftijogemens comme d'un diadème, il ar- ^ 
acboit à rinjulle fa proie d'entre les dents, 
k lui brifoit les mâchoires afin de le met« 
tK hors d'état de nuire à l'avenir. Le v, xi-ij. 
]JVr doux fruit qu'il retiroit de fon zèle, 
âoit la fatisfadlion d'avoir délivré celui 

Si étoit près de périr , & d'en être com- 
i de bénédidlions : & dans le tems mê- ^ ^^^ 
oie qu'il étoit affis au milieu des Sénateurs 
& des Princes , & au'il en étoit environ- 
né c(xnme un Koi leil de fes gardes, il ne 
laifloit pas d'être le confolateur des afBi* 

Booz n'eft pas moins admirable dans Rutb.tLi, 
on genre. Au milieu des richefTes il efl 
aboiieux, appliqué aux travaux de la 
Wlpagne , fimple , fans luxe , fans délica- 
eiOfe, iansmoUeire, fans hauteur. Quelle 
Abilité, quelle dduceur, quelle bonté en- 
vers fes domefliques ! Que le Seigneur foiP 
!wc VOUS y dit -il à fes moiflbnneurs. Et 
\% lui répondent: Que te Seigneur vout hé- 
iffe. Beau langage de Tantiquité religieu- 
6 9 mais peu connu dans nos jours ! 
Quelle louange ne mérite point ce qu'il 
k& ce qu'U fait à l'égard de Rutb>qu'il 

prîp 



prie de ne point aller dansunautrechamp ' t 
PQur y glaner ^ n^ de . fe joindre :à fia.'<^ 
filles pQur boire & manger avec elles; &i^ 
l'ordre charitable qu'il donne à fes geoiS 
àt lui laiffer couper de l'oige avec eor^j 
& de jetter même exprès des épis d 
le champ, afin qu'elle pût les ramaflèr; 
honte: nous apprenant par cette fagecoïKî 
dtiité à épargner à ceux ^ qui nous fai»- 
fons des libéralités la confulion de recfri 
voir , & à nous-mêmes la tentation de l|i 
gloire , & même du plaifir de donner ! D» 

veftris quoque manipulis projiche de inJuf"\ 
tria j O* remamre fermittire ^ ut ahfquc ritr ' 
tore coUigat» • . 

T o B I E. Le Saint Efprit nous donne dans 
ce faint homme un modèle parfait de la ! 
vie privée, & nous montre en lui raflem- ^ 
blage de toutes \ts vertus & de tous lei 
devoirs de cet état. On y voit une fer- 
meté à fe défendis dès le bas âge de la 
contagion du mauvais exemple,- une éga- 
lité d'efprît dans Its différentes fituationi 
delà vie; une générofité, dans fon abon- 
dance, à foulager les malheureux , &1 
prêter même de groflès fommes fans intérêts 
une patience à fupporter une pauvreté e» 
trême non feulement fans murmure, nudf 
avec aftioh de grâces; un courage invin- 
cible à exercer les œuvres de mifericor- 
de: une douceur à fouffrir les contradic- 
tions domeftiques ; une ferme confiance 
en T)îeu dans les plus dures épreuves: une 
attention Ibivie à élever fon fils , autant 
par fes exemples que par fes leçons, d&ns - 

la 
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la crainte du Seigneur , dans lajufticepour 
le prochain , dans la compafTion pour les 

Siuvres: enfin nne vive & ferme attente 
es biens futurs qui le foutenoit & le con« 
fckûtau milieu des plus grandes afBi£tipns. 

Swffommcsj dit-il > tes enfans des Saints j Tohzin 
^ nous attendons cette vie que Dieu doit don* • . 
Mr 4 ceux qui ne violent jamais la fidélité 
fiils lui ont promife, 

P AU VR E S. Quel exemple que Job. 
pODrceux à qui des difgraces imprévues 
enlèvent tout d'un coup leur bien ! J^^ jçb^uzi 
Seigneur me Vavoit donne : le Seigneur me 
tê âté. Que f on nom foi t hini ! 

. R u T H, étonnée de ce que B002 daigne 
ictter les yeux fur une pauvre femme é- 
tnmgere, apprend aux perfonnes réduites, 
comme elle , à la mendicité y combien el- 
les doivent être humbles & reconnoiflan- 
tes. en faifknt réflexion que rien ne leur 
cft dQ. 

Que le fort des pauvres feroît digne 
d*cnvie , s'ils avoient, comme Tobie, 
cette belle maxime dans le cœur: Ne crai- ^*«4. * 
gne:^^ point y won fils. Il ejï '.vrai que nous 
fommes pauvres: m^is nous aurons beaucoup 
Je bien fi nous craignons Dien y fi nous nous 
aifienons de tout pic 1^ y O' fi nousfaifi)ns de 
bonnes oeuvres. 

PERSONNES MARIE'ES.» Les 
Gûntes femmes des patriarches. Sara , fille 
deRaguel. Ruth. Efther. Judith. To- 
Me père & fils. Job. Un feul mot deice 
dernier nous montre jufqu'où ces anciens 
Jufles portoient la chafteté conjugale. Job 

étoic 
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étoit un i^înce riche ^A: puifTant^ qui vi- 
voit dans Tabondance, qui étoit envixoih 
né d'Une cour attentive à loi plaire. Ce- 
pendant il nous apprend lui-même quîi 
avoit fait un paûe avec fes yeux , & s*é- 
. toit împofé une loi feVere, de ne jamaîi 
kiûx. arrêter fes regards fur une vierge. Pefm 

fcfius cum oculis meis^ ut ne ccgitarcm qi^ 
dem de virgine. 

Ce que j'ai dit des differens états, pour 
lefqfiels on trouve des règles & des modè- 
les dans l'Ecriture , doit s'entendre auffi 
des différentes vertus, & de toutes les ma- 
tières de morale. 

La vertu toujours exercée^ purifiée^ ^^^ 
mie far tes maux. Abel. Abraham. Jofejdi. 
Moyfe. David. Job. Daniel , &c. 

Le crirm malheureux. Caïn. Abimelec 

& les Sichemites. Abfalom. Achitophel. Jé- 
roboam. Baafa. Achab. 

Tardon des injures. Abraham , à regard" 
de Lot. Jofepb , à l'égard de fes frères. 
David , à l'égard de Saîil. 

OpfreJJion des pauvres ^ des foibles, dcf 
veuves, orphelins , étrangers, crie ven- 
geance & l'obtient. Abel contre Caïn. Jacob 
contre Laban & Efaii. Ifrael contre lef 
Egyptiens. Le fang des enfans de Gédéon 
contre Abimelec. Ûrie contre David. Na- 
bot contre Achab & Jézabel. 

La pénitence couvre les plus grands cri- 
mes, & arrête les plus terribles menaces. 
Les Ninivites. Les liraelites très fouyent» 
Achab. Manaflë. 

V, La connoissancs de Dieu & 

de 
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it fes attributs doit être un des plus grands 
fruits de l'étude de l'Hilloire Sainte. 

Unité' de Dieu. Cette vérité brille 
par-tout dans les Ecritures, où il femble 

SeDlea crie à haute voix qu'il n'y a point 
1 Dien, point de Seigneur que lui. Ego .^ ^^ 
Jkmnus^ <ff non eji alius. . . Ego Deus^ C iz,(y ij. 
nm eft ait us. 

La toute-puiss anci de Dieu, 
manifeftée par la création , la conferva* 
lion , & le gouvernement de l'univers : 
Par la facilité avec laquelle il élevé fur le 
trôiïe& en précipite qui il veut; établit 
les empires, & les détruit; rend des na- 
tions floriflantcs & miferables : Par Tem- 
pirc foQverain qu'il exerce, non feulement 
îbr tout ce qui eft extérieur & vifible , 
mais fur les efprits & les cœurs, en les 
fiaiûht pafler tout d'un coup d'une réfo- 
lution prife à une autre toute contraire, 
felon fes defleins. Exemples. Laban 
fcEfiui marchant contre Jacob. Confeil d'A- 
chitophei diffipé par celui de Chufaï. Tou- 
te Parmée <le }uda tranfportée de colère 
k du defir de vengeance , marchant fous 
Roboam contre Jéroboam , arrêtée & con- 
gédiée fur le champ par une feule parole 
oa Prophète. Uarmée d'Ifrael retournant 
ï Samarie chargée de dépouilles , ren- 
▼oiant deux cens mille captifs fur la flm- 
]de remontrance de quelques grands Sei- 
gneurs de Samarie, &c. 

Bonté' de Dieu , & fes motifs. EUe 
fe répand avec profufjon, & fans s'épni- 
fer, en prodiguant le néceflaire , le corn- 

Twic III. G mode 
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mgde , le délicieux , fur des hommes qui 
ce le connoifTent point , ou qui ne loL 
en rendent pas grâces, ou qui Toffenfent 
& le blafphement. 

Patience de Dieu. 11 fupporte le» 
crimes & llmpénitence des hommes peih 
dant pluCeurs flecles, depuis les prédicsh 
lions d'Henoch jufqu'au déluge. La me-, 
fiire des Amonhéens n'eft comblée qu*a- 

Îrès plus de quatre cens ans. Le peuple» 
uif en fournit plufieurs exemples, fur-tout 
la ruine de Samarie & de Jeru(alem> & 
la captivité dliraei & de Juda , dont cei) 
deux roiaumes avoient été menacés peo^* 
dant plufieurs fiecles. t 

^ Justice de Dieu, Quand enfin cUt 
éclate, elle eft terrible, accablante, inexo- 
rable: rien ne la peut arrêter ni détour- ' 
ner. Déluge. Sodome. Ninive, Babylo- 
17e, &c. 

Le caraâere de la punition eft ordinai- 
rement proportionné à la nature du crime. 
Toute la terre infeâée par les hommes 
eft toute fubmergée par les eaux du dâo- 
gc. Les villes malheureufes brûlant da 
feu impur, font confumées par le feu.L'i?- 
dulterc&lîiomicide de David, font vcû-, 
gés par les iaceftes & les meurtres de. fiel: 
enfans. 

La Providence de Dieu , entre 
dans tout, préfide à tout jufques dans Je| 
moindre détail, règle & fait tout, Dicdi, 
appellera famine, Tépée., la perte, pour 

Eunîr des ingrats, & humilier des fuper^ 
es. . U fufcite tout ^un coup i'efprit àt$ 

peu- 
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Bples qui ne penfent point à la guerre , 
les amène de loin pour ravager un aa« 
: peuple coupable, il infpire aux trou- 
s rardeur , le courage , l'obéilTance , le 
épcis des fatigues oc des dangers. U 
xine aux chefs la vigilance, l'adlivitéi 
ndace pour entreprendre les chofes les 
iDtt difficiles; la prévoiance, le difcerne- 
lientdes expediensles plus utiles; l'auto- 
U , & l'art de fe faire en même tems 
oindre & aimer. U levé les obUacIes , 
cilite les entreprifes, accorde le fuccès. 
u contraire il ôte à ceux qu'il veut per- 
te le confeil, la préfcncejd'sfprit , lafoi^ 
e, le courage. Il jette le^defordre & la 
ooftemation dans les armées , jufqu'à fai* 
i tourner les épées des foldats contre leurs 
>Apagnons. Il parvient à Tes defllèins par 
!$ moiens les plus contraires , comme, 
lûftoire de Jofeph le montre : & fou vent 
. 7 parvient par des moiens qui paroifTent 
efet du pur hazard , quoiqu'ils foienc 
m. concertés & préparés par une fagelTe 
iSnie: comme l'hÎLloire de David depuis 
m état de berger jufqu'à la mort de Saiil 
! fait voir clairement. 
Les Maitres , en expliquant THiftoire 
tinte aux jeunes gens , ne peuvent trop 
ifiiler fur la Providence, qui ell un at- 
ibut de Dieu dont la connoiflfance e(l la 
bs întereflante , la plus importante 9 la 
ios âéceflaire; qui inHue dans tous les 
Ténemens publics & particuliers ; que 
Nit homme doit avoir préfente dans cha* 
ae circonlbince de la vie , dans chaque 
■ G 2 aftxon 
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adlion de la journée ; qui eft Ja plus fenne ' 
bafe de la religion ; qui forme les liens * 
les plus naturels & les plus étroits de.la^ 
créature avec le Créateur ; qui lui fait T 
fentir davantage fa dépendance univerfel- '• 
le., fa foiblefle, fes befoins,* qui lui offre V 
les occafions des plus grandes vertus , de ta ''- 
confiance en Dieu, de la reconnoiflàncc-, ] 
du détachement, de l'humilité, de la ré-';\ 
fignation, de la patience ; & qui fournit i' 
à la piété & auxulte religieux la matière-' 
la plus ordinaire de fes exercices par la" 
prière, par les vœux, par les aftiôns de 
grâces, parles facrifices. 

CONNOISSANCE DE L'A VENIR. Ufl 

des caractères les plus incommunicables 
de la Divinité, eft la connoiffance de l'a- j 
venir. Souvent Dieu fait aux fauflès dî- - 
vinités le défi de prédire ce qui doit arri- ; 
ver. Afinuntiate quve ventura funt infutw 
P** **'• rum^ <St fciemus ejuia dit ^ftis vos. Il faut , 

en enfeignant l'Hiftoire Sainte , y feirc -, 
foigneufement remarquer aux jeunes gent 
les prédirions les plus célèbres, foitqtfel- • 
les regardent les évenemens temporels, oa 
qu'elles aient raport à la religion ; & leur > , 
fafire obferver le caraftere des Prophètes", ^ 
leur mîffion,le but & les dangers de leur \ 
- miniftere. Us font faints & irréprocha- I 
blés dans leurs mœurs , mènent une vie • ] 
pauvre & obfcnre , fans ambition , fani ^ 
intérêt, fans tirer jwcun avantage de lenn ; i 
prédirions. Us font envoies a des m^^ 
crédules , qui les contredîfent & les per*^ : 
féctttent, qui me fe rendent qu'après l'é^^^ 

vid^n^ 
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^dence de raccomoliflement. Leurs pré- 
cIlfdoBs regardent des évenemens publics y 
Se annoncent la delUnee des roiaumes. 
Elles font circonftanciées ^ publiées long- 
Itms avant raccompliflement ^ connues de 
tODs, à la portée des plus ûmples. Tous 
ces caradleres réunis enfemble font depuif- 
(ans motifs de crédibilité, 

VL Enfin, JéAis-Chrift étant la fin 
de la Loi, il faut , quand l'occaQon s*en 
préfente naturellement, le faire envifager 
aux jeunes gens dans les hilloires qu'oil 
leur explique ; dans les facrifîces; dans les 
cérémonies;. dans les adlions des Patriar- 
ches, dés Juges, dèsKois, dès Prophètes^ 
ta on mot de tous ceux -que Dieu a choi^ 
Os pour figurer par quelque endroit ou Jé- 
ft* Chrift , ou l'Eglife , qui eft fon épou- 
fe & fon ouvrage. 

VIL A' toutes ces obfervations je croî 
tevoîr en ajouter une dernière fur les pri- 
rileges de la Pieté', à laquelle il eft très 
important de rendre la jeunefle attenti* 
^e. En effet Dieu a voulu montrer par 
toute la fuite de l'hiftoire de l'Ancien 
rfeftament, que toutes les promeffes & 
lôntes les récompénfés , même pour la 
rie préfente , étoient attachées à la P i e- 
rB'; gue tous les biens temporels viennent- 
le Dieu comme de leur, unique fource , 
É qu'il ne les faut attendre que de luf 
Sîul, Quoiqu'il en réferve à fes ferviteursr 
lans réternité de plus dignes de fa magni- 
Sbence , & de plus proportionnés à là 
wrtu» C'étoit cette piéte , dont le prd^ 

G 3 pte 
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prô caraftere confiftoit dans une ferme 
-^ confiance en Dieu , qui règloit feule I4 
deftinée de fon peuple , & qui décidoit 
abfolument de la félicité publique , & du 
fort de TEtat. Tbut étoît mefuré fur elle, 
les faifons favorables, l'abondance, la £- 
condité, la viftoire fur les ennemis, la 
délivrance des plus grands dangers , raf- 
franchiflement de tour joug étranger , la 
jouïffance de tous les avantages qu'on 
peut goûter dans le fein d'une profonde 
paix. Elle obtenoit tout , & furmontoît 
tout. C'eft par elle que Jonathas feul a« 
vec fon écuier met en fuite une armée 
entière; que David fans armes terrafle le 

Séant , & fe met à couvert des artifices & 
e la violence de Saiil; que Jofaphat,/àns 
tirer Tépée, triomphe de trois peuples 11- 
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ués contre lui ; qu'Ezéchias fauve Jém- 
alem & le Roiaume de Juda , en voiant 
périr cent quatre-vingt-cinq mille Afly- 
riens. Au contraire rimpîété attiroit tous 
les fléaux de la colère de Dieu , la fami- 
ne, la pefte^ la guerre, les défaites, la 
fervitude, la ruïne entière des plus puif- 
fantes maifons; & le crime conduifoit tou- 
jours à une fin malheureufe, 
; De pareilles obfervations peuvent beau- 
Tonp fervir à infpirer des fentimens de 
piéré infenfiblement, agréablement , fans 
travail , fans affeftation , uns paroi- 
tre prêcher, ni faire de longues morali- 
tés. C*eft la principale fin que Dieu s'efl: 
{ïropofée en liant tous les devoirs , toutes 
es vertus, tous les préceptes, toutes les 

vé- 
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vérités falutaires y tous les myfteres , en 
Domot toute la religion ^ à des faits dont 
les bonunes de toute condition , de tout 
;ey de toute forte de caraâeres font ton— 
lés 9 parce qu'ils font à leur portée , & 
fju'ils n'ont pas inoins d'agrément que d'd- 
tîlité. Omettre de telles obfervations, fe- 
roit priver les jeunes gens des plus grands 
jEruits que préfentent les livres faints , & 
leur laifTer ignorer ce qui fait Tame des 
Ecritures. 

Après avoir marqué les principales cho- 
fes qu'on peutobferverenlilant& en expli- 
quant THilloirè Sainte , & avoir comme pofé 
lesfondemens &les principes de cette étude^ 
il me relie à en faire l'application à quel* 
qiieshiftoires particulières 9 afin de mon- 
trer comment on peut mettre en pratique 
les règles que j'ai données. C*ell ce que 
je vais tâcher d'exécuter avec le plus d'or- 
dre & de clarté qu'il me fera pollible. 
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CHAPITRE SECOND. 

APPLICATION DES PRINCIPES 

A Q^uELq,uEs Exemples. 

DE u X grands hommes , fort célèbres 
dans TEcriture Sainte, me fournîrpat 
les exemples auxquels j'appliqfuerai les rè- 
gles que je viens de donner : Jofeph ^ & 
Ezéchias. A ces hiftoires j'ajouterai un 
article fur les Prophéties. . 

ARTICLE PREMIER. 

Htftoire de 'Jofeph. 

Comme cette hiftoire eft fort longue 
& fort connue, je ferai obligé d'en omet- 
tre ou d*en abréger plu (leurs cir confiances 
quoique très interefiantes,* pour ne point 
trop allonger ce récit. 

I. 'Jofe f h vendu par fes frères: conduit en 
Egypte ches[ Putiphar: mis en prifon, G en. 
chap. 37. 39. & 40. 

Jacob a voit douze enfans , dont Jo- 
feph & Beiyamin étoient \ts plus jeunes : 
il avoit eu ces deux derniers de Rathel. 

L'a- 
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L*am0ur particulier que Jacob témoîgnoît 
à Jofeph,'Ia liberté que celui-ci prît d'ac- 
oïfer devant lui fes frères d'un crime que 
FEcriture ne nomme point, & le récit qu'il, 
leur fit de fbnges qui marquoient fa futu^ 
re grandeur , excitèrent leur jalouâe . & 
leur haine. 

Un jour qu'ils le virent venir à eux 
dans la campagne où ils pailToient leurs- 
troupeaux, ils fe dirent rùn à l'autre : 
Voici notre fongeur qui vient ; allons , 
tuons-le, &le jettons dans une vieille ci- 
tei77e: après celai on verra à quoi lui au^ 
Jiont fervi fes fonges. Sur la remontran- 
ce de. Ruben , - ils fe contentèrent de le- 
jetter dans la citerne, après lui avoir ôté- 
la robe. Bientôt même ils l'en retirèrent^ • 
pour le vendre à des marchands Ifmaeli- 
tes qui alloient en Egypte, à qui en effet' 
ils le vendirent vingt pièces d'argent. A- 
près cela ils prirent fa robe,& Taiant trem- 
pée dans le fang d'un chevreau , ils l'en- 
voierent à Jacob, &lui firent dire: Voici 
une robe^que nous avons trouvée; voiez 
fi ce n'eft pas>celle de votre fils. ^ Il la re- 
connut, & dit: C-eft la robe de mon fils»- 
Une bête cruelle l'a^dévoré: une bête a. 
dévoré Jofcph. H déchira fes vêtemens ; & 
s'étant couvert d'an cilice, il pleura (on 
fils fort longtems. 

Les Ifinaelites.emmenerent Jbfeph'en E- 
gypte, où ils le vendirent à un des pre- - 
miers Ofiîciers de la Cour de Pharaon ,> 
nommé Putipbar. LeSitgneur^ dit l'Ecri- 
iMie i Jf9iP a^fc ^9fephy C tçiêt lui rculfip 

G y St^* 
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fo'n heure ufement. Son maître, qui voîoit 
bien que Dieu étoit avec lui , le prit en 
affedion. (1 le tic Intendant de fa maiibn, 
&ilfe repoibit abfblument fur lui da foin 
de toutes fes affaiies. Aufli Dieu bénit la 
maiibn de Putîphar , & il multiplia (ci 
biens de tous côtés à caufe de Jofeph. 
' Il y avoît déjà longtems qu'il étoit dans 
ce.tte maifon , lorfque fa maitrefle Taiant 
regardé avec un mauvais defir, le foUîcita 
en Tabfence de fon maria commettre le 
crime. Mais Jofeph en eut horreur , & 
lui dit'; Comment feroîs-je aflèz malheu- 
reux, pour abufer de la confiance que mon 
maitre a en moi , & pour pécher contïc 
mon Dieu ? Elle continua ainfî pendant 
plufieuïs jours à le foUiciter, fans pouvoir 
rien obtenir. Enfin , an jour que Jofeph 
étoît feul, elle le prit car le manteau, & le 
preflbît de confentir a Ion mauvais defir. 
Alors Jofeph , lui laiflant le manteau en- 
tre les mains , s*enfuit. Cette femme , ou» 
trée de dépit , jetta un grand cri , & aiant 
appelle les gens de fa maifon, elle leur dît 
que Jofeph avoit voulu lui faire violence, 
êc qu'il avoit pris la fuite auffî-tôt qu'il Ta^ 
voit entendu crier. Lorfque fon mari fut 
de retour, elle lui perfuada la même chofc, 
en lui montrant le manteau comme une 
preuve de ce qu'elle difoît. Putîphar, trop 
crédule aux paroles de fa femme , entra 
dans une grande colère, & le fit enfermet 
dans la prilbn où étoient ceux que le Rôî 
faîiblt ari6tçr. Mais le Seigneur fut avec 



Joreph: il en eut compafTion, & il lui fit 
trouver grâce devant le Gouverneur, 

Pendant que Jofeph étoit en prifon, deu* 
des grands Officiers de la Cour de Pba* 
laon, ÊLVoir le grand Ëchanibn &legtand 
Paimetier, y furent conduits par ordre du 
Roi. Le Gouverneur en confia le foin à 
Jofeph , comme de tous les autres pri* 
fonniers. Quelque tems après ils eurent 
tous deux dans la même nuit un fonge 
lui les jetta dans de grandes inquietu- 




KXJ] 

fa charge ; & au grand Pannetier^ que 
dans trois joun Pharaon le feroit attacher 
à une croix, oà fa chair feroit déchirée 
par les oifeaux. Les chofes arrivèrent 
comme il Tavoit dît. Le grand Pannetier 
fiit mis à mort, & l'autre rétabli. JofejA 
«voit prié TEchanfon de fe fouvenir de lui, 
& d*(x>tenir du Roi ion élargifTement : car 
f ai été enlevé , dit-il , par frande & =par 
▼iolencedu pays des. Hébreux ; 8c j'ai été» 
fenfermé dans cette ôrifon fans être cou- 
pable. Mais cet Officier étant rentré 
6n faveur 9 ne penfa pluf à fon Interpre-> 
te. ' -'^.. 

RE'FLEXION S. 

Demande. Que faut - il ' penfer delà 
conduite de Dieu fur Jofeph , à qui fa 
vertu rfattire que de mauvais traitemens , 
foit de la* part de fe* frères qui le baïf- 

G6 fent 
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fent 8c le traitent avec la dernière cruau- 
té, foit du côté de la femme de Putiphar 
& maitrefle^qui le calomnie impunément^ 
& le fait renfermer dans un cachot com* 
me un fcélérat > 

REPONSE. Dieu par cette conduite 
a voulu nous donner d'importantes inftruc- 
tions. 

10. Son deflein eft de détromper les 
hommes de la fauITe idée qu*ils ont de la 
Providence , & de la fauffe idée qu'ils ont 
de la vertu. Ils croient que Dieu né- 
glige le foin des chofes humaines 9 lors- 
que ceux qui le craignent font dans Top- 
preflîon & dans la mifere. Ils croient 
que la vertu doit toujours rendre heureux 
en cette vie ceux qui en ont une fince- 
re. L'Ecriture détruit ces faux préjugés 
par l'exemple de Jofeph, fur qui les yeux 
de Dieu fpnt très attentifs y & qui eft 
néanmoins haï par fes frères , vendu ,, exi- 
lé , calomnié, mis en prifon ; qui a con- 
fervé une vertu très pure , fans en être 
plus heureux pendant plufieurs années ;& 
qui n'ell même tombé dans la captivîr 
té Se dans le danger de perdre la vie y, 

3ue parce qu'il eft demeuré fidèle à fei 
êvôîrs. Il eft vrai que Dieu rompît dans 
la fuite fes liens , & l'éleva à une fuprS- 
me autorité.. Mais Jofeph étoit préparé 
à fouffrir TopprefEon jusqu'à la fin de 
fa vie. - Il confentoit à mourir dans la 
prifon , fi Dieu le vouloit : & il n'eût 
pas été moins précieux à (es yeux ^ ni 
moins fur des biens t^ternels qu'il espé^ 

rox( 
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efpérolt de {à mifericorde > quand il eût 
paru en être abandonné julqu'au .dernier 
iDoment. 

D. Paroh-îl effeûivement que Dieu ait 
jris un foin particulier de Jofeph pendant 
es di&races? 

R. L'Ecriture femble avoir pris à tâche Gw,**. 
de nous faire remarquer la proteftion de 
Efteu fur fon ferviteur, en nous avertiflant 
qull fut toujours avec, lui, & que par cet- 
te raifon tout lui réuffiffoit heureusement ; v. 2, 
qu*il lui fit trouver grâce devant fon mai- ^ 
tre, qui reconnut que le Seigneur étoita- * '' 
vec Jo/èph, & qu'il le-favorifôit & le bé- 
niflbit en toutes fes aûions ; qu'il infpîra à ^, ^ 
Pûtiphar de lui donner, tout jeune qu'il en 
toit, l'autorité fur toute fa maifon ; que 
pour attacher le maitre à fon ferviteur par v. 5, 
une aflfedlion plus durable Se plus forte, le 
Seigneur bénît la maifon de l'Egyptien à 
canfe de Jofeph , & multiplia fes biens tant 
à la ville qu'à la campagne, enforte que 
fon maitre n'avoit d'autre foin que de fe 
mettre ^ tabte,.& de manger. Que quand v. 21 
Jofe^ fut mis en prifon, le Sieigneur eh. 
eut campaffion, qu'il lui fit trouver grâce 
anffi devant le Gouverneur de la prilbn ; 
au'U lui infpira dé remettre à Joieph le ^^^j. 
foin de tous ceux qui y étoient renfer- 
més, fans prendre connoiflknce de quoi 
que ce fût, & de lui tojut confier, enfor- 
te qu'il ne fe faifoit rien fans fon ordre; 
qu'enfin le Seigneurie fit réuffir eh tou* ^'^^^ 
tés chofes. 

D. Malgré toutes ces faveurs^ la priforr 

07-' n^ 
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tfétoit-elle pas un féîour bien trifte pouï 
Jofèph>- 

■R. Lorfqu'il fut mis en prifon, tout pa- 
loîflbit ravoir abandonné: mais Dieu étoit 
dercendu avec lui dans robfcure j:etrâite 
39* où on l'âvoit enfermé. Fuh auttm Dominât 
cum Jofeph^ & I*Ecriture ne craint point de 
dire que la SagefTe éternelle fe rendit corn-* 
me prîfonniere avec lui: H<ec defcenditcum 

itto in foviamy (S^ in vincutis non derdiquiP 

illwn. Elle adouciflbit ces longues nuits 
paffées à fouffrir & à veiller. Elle éclai- 
roit ces ténèbres que la lumière du foleil 
ne pouvoit percer Elle ôtoit à la folitu- 
de & à la captivité , dont les leftures & 
^occupation ne pouvoicnt diminuer ni fufr 
pendre le fentiment, ce poids terrible de 
Tennui qui renverfe les plus fermes. En- 
fin, elle faifoit couler dans fon cœur une 
paix, dont la fource étoit învifible & in- 
tariflable. Lorfque Jofeph fut afibcié au 
trône de Pharaon , il n'ell point dit que la 
Sagefle v monta avec lui, comme il eft 
dit qu'elle delcendit avec lui en prifon. Elle 
* raccompagna fans doute dans le fécond é- 
iat: mais le premier étoît plus cher à Jb- 
feph , & il doit l'être à quiconque a de la foi. 
D. Quelle autre inItru(flion Dieu a-t-il 
voulu nous donner dans la conduite qull 
i gardée à l'égard de Jofeph ^ 
. jR. n a voulu en fécond lieu nous aj>- 
prendre comment fa providence conduit 
toutes chofes à l'exécution de fes deflTeîns, 
& comment elle y fait fervir les obftade^ 
mêmes que les hommes s'eflbrccnt d'y àp- 

' porter» 
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forter. Le defTein de Dieo écoit d'élever 
jofeph à un point de grandeur & de puif- 
£u)ce où fes frères feroient réduits à fe prof- 
temer humblement devant lui. Les frê- 
les de Jofeph s'y oppofent : mais // i(y 4, 

dit l'Ecriture , ni fagejft , ni prudence , ni ^'^ 
e^nfeil contre le Seigneur. Ce qu'ils font pour '^ 

humilier Jofeph , eft le premier degré par 
lequel Dieu le conduit a rélé\ration & à 
la gloire: & rhorril;>le calomnie de fon im- 
pudique maitrejQTe, qui mettoit , ce fem- 
Die 9 le comble a tous fes malheurs ^ eft ce 
qui le fera, prefque monter fur le trône. 

Oed ce que Jofeph lui-même fit re- 
marquer à fes frères dans la fuite , en leur 
^ant que ce n'étoit pas eux qui l'avoient 
fait venir en Egypte , mais que détoit 
Dieu qui l'y avoit envoie: Nonveflrôcon^ G«-4. 

fiîio ) fed Dei votuntate hue mijfus funu Cet- 
te parole eft un grand fuiet de confblation 
pour ceux qui ont de la foi. Tout ce qu'on 
entreprendra contre eux , deviendra un 
moien pour aflfurer leur bonheur & leur fa- 
lut. Les deflfeins fecrets, les haines décla* 
rées I la captivité , la calomnie , les feront 
arriver au terme que la grâce leur a mar- 
qué. Après cela renvie & l'injuftice fe- 
ront confondues ; & lorfqu'elles auront por- 
té Jofeph fur le trône 9 elles paroîtront 
tremblantes devant lui. 

D. Quels moiens Jofeph emploie-t-îi 
pour combattre la tentation qui lui eft ûiP 
citée par fa maitreflè ? 

'R. Nous trouvons dans fa conduite un 
excellent modèle de ce que nous devons 
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faire aoand noas fommes tentés. Jofepb 
fc détend d*abord par le fouvenir de Dieu 
& de fon devoir. Comment , dit-il à cet- 
te femme liardie & fans pudeur, pourrois- 
je commettre ane telle aoion, aiant Diea 
pour tânodn & pour juge ? Ceft à fes yeux 
cpie nous deviendrions criminels vous & 
moi. Ceft lui qui me commande de vous 
defbbéir en cette occafiom Comment pour- 
rois-je éviter fes regards j ou corrompre, fa 
juftice, ou me mette à couvert de fon in- 

Gff.3f.9. dignation.^ (luomoio ergo foffum hoc malum^ 
'^jJ-Hocy4f^e, <3^ peccare in Deum meum^ Lorfquô 

^J5J la tentation eft devenue fi forte , qu'il a 
tout à craindre de fa folbleHe , il prend la 
fuite, quitte tout ^A s'expofe à tout , plu- 
tôt que de demeurer dans Poccafion pro 
chaîne d'oflfenfer Dieu. 

D. N'y a-t-il point encore tfàntre ré- 
flexion à faire fur les malheurs & les dU**» 
grâces de Jofeph^ 

R. Quelque durs & quelque injuftes que 
•fuflènt léstraitemensouejofepheut^fouf- 
frir , jamais il ne lui échapa une feule pa« 
rde de murmure. Il ne s^âbandonna point 
an découragement dans fa fervitude , mais 
il fe donna tout entier au fervicede fon 
maître. Dans le grand loiâr qu'ont les 
. prifonniers, & malgié le- panchant natu- 
rel qu'ont les hommes à parler de leurs a^ 
vantures, il n'avoît point fait le récit des 
•fiènnes. .Quand il eft forcé de s'en ou^ 
vrir à TEchanfon , il le fait avec une mo* 
dératloh & une charité qu'on ne peut aP 
kXi admiar. "^'aiiti cnl^ far fraude (St, 

far i?/o/cwr> dit-iij d» Pay^ du Hihrtuxj 
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tSf )ai hi renferme dans eet.te frifon fans être 

€ùufabU^ Il ne nomme ni fes frères qui 
l'ont vendu , ni fà maitrefle qpi l'a calom- 
vié. U dit feulement qu'il a été enlevé & 
fiût eiclave, quoiqu'il fût libre; & con- 
immé à une dure prïfon , quoiqu'il fût in- 
Docent. Un autre, moins humble & moins 
prudent que lui ^ auroiJt raconté fa vie, & 
infiftéfur Its circonflances qui lui auroient 
bit le plus d'honneur. S'il en eût ufé 
ainfi ) le Saint Efprit auroit laillë dans les 
ténèbres une vertu qui n'auroit pu lesfoof'- 
friry & qui auroit voulu fe conibler de fes 
malheurs par la vaine fatisfadllon de fe fai* 
re admirer : au-Keu qu'il a pris foin d'ap- 
prendre à tous les fiecles ce que Jofeph 
n*a pas voulu dire en fecret , & dans ToV- 
fcure caverne où il étoit enfermé. 

2. Elévation de Jofeph. Premier voiage de 
fes frères en Egypte. GtvK ch* 41. & 4Z. 

Deux ans fepaflerent depuis que l'E- 
chanfoaeut été rétabli, après lefquels Pha- 
raon eut deux fonges en une même nuit. 
Dans l'un il vit fept vaches gralfes qui 
fortoient du Nil, & qui furent dévorées 
par fept autres vaches maigres forties a- 
près elles du mêïne fleuve: Dans le fé- 
cond il vit fept épis pleins , qui furent 
aijflî dévorés par fept autres épis fort* mai- 
gres. Aucun des Sages d'Egypte n^ant 
S expliquer ces fonges , l'Echanfon fe 
ivint de Jofeph , & en parla au Roi , 
qui le fit aufTitot fortir.de prifon, & lui 
raconta its fonges. Jofeph répondit que 
Lesiëpt vaches graflbs& les fept épis pleins 
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fjgnîfioient fept aimées d'abondance'; & 
que les vaches & les épis maigres mar- 
auoient fept années de flérilité & de 
famine qui viepdroient enfuite. U con* 
ifeillaau Roi d'établir un homme fage & 
habile, qui eût foin, pendant les fept an- 
nées d'abondance, de taire ferrer une par- 
tie des grains dans des greniers publics, 
afin que l'Egypte trouvât une reflburcc 
pendant la Itérilité. Ce confeil plut à 
Pharaon, & il dit à Jofeph: C'eft vous- 
même que j'établis aujofurd'hui pour com- 
mander à toute l'Egypte: tout le monde 
vous obéira, Se il n7 aura que moi au- 
deflus de vous. En même tems il ôtaibn 
LeSteâu ^neau ^ de fon doigt, & le mit au doigt 
jiiViw» de Jofeph : il le fit monter fur fon fécond 
f„,^^ char, & fit crier par un héraut que tout 
le monde fléchît le genou devant lui. Il 
changea auflî fon nom , & lui en donna 

Vin qui fignifioit Sauveur du mande. 

Les fept années d'abondance arrivèrent 
comme Jofeph l'avoit prédit. Pendant tt 
tems , il fit mettre en réferve une grande 

Quantité de blé dans les greniers du Roi« 
ra ftérilité vint enfuite , & la famine é- 
toit dans tous les pays: mais il y avoit du 
blé en Egypte. Le peuple preflTé de la 
faim, demanda à Pharaon de quoi vivre. 
Il leur dit: Allez à Jofeph, & faites tout 
ice qu'il vous dira. Jofeph donc , ouvrant 
tous les greniers , vendoit du blé aux E- 
gyptiens & aux autres peuples. 

Jacob l'aiant appris, commanda à fesen-- 
imt d'y aller. Ils partirent au nombre de 

dix: 
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dix: car Jacob avoit retenu Benjamin au- 
près de lui, de peur qu'il ne lui arrivât 
quelque accident dans le chemin. Etant 
tniv^s en Egypte,ils parurent devant Jofeph» 
H'adorerent. Jofeph les reconnut d'abord, & 
enlesvoiantprofternés devant lui, ilfe fou- 
vint des fonges qu'il avoit eus autrefois; mais 
ilnefe fit point connoitre à eux. Il leur par- 
la même tort durement , & les traita û'eA 
Îions qui venoient pour examiner le pays* 
Is lui repartirent: Seigneur, nous fom- 
mes venus ici pour acheter du blé. Nous 
femmes douze frères , tous enfans d'un 
même homme, qui demeure dans le pays 
de Cbanaâtn. Le dernier de tous efl dtb- 
meure avec notre père , & l'autre n*cft 
jhïs au monde. Hé bien, reprit Iofèpb| 
je m'en vais éprouver fi vous dites la vé- 
rité. Envoiez l'un de vous, pour ame- 
ner ici le plus jeune de vos frères: & ce- 
pendant les autres demeureront en prifon. 
Il fe contenta néanmoins d'en retenir un 
feul. Pénétrés de fraieur Se de regret , ils 
fe difoicnt l'un à l'autre en leur langue: 
C'eft avec juftice que nous fôuffrons tout 
ceci, parce que nous avons péché contre 
notre frère. Nous le voyions accablé de 
douleur , lorfqu*il nous prioit d'avoir pitié 
de lui; mais nous ne voulûmes pas l'écou- 
ter. Ceft pour cela que ce malheur nous 
cft arrivé. Ruben , run d'entre eux , leur 
difoit: Ne vous le dis-je pas alors, de ne 
point commettre un fi grand crime contre 
cet enfant ? cependant vous ne m'écouta- 
tcs point. C'eit fon fang maintenant que 

Dieu 



2^4 ^J» furtie* D: E 

Dieu voi>s redemande. Jofepb, c 
entendoit fans qu'ils le fûflent , ne ] 
tenir fés larmes. Il fe retira pour .i 
ment., & revint enfuité leur p^leri 
il fit prendre Simeon , & le fit lier 
eux; puis il commanda fecretement 
Dfficiers de remettre leur argent dar 
fâcs. Ils partirent donc avec leur 
chargés de blé. 

: RE'EL EXÏON s. 

.. D. Pourquoi Dieu lalfla-t-rîl Jofe 
Iprifon pendant pluûeurs années , fa 
rokrc le fouveair de lui? 

R. Ce terme , fi long quand on efl: 
étoit néceflaire pour affermir Jofep 
l'humilité , dans la foumiffion aux on: 
Dieu , & daiis la patience. U nous 
tendris ,. fi nous L'euflions. vu dans le! 
& que nous euQions connu foninno 
Mais Dieu, qui avjoit pour lui une. 
paSion infiniment plus indulgente t 
tendre , le laifloit dans un état d'o£ 
aurions voulu le tirer. U connoifl 
qui manquoit à fa vertu. U favoit co 
dévoient durer les remèdes nécefla 
fa fanté. II .découvroit dans Fâvei 
tentations& ks périls, & lui préparo. 
les liens le fecours & la force dont 
roit befoin dans fon élévation. C'e 
fi qu'il en ufe pour les Elus , dont î 
avant tout affermir la patience àThui 
&. qu'il n'expofe à la tentation qu'ap 
I- avoir longtcms .préparés. . 
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D. Comment Pharaon-fe détermînc-t-il fi 
aifément à choifir pour premier Minillre 
Jôfeph, & à revêtir deTautorîté fouverai- 
né an étranger & un inconnu ^ 

R. Ceft une gracepoirr toute une nation, 
qu'une (aiutaire peniee infpirée à an Prin- 
ce. Lorfque Jofeph parloit aux oreilles de 
Pharaon, Dieu linitruifoit en fecret. II 
le rendoit attentif aux fages avis& à la ra- 
re prudence d'un étranger & d'un captif^ 
& il le délivroit de tous les préjugés qui 
empêchent fi fouvent les perfonnes con- 
stituées en dignité de fe rendre dociles à 
la lumière , & d'arouer' qu'on en peut àr ' 
voir une fupérieure à la leur. Il lui faî- 
foit comprendre qu'une fagefle purement 
tuimaine exécuteroit mal ce qui lui étoit 
cçnfeillé par une fagefTe divine ; & c[u'il 
chercberoit inutilement un autre Miniftre 
que celui que Dieu avoitchoifi. Oùpouf q^^j^ 
rhns^nous.^ dit ce Prince fenfé, trouver un jt/ 
homme comme celui-ci j qui fut aujji rempli^ 
qu'il Fefty de fEfprit; de Dieu? 

■ En parlant ainfi, il ruïnoit par le fonde- 
ment toutes les erreurs d'une taufle politi- 
que, qui regarde la vertu & la religion 
coùime peu propres au gouverneme^it des 
Etats, & qui fe trouve perpétuellement: 
gênée dans fes vues & fes projets par une 
exafte probité. Un Roi Infidèle couvre 
d'une éternelle honte cette folle impiété. 
U eft perfuadé aue plus on a l'efprit de 
Dieu, plus on eft capable de conduire un 
roiaïime.- Et la moindre - attention -^fuffit 
poiir découvrir que la maxime oppoiee eSt 

Pcf- 
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l'effet da^ renverfemcnt de refprit hu- 
main. 

.D. Oue faut-il penfer de la gloire de 
Jofeph élevé prefgue jufques fur le trône > 

.jR. Le Saint Eiprit nous apprend , dans 
un autre livre , que les calomnies, dont 
on avoit noirci la réputation de Jofephf 
furent alors pleinement diflîpées , £c que 
la honte du menfonge retomba fur ceux 
I0.14* qui en avoient été les auteurs. Mmdaces 

often^t qui macuUverunt illum^ O* deé't illi 
cUht9tem aternam* Ainii toute la pompe 
dont îl étoit environné, étoit le triomphe 
de la* vertu. C*étoit elle qui étoit montrée 
à tous les peuples. Cétoit elle qui étoit 
élevée fur un char magnifique , d'où elle 
apprenoit aux Juftes de tous les ûecles, à 
ne tomber jamais dans le découragement» 
& à conferver une patience invincible. 
C'étoit devant elle que tout le monde fié* 
chifibit le genou : & Jofeph étoit le US* 
raut qui y exhortoit tous les hommes , dans 
le tems que le Héraut qui marchoit devant 
lui exigeoit cette marque extérieure deref- 
pedl pour le premier Miniftre de Pha» 
raon. 

D. Les fonges de Jofeph à Tégard de 
fes frères, furent-ils accomplis) 

R. On le reconnoit clairement , quand 
on les voit tous profternés aux pies de Jo- 

^* * feph: Cùm^e adorajfent eum fratrts fui. 

Voilà ce qu'ils avoient tant appréhendé 9 
ne fâchant pas l'intérêt qu'ils avoient à le 
reconnoitfe pour maître. Plus ils fe font 
efiorcés de l'eioigaer, & de s'en rendre ivr 

dépen- 
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iépcTïdans , plus ils ont contribué à l'éta- 
blir fur leurs têtes. Ils n'ont pas voulu Pa- 
dorer , quand ils l'avoient dans leur iamil- 
le; ils le vont chercher en Egypte pourfe 
proftemer à fes pies. Us Tout renoncé ^ 
&lui ont voulu ôter la vie, quand fonpe' 
ic l'a envoie ven eux : Us font contraints 
deparoître devant lui, après une efpecede 
réfurréâion, pleins de crainte & de trem- 
blement. Ils l'adorent après l'Egypte & 
les autres nations, dont ils fuivenr enfin 
l'exemple : & ils ne craignent que d'en être 
rejettes j parce qu'ils le regardent comme 
ie Sauveur du monde ; au - lieu qu'ils a« 
voient appréhendé de lui être foumis^par^ 
ce qu'ils ne confidéroient dans fon éléva- 
tion que leur propre abaiflement. 

D. Que nous apprennent les remords des 
frères de Jofeph au fujet du traitement 
qu*ib lui avoientfait fouffrir? 

R. On voit dans les reproches outils fe 
font à eux-mêmes, & la force de la con- 
icience , & le fruit de la fainte éducation 
donnée par Jacob à fa famille , qui n'apas 
tomous été fidèle à la lumière, mais qui ne 
s'eft point efforcée de l'éteindre , & qui a 
refpeâé la loi qui condamnoit fes adtions. 
Ceft juftcmenty fe difent-ils l'un à l'autre, ^'^ 
que nous fouffrons tout ceci y farce ^ue nous 
Avons péché contre notre frère. Les hommes 
n'efllâceront jamais de leur cœur le fentiment 
<}ne Dieu y a imprimé de Ùl, préfence & de fa 
juftice. Ils ne réuifiront jamais à fe perfua-- 
der que le crime tfeft rien , ou qull n'a 
pas été vu , ou qu'il demeurera impuni. Us 

fe- 
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feront quelquefois raûurés par la patience 
& par le lîlence de leur juge, ou par la 
multitude de leurs complices : mais lort 

5[ue la vengeance commencera à éclater , Us 
eront les premiers à avouer qu'ils l'ont 
méritée,- & leurs complices ne leurparoî- 
tront que comme des témoins préparés 
pour les accufer & les confondre, 

. J, Second voyage des enfans Je Jacoh in 
IBgytt. ^ofefh reconnu far fes frères* Gcm 
Ch. 43. 44. 4y- ^ , , , 

Lo RS(iuE les enfans de Jacob, au re- 
tour de leur voiage , lui eurent raconté 
tout ce qui leur étoit arrivé , l'emprifon- 
nement de Simeon, & l'ordre exprès 
qu'ils avoient reçu de mener Benjamin 
en Egypte, cette trille nouvelle le perça 
de douleur, &renouvella celle que la per- 
te de Jofeph lui avoit eau fée. Il refufa 
longtems de laifler partir fon cher Benja- 
min, qui feulfaifoit toute fa confolatîom 
Mais enfin ^ voiant que c'étoît une néccf- 
fité, & qu'autrement il le verroît périr de 
Êiîm avec lui , il confentit à fon départ fur 
les affurances réitérées que lui donnèrent fc$ 
autres enfans de le lui ramener. Ils parti- 
rent donc tous enfemble avec des préfens 
-pour Jofeph , & le double de l'argent qu'ils 
avoient trouvé dans leurs facs. 
' Etant arrivés en Egypte , ils fe préfentc- 
rent devant Jofeph. Lorfqu'il les eut a- 
perçus, & Benjamin avec eux, il dit à 
ion Intendant ; Faîtes entrer .ces gens-là 
chez moi , & préparez un féilin , parce 
(Jtfils mangeront à midi' avec moi. L'In- 

ten- 
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tendant exécuta Tordre , & les fit entrer. 
Eux, tout furpris d'un tel traitement, s'ima- 
fiinoient qu'on allolt leur faire un crime de 
l'argent qui s'étoit trouvé dans leurs facs. 
Us commencèrent donc par fe juftifier au- 
'près de l'Intendant, difant qu'ils ne fa^ 
voient pas comment cela étoic arrivé; & 
91e, pour preuve de leur bonne -foi, ils 
nportoient cet argent* L'Intendant les 
niuara, en leur difant: Ne craignez rien: 
c'cft votre Dieu & le Dieu de votre pè- 
re qui vous a fait trouver de Targent dans 
vosfacs: car pour moi j'ai reçu celui que 
voas avez donné. AuŒtôt après, il leur 
amena Simeon leur frère. On leur appor- 
ta de l'eau: ils fe lavèrent les pies, & at^ 
tendirent l'arrivée de Jofeph. 

Dès gu'il parut , ils fe proftemerent de- 
vant lui, & lui offrirent leurs préfens. Jo- 
feph, après les avoir falués avec bonté, 
leur dit : Votre père , ce bon vieillard donc 
vous m*aviez parlé , vit-il encore ; com- 
ment fe porte-t-il? Ils répondirent: No- 
tre père , votre ferviteur , eft encore en vie, 
& u fe porte bien. En même tems ils 
fe proftemerent de nouveau. Jofeph aiant 
aperçu Benjamin: Eft-ce là, leur dit-il, 
votre jeune frère , dont vous m'aviez par- 
lé? Mon fils, ajouta-t-il, je prie Dieu qu'il 
vous bénifle. Et il febâta de fortir .parce 

Jue la vue de fon îrere l'attendrifloit fi 
>rt, qu'il ne pouvoit plus retenir fes lar- 
mes. Quelques momens après il vint re- 
trouver fes frères , & aiant commandé qu'on 
Tçmc IIL H fer- 
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fervît à manger, il fe mit à table avec 
eux. 

Après que Jofeph eut mangé avec fcs 
frères, il donna fecrettement cet ordre à 
fon Intendant : Mettez du blé dans les 
facs de ces gens-là , & Targent de chacun 
d'eux à rentrée de leurs lacs; & mettez 
ma coupe d'argent dans le fac du çlus jeu- 
ne. L'Intendant fit ce qui lui etoit or- 
donné. Le lendemain matin iJs partirent 
avec leurs ânes chargés de blé. Mais à 
peine étoient-ils fortis de la ville, que 
Jofeph envoia fon Intendant après eux , 
pour leur faire des reproches de ce qu'ils 
avoient volé fa coupe. Ils furent fort fuiv 
pris de fe voir accufés d'une adUon fi lâ- 
che, à laquelle ils n'avoient pas feule-, 
ment çenfé. Nous vous avons raporté , 
dirent-ils, l'argent que nous avions trou- 
vé à l'entrée de nos lacs : comment fe 
pourroît-il faire que nous euffions dérobé 
dans la maifon de. votre maitre de l'or ou 
de l'argent? Que celui qui fe trouvera 
coupable de ce vol , meure ; & nous demeu- 
rerons tous efclaves de Jofeph notre maî- 
tre. Llntendant les prit au mot. On les 
fouilla tous en commençant par les plus 
âgés; & enfin la coupe fut trouvée dans 
le fac de Benjamin. 

Us retournèrent à la ville fort aflSigés 
& allèrent fe jetter aux pies de Jofeph. A- 
près quelques reproches, il leur déclara que 
celui, dans le fac ducjuel on avoit trouvé 
la coupe, demeureroit fon efclave. Alors 
Juda , aiant demandé permiiïîon de parler, 

re- 
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repréfenta à Jofeph que s'ils retournoient 
vers leur père fans ramener avec eux ce fils 
qu*il aimoit tendrement j ils le feroient 
mourir de chagrin. Ceft moi, ajouta-t-il, 
qui ai répondu de lui à monjpere; que ce 
ioit moi, s'il vous plait, qui demeure ef* 
dave en fa place. Car je ne puis retour- 
ner ians lui, de peur d'être témoin de l'ex- 
trême affliction qui accablera notre père. ' 
A ces paroleif Jofeph ne put plus fere* 
tenir. Il commanda qu'on tît fortir tout 
iejnonde. Alors, les larmes lui tombant dei 
yeux, il jetta un grand cri, & dit à fes frè- 
res : Je fuis Jofeph. Mon père vit-il encore? 
Aucun d'eux ne lui répondit , tant ils é- 
toient faiûs d'étonnemeiit. Il ^leui parla 
donc avec douceur» & leur dit: Appro- 
chez-vous de moi. Lorfqu'ils fe furent 
approchés, il dit: Je fuis Jofeph votre ♦ 
frère, que vous avez vendu pour être em- 
mené en Egypte. Ne craignez point, & 
ne vous affligez tx)înt de ce que vous 
m'avez traité aina : car c'eft Dieu qui m'a 
envoie ici devant vous pourvousconferver 
la vie. Ce n'eft point par votre confeîl que 
cela eft arrivé, mais par la volonté de Dieu. 
Allez dire à mon père que Dieu m'a éta- 
bli fur toute l'Egypte. Qu'il fe hâte de 
venir. Il demeurera près de moi ; & je 
le nourrirai, lui & toute fa famille: car. 
il refte encore cinq années de famine. Vous 
voiez de vos yeux que c'eft moi qui vous 
parle. Annoncez à mon père le haut 
rang où je fuis élevé, & tout ce que vous 
avez vu dans l'Egypte. Hâtez-vous de 

H 2 me 
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me l'amener. Après leur avoir parlé aîn- 
fi, il fejettaau cou de Benjamin , &rem- 
braffa en pleurant: il embralTa de même 
tous fes autres frères; & après cela ils fc 
raflurerent pour lui parler. 

Cette nouvelle fe répandit auffitôt dans 
la Cour. Pharaon en témoigna fa joie à 
^Jofeph, & lui dit de faire venir au plutôt 
'toute fa famille en Egypte. Jofeph fit 
partir fes frères avec des^ vivres pour le 
▼oiage, & des voitures pour tranfporter 
feur père, leurs femines^ & leurs enfahft 
Lorfqu'ils furent arrivés dâtis le pays de 
Chanaan, ils dirent à Jacob.- Votre fils Jo- 
feph eft vivant, & il a autorité dans toute 
Mgyptô. ' A ces mots , Jacob fe réveilk. 
cortime d\m profond fommeil , & il n'ëh' 
vouloit rien croire. Mais enfin , aiant 
entendu- te récit de tout ce qui s'étoit pat. 
fé , & voîant les chariots & les autres ■ 
chofeis que fon fils lui envoioit , il dit : Je 
n'ai plus rien à fouhaiter , puifque mon fils 
Jofeph vit encore: j'irai, & je le verrai a- 
vant que de mourir. Il partît bientôt a- 
près avec toute fa famille, & arriva en 
Egypte. Après qu'il eut falué le Roi , Jo- 
feph rétablît dans le pays de Geffen le 
plus fertile de TEgypte , où Jacob vécut 
encore dix-fept ans. 

RE' FLEXION S. 

D. Le moment où Jofeph fe fait con- 
nôitre à fes frères, eft l'endroit de fon 
biftoire le plus touchant & le plus interes- 

fant : 
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bnt: mais il eft précédé de circonftances 
bien étranges. Comment en effet concî* 
lier ibn indifférence Se fon oubli à TégarJ 
de fon père & de fes frères qu'il laifle ex* 
pofés aux fuites funefles d'une cruelle fa- 
mine , & l'extrême dureté qu'il exerce fur 
eax en les calomniant & les emprifonnant; 
comment 9 dis-je y concilier tout cela avec 
cette bonté & cette tendreffe qu'il laifle 
entrevoir dans le tems même qu^il lestrai* 
te fi durement > 

R. Ceft cette contradiftîon apparente 
qui doit nous avertir qu'il y a quelque 
myftere caché, fous la furface d'une a<flion» 

Fi fans cela pourroit choquer la raifon , 
paroîtroit contraire aux fentimens que la 
nature a imprimés dans le cœor de tous 
les hommes. 

Jo&ph vendu par fes frères aux Egyp- 
tiens, regardé par Jacob comme mort, ou- 
blié par toute fa famille, honoré pendant 
cet intervalle & régnant en Egy{ie , elt 
inconteftablement la figure de Jefus-Chrift, 
livré aux Gentils par les Juifs , renoncé 
généralement par ù nation, nus à mort 
par leur cruelle envie , reconnu & adoré 

Î>ar les Gentils comme leur Sauveur & 
eur Roi« 

Dans le premier voiage que les enfans 
de lacob firent en Egypte, il eft dit que 

Jofeph connut bien fes frères , mais qu*il ne 
fut point connu teux. C'ell Tétat des Juifî.. 
En refaûnt de fe foumettre à Jéfus-Chri^U 
ils ont ceflfé de le voir , mais ils n'ont pu 
ifaf&anchir de fon empire« Us lifent les 

H 3 Ecii- 
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Ecritures > & rencontrent par-tout leur 
Seigneur fans le connoitre. Ils Tont vu, 
& ne l'ont pas reçu. U leur a parlé en é- 
nigmes & en paraboles, parce qu'ils é- 
toient indignes d'entendre des myfteres 
qu'ils refufoient de croire.. Mais le voile 
ne demeurera pas toujours fur leur cœur. 
Pendant le long intervalle que dure leur 
tveuglement , ils foufirent une cruelle 
famine, non du pain matériel , mais,com« 
me Tavoit prédit un Prophète , de la par 
rôle de Dieu , dont rintelligence leur eft 
iMtM.ir» refuse. Mit t am f amen in ttrram: non for 
men fanis , ne^ue fitim a^tut , fei audienM 
verhum Dominé. La terre de Chanaan eft 
condanmée à une entière ftérilité. Le vé- 
ritable pain de vie ne fe trouve que dans 
l'Egypte. Pour vivre, il faut néceffaire» 
ment y aller: & jufqu'à ce que Benjamin 
le dernier des enfans de Jacob, figure des 
derniers Juifs , y paroiffe en perfonne y la 
famine affligera toujours cette malheureufe 
nation. 

Jufques-là Jofeph paroîtra n'avoir que 
de la dureté pour fts frères. Il leur par« 
lera comme à des inconnus d'un ton pro- 
pre à les intimider , & avec un vifaee fé* 
'm. 42. 7. vère; Quafi ad aliènes durins loquebatur. 
Ceft ainfi que Jéfus-Cfarid traite depuis 
longtems un peuple ingrat & aveugle. U 
paroît ne connoitre plus ks freresJelon la 
chair. Il femble avoir oublié l^s percs 
d'une poftérité infidèle & fanguinaire» 

Cependant Jofeph fe faifoit violence 
pour ne point iaifler paroître fa tendrelTe. 
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H ne pouvoit retenir fes larmes : il étoit obli- 
ge' ae fedétoumer5defecacherlevifag.e5de 
fortir même de tems en tems pour efluier 
fcs pleurs. LWort qu'il Êdfoit pour les 
cacher , étoit la figure de cette miféricorde 
fecrette cachée dans le fein de Dieu, & 
léfervée pour les momens marqués dansfon 
confeîl étemel. Les promeflTes de Dieu 
^accompliront lur Ifrael y car les dons font 
fans repentir , & fk vérité fera immuable 
dans tous les fiecles. Mais une jufte fé- 
vérité fufpend les effets d'une clémence ,. 

Îue nos gémiflemens) unis à ceux des 
rophetes, doivent hâter. 
D. Jofeph peut- il être regardé par d'au- 
tres circonftances de fa vie comme figure 
de Jefus-Chrift? 

fi. Il y a peu de Saints dé Pàncièn Tef- 
tament en qui Dieu ait pris jrfaiffr de mar- 
quer autant de traits de reflemblancc avec 
ion Fils , que dans Jofeph. Le fimple exi- 
pofé en fera une preuve bien évidente» 
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R A P O R T S 

ENTRE JOSEPH ET JESUS-CHRIST. 

J OS E F H. JESUS^CHRIST. 

H eft haï de Ces frères , J/ efi haï des Juifs, 

I. Parce qu*il les ac* l. Farce qu*ii leur ri" 
cuTe d'un grand crime, fri^hi Uttrs vUts, 

1. Paice qu*il eft ten- 2. Far et qtiil déclO' 
dremcnt aux^é de fon re qu'il ejh le Fi/i 4U 
peie. Dhus S^ que Dieu lui' 

même rappelle fon Fils 
hien-aimé, 
3. Parce qu^il leur pré- ^ 3. Farce qui! lewt 
dît ià gloire future. prédit qu'ils le verront af 

fis à la droite de Dieu» 

Il cft cnyoié par fon 1/ efi envoie de Dieu 

peie vers fcs frères qui é^ fon F ère vers ks brebis 

toient éloignés. perdues de la maifin dJf- 

raef. 
Ses frères con^itcnt Les Juifs forment le 
contre ik rie. dejfein de le mettre 

mort. 
Il efl: vendu vingt pic- Il efi vendu trente 
ces d*ai^enc. pièces d'argent. 

n cft livré à des é- Il efi livre aux Ka- 
trangers par fes propres mains par les Juifs. 
frères. 

Sa robe dk teinte de Vhumanité dent il efi 
fiiç. revêtu fouffre une mort 

fanglante, 
U eft condamné 'par II efi condanu^fam 
Putipfcar, fans que per- que perfinne /Ake fa 
fonne parle pour lui. défenfe, 

% fei^fic en %30^Ç^ Il fouffre toutes fof^ 

c ^^ dinjuru ©• «fi» yirf* 
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J S E F H. JESUS- CHRIST. 

plices 9 fam fi plaindre^ 

PLicé entre doux cri- Flacé entre deux vo- 

ftkds, il prcdic â l'un leurs , il prédit à Vùn 

ia élévark»! , acaTau- qu*il ira enparadifi Qp 

Vè h VûPSC prochauie. Unffe mourir Vautra 

dam fin imptnitence» 
Il eft trois ans en pri- Ilefi trois jours dam 
foo. le tombeau% 

t arrive i la gloire par Ilfaloittlue h Cbnfi 
lc$ f ouffiranccs & parles fouffrît\ Qf quil efttrdt 
humiiiatioDS. ainfi dans fa gloire, 

neft établi fur la mai* Il tft établi Chef de 

foQ de PiuraoQ, & fur toute fEgHfe Sp toute 

toute l'Egypte. créature lui eft foumife. 

Pharaon ièul eft au 1/ eft au dejus de tou* 

<kQiis de lui* te créature , mais fou^ 

mis à Dieu comme bom* 
me, 
Ueft appelle Sauveur Son nom de Jbsus 
«fa monde. ftgf^ift^ Sauveur : Ëfi if 

eft en effet le feul par 
qui nous puijpons être 
Jauvéf, 
' Tousflcchiflcnr lege- Toute créature dott^ 
noa devant lui. fiéchir le genou au nom 

de JéfuS'Chrift, 

. La&mine eft partout : Il ny apar^tmet que 

il n'y a du pain qu'en £~ pauweté c^ qu'égark» 

lypte, où Jofèpn gou^ mentr, la vérité & la 

\ Terne. grâce ne fi trouvent que 

~dans,rEglifi oit règne 

fefûsXhriS, 

Tous font renvoies â Foint^ defalut\poihr 
Jbfcph par pharaon. de grâce , que par jéfup' 

• CMft, 

' . Tontes les provinces IToutis Usnationrenh- 
«koneatai fgypte p.our pfent-dam 
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J SI r H. jESUS^HUrST. 

y cacrcher du blé. y trouvir le falut, 

Los frères de Jofèph LesJ-uèfinwtnifué 

viennent à lui , le rc< un jouf à JéfusXbnf, 

connoiflênt , Vadorcnt^ k veconnottnmt ^ fJk* 

s*àabliilènt en'£gypte. nrof9t,8^€n$Hroft$dÊm 

fEglife. 

Y a HI dans toutes ces applications, & 
j*en pourrois ajouter beaucoup d'autres» 
quelque chofe de forcé & de contraint > S^ 
xoît-il poffible que le pur hazard eût ra- 
maffé enfemble tant de traits de refletn- 
biance, fi diflërens, & en même tems fi 
naturels? J*aimerois autant direque le por- 
trait le plus achevé & le plus reffemblant ne 
feroit auffi que Teffet du hazard. Il eft vi- 
iîble qu'une main intelligente a répandu 
& apliqué à propos toutes ces couleurs 
pour en faire un tableau parfait, & que 
le defleîn de Dieu , en réuniflant dans la 
feule vie de Jofeph tant de circonftances 
fingulieres , a été d'y peindre les prind- 

Saux traits de celle de ion Fils. Ce ferpît 
onc ne connoître qu'à demi l'hiftoire 3e 
Jofeph y que de s'arrêter à la fimfJe fujr- 
face qu'elle préfente y. fans en approfondir 
le fens caché & myllérieux^ qui en f^t k 

Ïartîe la plus eflentielle, puifque JéftV- 
-hrifl efl la fin de la Loi & de toutes lef 
Ecritures. 

Je prie le Ledleur d'obfervcr y quCf 
quelque refTemblans & quelque- naturel! 
que fôîent les raports de Jofeph avec Jé- 

ias-Chnit » il n'eu cOL poiol parlé ni das» 
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iîEvangile, ni dans les écrits des Apôtres: 
ce qui montre , qu'outre les figures dont 
on trouve l'explication dans le Nouveau 
Teflament , il y en a de fi claires 8c 
de fi évidentes , qu'on ne peut pas rai- 
£)nnablement douter qu'elles ne renfer- 
ment aufli quelque myllere. Mais il faut, 
far-tout quand on parle aux jeunes gens, 
être fobre & retenu fur celles du dernier 
éanre , & infifter principalement fur les 
figures dont Jéfus-Chrift ou les Apôtres 
-ont fait l'application. 

ARTICLE SECOND.. 

- Délivrance' mraeukuft de jfcrufàhm fous 

E^êchias. 

Je NE^ prens dans la vie du faîntRoîî 
Ezéctiias que ce fait, l'un des plus écla- 
tans^qui foient dans l'Hiiloire Sainte, & 
des " plus propres» à rendre fénfible la : 
toute-puiflance de Dieu , & fon attention - 
fiir ceux qui mettent en lui leur confian- 
ce. Je ne ferai prefque qu'en indiquer les< 
principales circonftances , que le Leftepr- 
pourra voir dans toute leur étendue en ' . 
confultant- les livres» hiiWiques qui en> 
fibût le récit, & fur-tonties prophéties d*I-- 
fale qui en renferment^une predidliontrès-^ 
daire & très détaillée. 

Sennacherib Roi dés AflTyrîens étoitpar* 4--^ 
ti de Ninive avec une armée formidable i-**'' 
dans le deflein d'exterminer la ville de Je- • 
lufalem avec fôn Roi & fcs habitans?. II ^j'-^; 
fc promcttoît une viftoîre affoa:ée,.&în-- *^* 

H:6 fOi^ 
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fultoît déjà d^avance au Dieu de Jérula- 

lem , difant qu il le traiteroit comme il a- 

voit traité tous les dieux des autres villes 

& des autres roiaumes dont il avoit fait 

1^ ^^ la conquête. Il ne favoit pas quil rfé- 

fs lo. j. toit qu'un inftrument dans la maindeDieUi 

iy 6. qu'il l'avoit appelle d'un coup de fîfflet> 

(c'eft l'expreffion ^de ^Ecriture) & l*avoit 

fait venir des extrémités de la terre, non 

pour exterminer mais pour corriger fon 

peuple. 

Tout céda aux armes vîiîïorieufes de ce 
Prince, & en peu de temsil fe rendit maî- 
tre de toutes Its places fortes qui étoient 
. dans le pays de Jiida. L*aliarme fut gran- 
aift'g/ d^ ^^^^ Jeru&lem. ^ Ezéchias avoit pri^ 
. toutes les mefures néceflaires pour mettre 
la ville en état de faire une vigoureufe 
léfiihnce : mais il n'attendôït fa delivran- 
ff. 30. ce que du fecours divin. Dieu s*étoit en- 

?i;agé par une promefle folennelle & plufieurs 
bis réitérée à défendre la ville contre Pàt- 
• ternie du Roi d'Aflyrie , mais à condition 
^ qtie fés habitans ne compteroient que fat 
lui, fé'tiendroient en repos, & n'auroient 
V. 15^ point recours au Roi d'Egypte. Si vous 

demeure:^ en faix , leur avoit - il dit , vous 

fer et fauves: votre force fera dans le Jilence 

V. 1-5. <y dans Vefférance. Il leur avoit dà:Iaré 

plufieurs fois que le fecours d'Egypte tour- 
neroit à leur honte & à leur perte. Pour 
leur rendre cette préditHion plus fenfibte, 
l'\ 10. 1 6, il avoit obligé le prophète Ifaïe de mar- 
cher auds pies & fans habits^ au mUieui; de 

la 
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ÏH ville, en déclarant que tel feroitlefoit 

des Egyptiens & des Ethiopiens. 
Les Grands, les potitiques, né purent 

:fe réfoudre à demeurer dans Tiaiadtion , & 
à compter fiir la promefTe de Dieu, ils ^ !• 

amairerent une fomme confidérable d'ar- 
gent, & ils envolèrent des députés au Roi 
d'Egypte pour implorer fon fecouw. Plu- 
fieurs même prirent le parti de fe retirer 
dans ce pays-là , efpérant y trouver un a- 
fyle afluré contre les maux dont ils étoient 
menacés. Dieu leur en fit plufleurs fois 
des reproches par fon prophète; mais tou- 
jours en vain. Le faint Roi Ezéchîasleur 
répétoit fans cefle ; Le Seignturnous délivre^ 4. j|g| 
ra^ JêrufaUm ne fera pas livrée entre les ai. © 
Affyriens. On ne Técoutoit point. *®" 

Ce faint Roi , craignant d'avoir com- 4. J^i 
mis quelque faute en rompant le traité ^ »* 
qu'il avoit fait avec le Roi des Aflyriens, 
lefolut , pour n'avoir rien à fe reprocher , 
& pour mettre tout le bon droit de fon 
cote , de lui en faire fatis&âion. Il liii 

- envoia donc des ambafCideurs à Lachis,& 
lui dit : J'ai fait une faute : mais retirez- 

. vous de mes terres » & je fooffrirai tout 
ce que vousm'impoferez. Le Roi desAfly- "' 

. riens ordonna à Ezéchias de lui donner 
trois cens talens d'argent, & trente talens 

. d*or. Il ramafla cette fomme avec beau-- 
coup de peine, & la lui envoia. Il y a- 
voit lieu d'efpérer qu'une telle démarche 
defarmeroit la colère deSennacherib:mais 
il n'en devint que plus fier ; & ajoutant 
la perfidie à l'injulface j il enyoU- fur le 

H 7 champ 



jcbamp un ^ros détachement de Ton armée 
contre Jérufalem > avec ordre à R.abfacès , 
i^ui commandoit ce détachement, de ibm- 
mer Ezéchias & les habitans de. la part 
du grand Koi^du Roi des AjGTyriens, de 
fe rendre. Cet Officier s'acquitta de fa^ 
commifllon en des termes pleins de mé- 
pris pour le Roi de Juda , & d'infultes 
contre le Dieu dlfrael. Ezéchias Taiant^ 
appris, déchira fes vétcmens , fe couvrit' 
min fac, & entra dans la maifon du Sei- 
gneur; d'où il envoiafes principaux Of- 
îicierS' vers Ifaïe , pour lui raporter Its- 
paroles infolestes de Rabfacès. Le pro- 
phète- leur répondit : Vous direz ceci à 
votre maitre : Voici ce que dit le Sei- 
gneur:. Ne craignez point ces paroles que 
' VDUs avez entendues, P^ir lesquelles les 
ferviteurs du Roi des Auyriens m'ont blas- 
phémé. Je vais lui envoler un fouffle: il 
entendra un bruit : il retournera en fon- 
pays,.& je l'y ferai périr par l'épée. 
r M*. Fendant cet intervalle, Tharac a Roi d'E-» 
thîopie avoit envoie des couriers à Jéru- 
falem,. pour affurer fes^ habitans qu*ilmar- 
choit à leur fecour^. Lui-même arriva 
- bientôt après avec fon armée,. & celle des 
j. '^•Egyptiens. A la première nouvelle qu'en» 
' reçut SennacherHx» il réfolut de marcher 
-contre lui. Mais auparavant il envoia fe$- 
•ambafladeurs à Ezéchias, pour lui remet-" 
tre en main une lettre qui étoit pleine de 
Masphemes contre le Dieu d'Ifrael. Ce 
ftînt Roi, pénétré de douleur r alla auffi- 
' toi an temple ) étendit cette lettre impie 

de- 
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devant le Seigneur, & lui repréfenta par 
une prière vive & touchante que c'étoit 
lui-même qu'on attaquoit, ou'ii s'agiHbit 
de la gloire de fon âom^ & qu'il ofoitf 
par cette raiibn). lui demander un miraclet 
afin 9 dit- il) que tous les Roiaumes de la 
terre fâchent que c'efl vous feul qui êtes 
le Seigneur & le vrai Dieu. Dans.le mo- 
ment même ,. Ifaïe envoia dire à Ezécbiasy 
que Dieu avoit exaucé fa prière y & que 
la ville ne feroit pas même afCegée. A 
qui , dit Dieu en s adreflant à Sennache- 
riby penfes-tu avoir blafphe'mé? Contre 
gui as-tu haufle la voix^ & élevé tes yeux 
infoléns ? Ceft contre le Saint d'Ifrael. Tu 
m'as attaqué par tes infultes pleines d'im- 
piété, & le bruit de ton orgueil elt mon- 
té jusqu'à mes oreilles. Je te mettrai donc 
un anneau au nez , & un mors à la bou- 
che; & je te ferai retourner par le même 
chemin par lequel tu es venu. 

Le Roi d'Etoiopie, plein de confiance J^cc 
dans les troupes innombrables qu'il ame- ^ '^* 
noit , avoit cru qu'il n'auroit qu'a fe mon- 
trer pour mettre en fiiîte les AiTyriens , & 
gxjr rendre la liberté à Jérufalem. Il ne 
voit pas l'anathême que Dieu avoit pro- 
noncé contre lui , parce qu'il avoit oie fe 
déclaftr le protecteur & le libérateur de 
Jérufalem & dû peuple de Dieu , comme fî 
l'un & l'autre euffent été fans efpérance & 
(ans reflburce s'il ne fe hatoit d'en prendre 
la défenfè.. Son armée fut taillée en pie- 
ces». Le carnage fut fi grand , & la tuit^ 
û piomte ; qu'if ne refta perlbane pour en- 
ter^ 
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terrer les morts. . Après le gain de la bi* 
taille, le Roi d'Aflyrte porta la guerre dans 
l'Egypte même; Lç trouble & la conftr- 
'fion s'y re'pandirefflt par -tour. Dieu en- 
leva aux fi^ges fi refloramés de l'Egypte te 
confeil & la prudence, & répandit parmi 
eux un efprit de vertige. Il ota aux cheft 
toute force & tout courage. On ne fit 
'aucune réfiftance, & tout le pays fut à la 
difcrétion d'un prince également avare & 
cruel, qui emmena un nombre infini de 
:c. lo. .captifs, comme Ifaïe l'avoit prédit. 

' Quand Sennacberibeut ramené ks trou- 

:22.i. pes vîdlôrièufes devant Jérufalem, on s*î- 

' ^ magine aifément quelle fut la conilernation 

des hàbitans de cette ville. Ils voioient 

une armée innombrable campée à leurs 

^rtes, & toutes les campagnes voifines 

couvertes de chariots de guerre. L'en- 

mî fè préparoit à affieger la ville, & 

pouflbit des cris contre la montagne de 

. Sion. Le moment de leur perte paroiflbit 

venu; maisc'étoit celui de la miféricordfe 

- "divine, & de leur délivrance. La nuit 

^jjf' ^'^même, (qui fans doute précéda le jour 

oùfe de voit faire l'attaque générale)!' An-- 

.ge du Seigneur vint dans le camp des 

.Affyriens, & tua cent quatre -vingj- cinq 

mille hommes. Sennacherib s'étant levé 

au point du jour, vit tous ces corps moot^ 

& s'en retourna auflS-tôt à Ninive, où pen 

de tems après il fut tué par fes propres en- 

fens dans le temple & fous les yeux de fon 

ï>icu.> 

RE'- 
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RE' FLEXION S. 

1. Scnn4cherih infirumtnt de la colère 

de Dieu» 

Ifaïe, en prédifant le départ de Senna- £7.î« 
cherib & de fe$ armées , parle de Dieu ^ *^ ^' 
d'une manière digne de la grandeur & de 
la majefté du Tout-puiflànt. Il n'a qu'à 
donner unûgnal, à lever unétendart; & 
tons les princes accourent. * Tous les 
Rois de la terre ne font à fon égard que 
comme des moucherons. Toute leur puiflan^ 
ce n'eft devant lui que foibleflè. D'un 
ièul coup de fifflet ils les fait marcher. 
C'étoit une grande confoladon pour ceux 
qui avoient alors de la foi , de lavoir cer- 
tainement que tous les maux qui leur arri' 
voîent étoient ordonnés par la divine pro- 
vidence; qu'ils étoient du côté de Dieu 
[des remèdes, & non de purs fupjslices ; 

Sue les hommes n'étoient que les miniftres 
e fa juftice; & qu'ils étoient conduits par 
fa fagefle , quoiqu'ils ne penfeffent qu'à fa- 
tisfeire leurs paflTions. 

C*ell: Dieu même qui nous découvre les ç:i^ 
pcnfées extravagantes de Sennacherib, qui 7-i5. 
n'étant qu'un fimple ferviteur croit être le 
nuiitre; & qui,nevoiant pas la main qui 
l'emploie, attribue tout à la fienne, & ne 
craint point de fe mettre à la place de 

Dieu* 

* SibUabit Domians in tem Afliu. Jtf- 7» lU 
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Dieu. Un inftrament , dit Dieu , a-t-LI 
quelque vertu qui ne vienne pas de l'arti- 
Jan qui l'emploie ? Eft- ce à rinftrument , 
& non à l'ouvrier > qu'il faut attribuer roQ- 
vrage ? Quelle folie feroit comparable à 
cdle qui porteroit i'inftrument à s'élever 
contre la main & contre l'intelligence qui 
l'appliquent à certains ufages? Voilà poui> 
tant ce que penfoit & ce que faifoit le Rot 
d'Aflyrk. 

2. Z$s Grands cnt recours aux Rois JPEthit^ 

fie dr tPEgyfte* 

On voit ici combien il eft dangereux ik 
préférer les vues de la prudence humaine 
a celles de la foi. Dieu avoit promis de 
délivrer Jérufalem, pourvu que its habi; 
tans fe tinflTent en repos, & mifTent en loi 
oniquement leur connance : voilà le point 
fixe auquel il faloit fe tenir. Mais le fe« 
cours de Dieu étoît invifible , & par 
roiflbit éloigné. Le péril étoit préfcnt, 
& augmentoit tous les jours. La reflbur- 
* jce du côté d'Egypte étoit prochaine , & 
fembloit aflurée. Selon toutes les règles 
de la politique humaine, il faloit mettre tOQt 
en ufage pour obtenir la protedlion de deux 
Rois auflî puiflTans que ceux d'Egypte & 
d'Ethiopie. D'ailleurs n'étoit-ce pas ten- 
ter Dieu, que d*àttendre un miracle? & 
dans l'extrême danger où l'on étoit , n'y a- 
voit-il pas une efpece de folie à demeurer 
dansl'inaflion? L'événement fera voir qui 

de 
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de ces politiques ou d'Ezéchias raiibnnoit 
le plus julle. 

3. Dîfcours impies <st lettre hia/fhimdtoire à» 

Sennacljerih. 

Le dîfcours & la lettre de Sennache- J;.^' 
rib nous paroiflent avec raifon impies 9 
infenfés , deteftables , dans la bouche d'un 
ver de terre contre laMajcfté divine. Ce 
Roi y aveuglé par fes heureux fuccès dont 
il ignoroit la véritable caufe » penfoit da 
Dieu de Juda ce qu'il croioit de tous les 
autres dieux « dont la puifTance, félon lui, 
étoit bornée \ certaines régions , & à cer- 
tains effets particuliers ; & qu*on nelaiffoit 
pas de bien battre malgré leur divinité. Il 
ne voioit rien dans le Dieu d'Ifrael ^ui le 
diftinguât de la foule des dieux vaincus. 
Son empire étoit -renfermé dans les bornes 
étroites d'un petit pays , & relégué dans 
des montagnes. Son nom n'éioit gueres 
connu que parmi les peuples voifins.. Ce 
Dieu avoit déjà laiffé enlever dix tribus 
par les Rois de Ninive. U venoit de per- 
dre toutes les villes fortes de la tribu de 
Juda qui feule lui reftoit; & toute fa do- 
mination, tout fon peuple, tous fes ado- 
rateurs, 6c toute fa religion étoient réduite 
à une feule ville fur la terre, fans qu'il 
parût qu'il eût la penféé ou le pouvoir de 
la garantir d'une ruïne que Sennacherib 
regardoit comme affurée. 

Il eil beau de voir comment Dieu s'aiv- 
Jlique à confondre l'orgueil infolent de ce 

Prin* 
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Prince, qui fe faifoit appellerle grandRoî, 
le Roi par excellence; qui fe confideroît 
comme un Conquérant invincible , comme 
le maître de la terre y comme le vain- 
queur des hommes & des dieux. Ce Prin- 
ce fi fier &. fi orgueiileux, le Dieu d*lt 
raeMe traitera comme une bête féroce, & 
en lui mettant un cercle au nez,& un mon 
à la bouche , il le remenera couvert de 
honte & d'infamie par le même chemin par 
lequel il étoît venu plein de gloire * 
•triomphant. . Voilà où fç termine l'orguefl 
des hommes. 

4. Défaite du Rot d'Ethiopie^ 

Il eft aife de reconnoître dans la puni- 
tion du Roi d'Ethiopie la jaloufie du Dieu 
des armées contre quiconque prétend être 
fon rival , ou partager fa gloire , en ofanl 
venir à fon fecours. pour lui confervcrfim 
héritage, ou pour le tirer d'un pas diffi- 
cile ^ns lequel fes promeflTcs rauroicnt 
trop engagé ; & dans le trifte fort des If- 
raclitesqui avoient eu recours à TEgypte, 
la condamnation de tous ceux ou qui doa- 
■ tent des promefTes faites à l'Eglife , dont 
•Jérufalcm eft certainement là figure, ou 

3ui penfent que dans^ "certaines occafions 
angereufes & difficiles elles ont befoindc 
la fore* & de la fageffe humaine. 
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: J. Armi^ itsZASyrttns détruite far fAnge 

exterminateur. 

: La manière courte & fimple dont le$ U« 
Très iuftoriques racontent un événement fii 
merveilleux, efl véritablement digne delà 
grandeur de Dieu: Cette même nuit tAngt. 
m Seigneur vint dans le camp des AJJy riens j 
<y y tua cent quatre^-vinff^cinq nulle hommefé. 

(^'en coute-t-il à Dieu pour abbattre l'or* ' 
gueil tfun Prince fi fier , pour . faire 
périr tant d'Officiers fi braves y pour ex- 
terminer une armée fi nombréufe & fi for- 
midable ? Un fouffle. Et il l'avoit dit lui- 
même: jfe lui envoi era un fçuffle^ ist il rr- 
tcurnera dansfon pays» 

Maislafublime grandeur qui paroît dans 
le ftile du prophète qui a prédit toutes 
les circonftances de ce grand événement^ 
n'efl pas moins digne de la majefté du 
Dieu qui fait ici éclater fa toute-puiflan- 
cc d'une manière fi merveilleufe. Quede 
nobles idées ne nous préfentent point les 
txpréffions d'Ifaïe ! Lorfque tout paroît ^25.5,1 
defespéré : Je changerai en un inftant la 
face de toutes chofes , dit le Seigneur: 
Britque repente confefiim. Quand les enne- 
mis de Jérafalem, qui ignorent que c'eft 
moi qui les ai mandés , s'en regarderont 
comme les maitres,je les réduirai en pou- 
dre dans une feule nuit. J'écarterai le 
reftc, comme un tourbillon difTipe une 
pouflîere légère. Au réveil on ne trouve- 
ra pas un leul Général ^ ni un feul Officier 

qui 
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qui paroîflc avec fa troupe ; & la confiaH- 
ce qu'ils avoient que Jérufalem était à 
eux, fera femblable à l'imagination d'an 
honune affamé qui fonce en dormant quil 
snange , & qui en s'eveillant ne trouve 

rien. Sicut fomniop tfuriens , <3t comeJit : 
€^m autmfuirit exfergefoBus y vacua ifi «• 
nima ejus. 

Ceft l'orgueil infenfé de Sennacherib>. 
ce font fes blasphèmes impies, qui révcit 
lent le Seigneur qui paroiflbit comme en- 
dormi. Et l'on comprend alors toute h 
force & toute l'énergie de ces paroles : 

jfl %u xof Vlunc * confurgam : nunc exababor : num 
fttèlevaior. Ceft du trône & du fanftuaiic 
oue Dieu a fur la montagne deSion^que 
iortentles éclairs & le bruit effraiantdu. 
tonnerre: c'eft de Tautel même qu'il à dans 
lérulalem, de ce braûer facré où brûle à 
fa gloire un feu perpétuel , que fortent 
les flammes vengerefles qui dévorent fcs 

ennemis. Hac dicit Dominas , ^^Ù*^ ^tT 
fiis efi in Sion , (S»* caminus ejus in j^trujor 
Im. 
V* 10. î«^ En effet, félon Ifaïe, le maffkcre éton- 
^*» nant d'une armée entière immolée à la 

jufte vengeance d'un Dieu jaloux qu*(m 
avoit outragé fi indignement , fut pour 
lui conime un facrifice public & folennd. 
La main de Dieu , dit ce prophète , fni- 

pera 

* La $rMdtiSH9n Frsn^n^ nunc. „ Je kte Uverd 

Jk diminue Beaucoup la vi* „ mainttnant , je JigfUtU' 

vaehi de cet endroit^ Çyne ^, rai léa grandeur 9 je /f- 

tmd pM la ré^tioH d» „ rai éclater ma ^mij/anctf 
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la tout, écrafera tout, n'épargnera rien. 
t bruit effroiable de fon tonnerre fera 
Hirlui, & pour fes ferviteurs dont il pren- 
•a la défenie, comme un concert agréa- 
e de tambours , de harpes , & d'autres 
iftrumens de mufiquâ qui accompagnent 
ins les grandes fêtes roblatlon des facrifi-» 
H; & les Aflyriens facrifiés à fa vcn- 
eance feront pour lui comme une viftîine 

llennelle. Auditam facUt Dominus glc 
fém vocis/uay tst terrorem hrachii fut often" 
!p* in comminatione furoris , (s^ flamma îgnis 
^tvorantis : atlideP in turbine <^ in la fi de 
randinis. A voce enim Dormni paveiit jtf" 
«r, virgd percujfus. Et erit tranfitus vir-' 
yefundatusj quam requiefcerefacit Dominai 
kper tum in tympants^ <St citharis^ <St in 
\ttlij praciPuis expugnabit eos. Le terme 

original eit propre aux facrifices. Qn peut 
traduire aind : e^ bellisj ou y certarmnty 
ftûd facrificio foUrmi fimite eht , expugnabit 
e$s. 

6. Raifons de la patience de Dieu a fouf" 

frir Sennacheriby O' de fa lenteur 

à délivrer Jirufatem. 

' Perfonne ne connoît les défleins de Dieu 
avant qu'ils foient exécutés ; & lorfqu'ils 
s'accompliflent , on ne fait où fe termine- 
ront mille évenemens dont on ne voit ni 
les liaifons, ni les ufages, ni les motifs, 
& qui paroiflcnt devoir entrainer une rui- 
ne univerfelle. 
Dès que les maux publics commencè- 
rent 
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rent à fe faire fentîr au tems d'Ezéchlas^ 
ils parurent extrêmes. Lorfque toute la 
campagne fut ruinée, & toutes les villes 
détruites > on regarda ces malheurs comme 
ce laiflant plus aucune reflbuice, & com- 
me n'étant plus capables de remèdes. Mais 
OTand Jérufalem vit la formidable armée 
des Aflyriens à Tes portes, qu'elle fe vit 
déiôlée au dedans par la famine & la pelle, 
& fans efpérance au côté des hommes ar 
près l'entière défaite des Egyptiens ve- 
nus à fon fecours: alors il parut delà folie 
à attendre quelque protedion miraculeu- 
fe , puisque Dieu lui - même s'oppofoit à 
tpus lt$ moîens , & fe déclaroit en tout 
pour les ennemis. 

Une foible foi ne peut foutenir une fi 
longue épreuve ; & ceux qui en eurent 
une plus ferme & plus perfévérante, s'é- 
tonnerent de la lenteur avec laquelle Dieu 
accompliflbit ks prome{res,& de lapatien-. 
ce avec laquelle il fouffroit que tout pérît, 
& ne fût prefque plus en état de profiter 
de fon fecours. Mai« ce n'eft point à l'ar- 
gile à juger du tems qu'on emploie à la fi- 
gurer. Ce ne font point les premiers cou]^ 
de cifeau qui poliflent une pierre, ou qui 
en forment une belle ftatue: & ce n'eft 
point un feu médiocre ou pour la durée 
ou pour radîivité , qui fond l'or, & qui le 
purifie. Dieu eft attentif à fa fagefle &à 
fa miféricorde, & non aux penfées des hom- 
mes , quand il fait fon ouvrage. Il ne le 
laifle point imparfait, pour lemefurer fur 
leurs vues bornées > ou fur leur impatien- 
ce 
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ce: & il continue dans fon deflein, fans 
méprifer néanmoins les gémifTemens & les 
lannes de fes ferviteurs , jufqu'à ce que 
lout ce qull a réfolu foit accompli. 

AJors il fait cefler tout l'appareil , tous 
les mouvemens, tous les reflorts dont il 
sVtoit fervi pour achever fon ouvrage. 11 
arrête les mains qu'il conduifoit : S fus- 
I)end l'âdlion des inftromens devenus inu- 
tiles: il ne permet plus que le cifeau en- 
tame une figure dont tous les traits font 
finis: & il brife beaucoup de choies qui 
n'ont été emploiées que pour un tems. 

C'eft ainfl que Dieu en ufa à l'égard de 
Sennacherib. Il s'étoit fervi de lui com- 
me d'un infiniment pour corriger fon peu- 
ple , & pour purifier Jérufalem. Après 
qu'il eut réduit cette viUe à un petit nom- 
bre de juftes profondément humiliés fous 
b main , pour-lors il ibngea à punir les 
Uasphêmes de ce Prince, que l'orgueil a- 
voit conduit à Timpiété. Lorfjue le Sth ^^ ^^ 
gneur aura accompli toutes fes oeuvres fur la • 
montagne de Si on <St dans^ Jérufalem^ je viji» 
ferai ^ dit-il 9 cette fierté du cœur infoîent du 
Hoi d*AJfur j <St cette ^ire de fes yeux al- 
fiers* 

7. Confiance en Dieu y earoBere dominant 

etETlcchias» 

: II cfl remarquable que le Saint Efprrt , 
feul bon juge du véritable mérite des hom- 
mes, pour faire l'éloge d'un Prince aufli 
faint qu'Ezéchias, fe contente de dire qu'il 
Tome m. 1 a 
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a mis fk confiance dans le Seigneur le 
4 Rei xs* ^^^^ dlfrael: In Domino Deo Ifrad ffeYé' 
s. 'vit. L'Ecriture ajoute qu'il porta cette 
vertu plus loin au'aucun des Rois de Juda 
qui Tont fuivi Se qui l*ont précédé. En 
effet jamais foi ne fut mife à une fi dure 
& fi longue épreuve. Tout étoit contre 
Jui. Il paroiflbit de la folie à attendre en- 
core le lecours du ciel, lorsque tout étoit 
defespéré, & à refufer fur la parole d'un 
feul homme ou de fe rendre aux AlOTyrien^ 
ou d'implorer un fecours étranger. Mais 
fortement appuie fur la parole de Dieu , U 
demeura ferme comme s'il eût vu Tinvifi- 
ble , & il s'attacha à la promeflTe par l'im- 
mobilité d'une efpérance invariable» fans 
fe laifler affoiblir par aucun des motifs 
les plus preflans. L'événement juftîfia fa 
conduite. Quand la proteûion de Dieu 
€ut enfin éclaté par la deftmftion entière 
de l'armée des Aflyriens , celui qui la vefl- 
Ic étoit regardé de tous comme un infen- 
fé & un imbécille, devint tout d'un coup 
aux yeux de ces mêmes cenfeurs l'homme 
du monde le plus fkge, de s'être fié .air 
Tout-puiflant. U en fera toujours ainfi^ 
& quiconque espérera en Dieu , ne fm 
jamais confondu. 

8. Jirufalem dilivrécy figure de VEglife. 

Le principal fruit qu'on doit tirer de 
cette hiftoire , eft de comparer ce qui ar- 
rive ici à Jérufalem avec ce qui eft arri- 
vé à l'Eglife dans tous les tems : d*y voir 

fe< 
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fes périls , fes reflburces , & la promeflc 
d'une viftoire aflurée fur tous fes ennemis. 
Un verfet du Pfeaume 47, qui certaine- 
ment eft prophétique, Se regarde cet évé- 
nement , peut nous aider à faire cette 
comparaifon: Faites le tour Je Sien y ex^ «^ 11, 
n^eslfon enceinte: faites le dénombrement Je 

fes tours. Oeil le prophète qui parle au 
mm du Prince & des chefs du peuple , 
qui après une délivrance fi fubite & flmi- 
raculeufe exhortent ce qui relie de citoiens 
à faire le tour au dehors & au dedans de 
Jérufalem^ pour être témoins eux-mêmei ' 
du bon état où font fes fortifications. 
Voiez, leur difent-ils , fi les ennemis y 
ont fait une feule brèche, s'ils en ont alv- 
battu une feule tour , s'ils peuvent fe van« 
ter d'avoir prévalu en quelque chofe fur 
la vigilance & fur la force de celui qui 
en eft le protefteur; Circumdate^ Sionyf^ *Cêflal 
tircuite eam: numerate turres ejus. que s. 3 

L'Eglife, depuis fa naiflànce, a été fou- JS'* '' 
vent attaquée, affiegée de toutes parts ,^j, ^''^ 
près de périr félon les apparences. Mais 
tons fes ennemis ont eu le fort de Senna- 
cherib : & après beaucoup d'agitations & 
de craintes , fa foi eft demeurée toujours 
pare, fa doarine a prévalu fur tontes les 
erreurs; fes fondemens n'ont pas été ébran- 
lés ; & l'on n'a pu remarquer qu'elle ait 
fait aucune perte , ni qu'on l'ait obligée 
d'abandonner aucun de les dogmes, ou de 
fe départir de l'ancienne tradition qui lui 
iert de rempart contre les nouveaux en- 
nemis qui fe fuccedent les uns aux autres. 

I z II 
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Il efi fera aînG dans tous les fiecles , & 
ce fera un égal mall^nr , ou d'attaquer 
PËglife , ou de defespérer de la protec- 
tion de Dieu fur elle, & de croire qu'il 
ait befoin du fecours des hommes pour la 
défendre. Tous ceux qui penferent ainfi 
de Jérufalem > périrent : mais la foi de 
ceux ^ui attendirent le fecours de Dieu^ 
& qui ne doutèrent point de fts pro- 
méfies, les fauva, & les enrichit des dé* 
pouilles de leurs ennemis. 

ARTICLE QUATRIEME. 

On ¥et7T dilUnguer deux fortes de 
Prophéties. 

Les unes font purement fpirituelles , & 
ne regardent que Jéfus-Chrill, ou l'Egli- 
fe. Telle efl la première & la plus an*. 
j^^3,,,^cicnne de toutes, où Dieu, après le pé-. 
*ché du premier homme, maudit le fer- » 
pent, & déclara que de la femme nai- 
troit celui qui lui écraferoit la tête ; c'eft- 
à-dire le Sauveur du monde , qui vico* 
droit un jour détruire la puifÊmcedu Dé- 
mon. Telles font auSi celle de Jacob i 
ro'r <ïuî défjgne le tems où le Meffie doit ve- 
nir ; & celle de Daniel , qui marque dans 
Oan.9. im détail merveilleux le tems où cenUtoie 
'*"*7* MelEe fera mis à mort , & les fuites de 
cette mort. 

Il y a une autre efpece de Prophéties^ 
9[a'on peut appeller biftoxiques, qui pré» 

: . di- 
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difcnt des évenemens temporels; lesquels» 
pour l'ordinaire > font eux-mêmes uçe pré- 
didlion & une figure d'autres évenemens 
plus^ importans & fpirituels. On en a.;^a 
riufleurs de cette forte dans l'hiftoire de 
Sennacberib , dont le prophète Ifaïe avoit 
fiiarqué longtems auparavant un grand nom^ 
.bre de cîrconftances, qui ne & trouvent 
]»oint dans les livres hiiloriques. On a 
dans le même prophète une autre prophé- 
tie fort célèbre , qui regarde la prife de 
.BabyJone par Cyi:us défigné par ion nom 
deux cens ans avant fa naîaance, & qui 
prédit la délivrance du peuple juif. Il elî: 
«ifé de voir que ces deux grands évene- 
mens, qui renferment prefque toutes les 
«ophéties d'Ifaïe y la délivrance mlracu- 
leufe de Jérufalem fous le faint Roi Ezé- 
chiasv & la prife de Babylone fuivie de la 
J&erté des Juifs qui y étoient retenus cap- 
tifs, étoient la figure & le gage d'autres 
.évenemens qui ont raport à la religion. 

On pourroit raporter à une troiueme ef- • 
pece de prophéties celle que je vais expô- 
/er, dont une partie eft purement hiftori- 
/.que , & l'autre purement, fpirituelle. Ceft 
Ja célèbre prédiction de Daniel au fujet de 
'ia rtatue compofée de difFerens métaux. Je 
la choifis prétérablement aux. autres , çir- 
ce qu'elle a un raport particulier à l'hilloi* 
te profane dont je dois. bientôt parler». 
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PROPHÉTIE DE DANIEL 

* Au fujet de ta Statue corn f 9 fie Je Jiffe^ 

rens métaux. 

'ian.cb.i, LoRS(itJE Daniel était encore fort 
jeune, le Roî de Babylone eut un fongc 
myftéricux dont il perdit l'idée djftinfte, 
& conferva néanmoins un fouveriir con- 
fus qui rinquiétoit. 11 voulut que tous 
ceux qui paflbient pour habiles lui dif- 
fent ce au*il avoit oublié, & lui en don- 
naflent 1 explication, les condamnant tous à 
mourir s'il ne le faifoient. Daniel , qui 
étoit comjjris dans cet ordre général, fe 
mit en prière avec trois jeunes Hébreux 

Sui couroient avec lui Je même danger; 
& il apprit par une révélation divine ce 
qu'il ne pouvoit favoir par aucune vole 
naturelle : t & tous les fages de Babylone 
lîtoient convenus que tout autre moien é* 
' toit imçoffible. 

„ Voici donc , ô Roî , lui dit Daniel , 
5, ce que vous avez vu. Il vous a para 
,, comme une grande ftatue. Cette ûa- 
^, tue grande 8c haute extraordinairement 
„ fe tenoit debout devant vous , & fon 
„ regard étoit effiroiable. La tête en é- 

toit 

^ * Tune Danieli myfte- t Nec reperictur qnif- 

riam per vifionem noCtt quam qui iodicet fermO' 

xeveUtum eft. Dan. c, z. nem in confpeâu régis» 

v« 19. exceptis diis» quorum non 

Eft Deos ia cœlo lere* ^ cniA hominibus COM* 

UxA inyûectau v. it« Tetfttio^ v. ii. 
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j^ toit d'un or très pur: la poitrine & les 
„ bras e'toient d'argent : le ventre & 
,) les cuiflfes étoient d'airain : les jambes 
„ étoient de fer , & une partie des pies 
^ étoit de fer, & Tautre d'argile. Vous 
y, étiez attentif à cette vifion , lorsqu'une 
yy pierre d'elle-même ^ & fans la main 
f, a*aucun homme, fe détacha delà mon- 
f^ ta^nCj & que frapant laflatue dans fes 
ff pies de fer & d'argile, elle les mit en 
^ Pièces. Alors, le fer, l'argile, l'airain, 
yy l'argent , & l'or fe briferent tout enfem- 
yf ble, & devinrent comme la paille me* 
yy nue & légère que le vent emporte hors 
9, de Taire pendant l'Eté , & ils difparu- 
), rent fans qu'il s'en trouvât plus rien 
;^ en aucun lieu: mais la pierre qui avoit 
fy frapé la flatue,: devint une grande mon- 
fy tagne qui remplit toute la terre. ^ 

A cette première révélation Daniel ajou- 
ta l'explication da fonge. y, Cell vous» 
fy dit-il au Roi, qui êtes la tête d'or. II 
» s'élèvera après vou» un autre roiaume 
„ moindre que le vôtre, qui fera d'argent : 
9> & enfuite un troiûeme roiaume qui 
„ fera d'airain , & qui commandera à tou- 
y, te la terre. Le quatrième roiaume fera 
„ comme le fer: il orifera & réduira tout 
„ en poudre, comme le fer brife & dom- 
» te toutes chofes. " Il explique enfuite 
ce que fignifioient les pîés partie de fer 
& partie d'argile , & continue ainfi : „ Dans 
„ le tems de ces roiaumes le Dieu du ciel 
y, fu fcitera un roiaume qui ne fera jamai» 

L4 dé- 
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9, détruit^ un roiaume qui ne paflera point 
>, dans un autre peuple; qui renverièra, 
9> & qui réduira en poudre tous ces roiau- 
j, mes, & qui fublîftera éternellement. 

Cette prophétie de Daniel renferme 
deux parties, & peutparoitre mêlée d*hif- 
torique & de Ipirituel. Dans la première 
il défigne clairement les quatre grandes 
monarchies, favoir des Babyloniens , dont 
Kabuchodonofor étoit aftuellement le Roi; 
des Perfes & Medes ; des Grecs & Ma- 
cédoniens; des Romains: & Tordre feul 
de leur fucceffionen eft une'^reuve.Dans 
la féconde il décrit en termes magnifiques 
le règne de Jéfus-Chrift , c'eft-a-dire de 
TEglife, qui doit furvivre à la ruine de 
tous les autres, & fublifter pendant toute 
Téternité. 

Combien un maitre chrétien eft-il atten- 
tif à faire fentir aux jeunes gens dans ces 
fortes de prophéties la preuve évidente dé 
la vérité de la religion ! Car où Daniel 
voioit-il cette fucceflion & cet ordre des 
diflerentes monarchies? * Qui lui décou- 
vroit le changement des empires , finon 
celai qui en eft le maitre auffi-bien que 
des tems , qui a tout règle par fes décrets,- 
& qui en donne la connoiffance à qui il- 
lui plait par une lumière furnaturelle > 

Comme on fe propofe d'inftruire aui& 
les jeunes gens de l'hiftoire profane, on 

ne 

* Ip(<5 mutât tempota velat piofunda 8e abfcon- 
8e Ktates: transfert régna dita: oc laz cam eo eft« ' 
•t^ac confl^tuit. Ip^u< Dont i. %u 2i« 
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rie manque pas , à l'occafion de la prophé- 
tie dont je viens de parler , de leur taire 
obferver que le même prophète défigriè 
tfncore dans un autre endroit les quatre 

Eands empires fous la figure de quatre c&. 7/ 
tes: & ron infifle beaucoup fur une au- 
ttc prédidlion raportée dans le chapitre (^^^ g.. 
liiivant , oui regarde Alexandre le Grand, 
& qui eft fune des ^ plus claires & des 
^us circonftanciées qui fë trouvent dans 
rEcritùre Sainte» 

Lé prophète , * aprè? avoir marqué la 
monarchie des Perfes, & cefle des Macé- 
doniens y fous la figure de deux bêtes, 
s'explique ainfi clairement: t )> Le bé- 
y^ lier, qui a deux cornes inégales , re- 
9) préfente le Roi des Medes & des Per- 
ji tesi Le bouc qui le renverfe & le fou- 
n le aux pies, eu le K.oi des Grecs; & 
„ la grande corne que cet animal a fur le 
fi front , repréfente le premier auteur dé 
n cette monarchie. 

Que peut oppofer l'incrédulité la j)lu$ 
opiniâtre à une prophétie fl expreflfe & fï 
évidente ? Par quel moien Daniel a-t-Û vu 
9ue l'empire des Pêrfes feroit^ détruit pat 

ce- 

* EccCL arîes unns h'abeos ÛTtt in térram , • conciU* 
BOmiit eiccliâ. & nnum ca?it. Dàn. i. 3. 6^. 
ncelfiiu iiteto. . . . Ecce 7 Aiies quem fidifti ha- 
latem hîrcus caprarum bere cornua , rez Mcdo- 
rtBsebat ab occidente (a- mm eft atque Peifiurum. 
pK fiidem totius tenx» Hitcus captarum , tcx Grac- 
ie non tangebar terram. . . côium eft ; Se cornu gian- 
Ciunqae appropincnailèt de», ipfe eft ttx primuf*' 
fiOft aiiete», effeiatoi Jkiâ.v» 2«, & zu ■ 

câ 10 ciuBi Ç watt mi- 
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celui des (îrecs: ce qui étoit contre toute 
vraifemblance ? Comment a-t-il vu la ra?- 
pidité des conquêtes d'Alexandre qu'il mar- 
que (î dignement , en dlfant qu'il ne tou- 
Choit pas la terre? non tangehat terram. ♦ 
Comment a-t-il vu au' Alexandre n'auroit 
point de fils qui lui fuccedât • que fon em- 
pire fe démembreroit en quatre principaux 
roiaumes; que fes fuccefleurs feroient de 
fa nation & non de fon fang : & qu'il y 
auroit dans les débris d'une monarchie for* 
mée en fi peu de tems, de quoi compofer 
des Etats, dont les uns feroient à l'orient, 
l^s autres au couchant 5 les uns au midi>& 
les autres au feptentrion } 

En expliquant cette prophétie aux jeu- 
nes gens, on ne doit pas oublier de leur 
faire remarquer ce que dit l'hiftorien Jo- 
feph à l'occaflon de rentrée d'Alexandre 
7«M» à Jérufalem. Ce Prince s'avancoit vers 
hijï des Q^iiQ ville plein de colère contre les Juifs, 
u*ê 9 5^^ s'étoîent déclarés en faveur de Darius , 
' * ' & l'avoient aidé de leurs troupes. Le 
Grand-Prêtre Jaddus,en conféquence d'u- 
ne révélation qu*ilavoit eue, s'étoit avaiH 
ce revêtu de les habits pontificaux au de* 
vant d'Alexandre , avec tous les autres 
prêtres revêtus auffi de leurs habits de cé- 
cémoûie , & tous les Lévites vêtus de blanc. 

Dès 

*Sartetieiibrtîs,8edo- reAtiam illitu qaî éomi- 

minabitar poteftate mol- natuseft Z)^. iT.3.4 6^ 

tfl. . . & legnum ejus divî- Qiiataor reges de tentS 

^tiic in qaatuor ventos tjas Gonfurgeot, fednoi 

cœli» (èd non in pofteros in fortitqdimc ejiifi AtfSi 
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Bèiqu'^ezandre l'eut appercu , il fe pros- 
terna devant lui, & adora le Dieu dont 
il étoit le minillre, & dont il portoit le 
nom refpedtable fur fon front. Et comme 
un fpeâacle fi inopiné avoit jette tout le 
monde dans Tétonnement , le Roi déclara, « 
qae le Dieu des Juifs s'étoit apparu à lui 
en Macédoine fous le même habit que 




qu' 

armée y & lui feroit conquérir Tempiredes 
Pcrfes. Alexandre , environné des Pros- 
trés 9 entra à Jérufalem, monta au temple y 
& o^t des facrifices à Dieu en la maniè- 
re Que le Grand-Sacrificateur lui dit qu'il 
k aevoit faire^ Ce Souverain-Pontife lui 
fit voir enfuite le livre de Daniel dans le- 
quel il étoit écrit qu'un prince Grec dé- 
truiroit l'empire des Perfes; ce qui caufa 
ane joie infinie à Alexandre. 

Quand il n'y auroit qu'un fimple motif 
it curiofité,^ une hiitoire fi agréable & fi 
variée , des propbétief fi évidentes & fi 
ftirprenantes ,. ne méritent-elles pas bien- 
d'être raportées aux jeunes gens > Mais . 
quel fruit ne leur en peut-on pas faire re- 
cueillir par raport à la religion , en leur 
laifant obferverrénchainement merveilleux. 
oae Dieu a' mis entre les différentes pré* 
oiâions des prophètes 9 dont les unes, com- 
me je l'ai déjà remarqué , fervoient à au- 
torifer les autres, & formoîent toutes en- 
fcmble un degré d'évidence & de convic- 
tion,, auquel on ne peut rien ajoutera C'eft 
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la réflexion par où je terminerai cet atG«v 
de qui regarde les Prophéties. 

yi^A REFLEXIONS 

iS^r les FropbhicSi 






Si les prophètes n'avoient prédit qui 
des évenemens fort éloignes, il auroit rala 
attendre longtems pour favoir s*ils étoîent 
prophètes, & ils n*auroient pu avoir au- 
cune autorité pendant leur vie. 

Si d'un autre côté ils tfavoient prédit 
que des évenemens fort prochains, on au- 
roit pu les foupçonner d'en être inftruîts 
par des voies naturelles; & la perfuadon 
qu'ils ne parloient que par l'Efprit de Dieu 
auroit paru moins fondée. 

Et s'ils n'avoient mis une lisdfon entre 
les évenemens prochains , & les évcne- 
mens éloignés , par des prédi(flions qui de** 
voient s'accomplir dans l'intervalle ; la dis- 
tance entre les deux extrémités auroit fait' 
perdre le fruit de leurs prophéties, les pre»- 
mieres étant oubliées^ & les dernières n*é-' 
tant pas attendues. 

Par l'accompliflement des premières le- 
prophète acqueroit une autorité légitime, « 
& faiibît efperer l'accompliflement des fui-t 
vantes. Celles-ci ajoutoient à fon autorî-- 
té une certitude entière que fa lumière vc- 
soit de Dieu , & que tout ce qui lui étoiC. 
révélé pour des tems plus reculés , s'ac* 
compliroit auffi infaillihîement que ce qu'il 
avoit prédit pour mi teois plus voiiin. Les. 



monumefli pablics atteftoient ce qui étoit 
accompli: nnftrudiion en faifoit paUer Isb 
mémoire aux enfans: £c ceux-ci joignant ce 
qui arrivoit de leurs jours, àce qui étoit ar«. 
rivé au tems de leurs, pères , laiflbient à: 
leur pottérité un i)rofond refpedt pour leSî 
prophètes qui favoient prédit , & une ferme ; 
efperànce que tout ce qui étoit contenu dans « 
leurs autres orédiéiions s'accompliroît. 

C'eft ainrf que leurs livres ont mérité, 
d'être regardés comme des livres divins. . 
La preuve étoit fflre & à la portée de tout 
le monde. On croioit l'avenir ,. parce 

£'on voioit le préfent. On étoit perlùa-, 
que la révélation étoit divine ,^arce 
qu'elle étoit infaillible , . & au-def{u« de 
toute connoiflance humaine: & l'on au* 
roit conclu tout le contraire, fi quelques 
évenemens n'avoient pas répondu à la pré- 
diftion. „ Ecoutez-moi, difoitle prophète 7«^<«.3 
Jérémie à un homme qui fe prétendoit en* ^'^' 
voie de Dieu , „ Se que tout le peuple 
„ m'écoute aulTi. Les Prophètes qui ont 
„ été avant nous, oatpfédit à divers pays^. 
„ & à de grands roiaUmes, la guerre, la 
„ famine , & d'autres calamités. Il y enr 
„ a eu au contraire qui ont prédit la paix: 
„ c'a toujours été par l'événement ou'on 
^ a difcerné quels étoient ceux que Dieu 
5, envoioit^ *' - 

Voilà l'unique règle qu'on obfervoit. 
Elle étoit fimple .& facile. Le petit peu- 
ple en faifoit l'application au(fi fûrement 
me les plus habiles, & il n'étoit pas pof- 
uble dç- s'y méprendre. 

1 7 Le 
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L^ peu de tems que laiflënt aux jeunes 
gens les études ordinaires des daflès^ ne 
permet pas de leur expliquer avec beao* 
coup d'étendue un grand nombre d'hilloi- 
res ou de prophéties. Mais fi Ton en fait 
un choix judicieux , & que tous les ans on 
trouve le moien de leur en feire lire quel- 
oues-unes, en lt% accompagnant de ré- 
nexions qui foient à leur portée , ce pe- 
tit nombre pourra > ce me femble , beau- 
coup contribuer à leur ijifpirer un grand 
refpeâ: pour la Religion, à leur donner 
beaucoup de goût pour TEcriture Sainte, 
èc à leur ap{)rendre dans quel efprit & a- 
rec quels principes ils devront un jour |a 
Ike quand ils en auront le loifir. 
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TROISIEME PARTIE, 

DE 

L'HISTOIRE PROFANE. 

JE SUIVRA I ici le même ardre que j^ai 
gardé en parlant de THiftoire Sainte: 
c'elt-à-dire , que j'établirai d*abord quel- 
ques principes , utiles pour conduire les 
îeunes gens dans l'étude de rHiftoirePro» 
fane ; & j'en ferai enfuite rapplicatio» 
à quelques faits particuliers par les réfle- 
xions que j'y joindrai. 




CHAPITRE PREMIER. 

REGLES ET PRINCIPES 
POUR L'ETUDE 

DE 

L'HISTOIRE PROFANE; 

rN N p E u T féduire ces principes ^ fîx* 
V^ ou fept: Apporter beaucoup d'ordre 

éans cetK étude; Obferwr ce qpi regardé 

lies 



i6S in. TarHc. D E 

fes ufkges & les coutumes ; Chercher fur- 
tout & avant tout la vérité; S'appliquer! 
découvrir les caufes de raggrandiflement& 
de la chute des Empires, du gain ou de la 
pette des Batailles , & dé pareils événç- 
mens; Etudier le caraiflere des peuples & 
des grands hommes dont parle THiftoirc ; 
Etre attentif aux inftrudlions qui regardent 
les mœurs- & la conduite de la vie ,• Enfin rc^- 
marquer avec foin tout ce qui araport à la 
Religion. 

§. I. 

V 

OrJrf ey clarté niceffaires fear hîin étudier 

VHifioire. 

Une dés chofes qui peuvent- le plu$ 
contribuer à mettre de Tordre & de la clar- 
té dans cette étude , ett de diftribuer tout 
le-corps d'une hiftoire en certaines parties 
& certains intervalles, qui prefentent d'a- 
bord à l'efprit comme un plan général de 
toute cette Hiltoîre, qui en montrent les 
principaux évenemens, & qui en faïTeût 
connoitre la fuite & la durée. Cts divi* 
fions ne doiveût .pas être trop multipliées; 
autrement elles pourroient caufer de l'em- 
barras & de fobfcOrité. 

Ainfl tout le tems de l'Hiftoire Rô- 
lyiaine depuis Rbmulus jufqu'à Augufïcîp 

i^iî qui ^ft ûe 723 ans, peut fe divifcr cfl 

Kmi. cinq parties. * 

La PREMIERE eft fous les fept Roî5 
it Rome 9 &; e^e $lure 244 ans.. 



*»**■ 
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' La seconde eft depuis rétablifle- ^^ 
ment des Confuls jufqu'à la prife de Ro- 
me, & elle dure 120 ans. Elle renferme 
rétabliflement des Confuls, des Tribuns du 
peuple, des Décemvirs, des Tribuns mili- 
l^ires avec ki piriffance de Confols: le ûe- 
ge & la prife de Veies. 

La TROISIEME eft depuis la prife >^ 
de Rome jufqu'à la première guerre Puni- 
que, & elle dure 124 ans. Elle renferme 
la prife de Rome par les Gaulois , la guer- 
re contre les Samnites, & celle contre 
Pyrrhus. 

La tiuATRiEME eft depuis le com- 4«n 
mencement delà première guerre Punique 
jufqu'à la fin de la troifieme , & elle dure 
120 ans. Elle renferme la première & la 
fcqonde guerre Punique , les guerres con* 
tre Philippe Roi de Macédoine, con- 
tre Antipchus Roi d'Afié , contre Perfée 
dernier Roi de Macédoine , contre les Nu- 
mantins en Efpagne, & enfin la derqiere 
guerre Punique, terminée par la prife & 
la ruïne de (Jarthage. 

L A c I N Qjji E M E eft depuis la ruïne ^^^ 
de Carthage jufqu'au changement de la 
République Romaine en Monarchie fous 
Augufte, & elle dure iiy ans. Elle ren- 
ferme la guerre d'Achaïe , & la ruïne de 
Corinthe : les troubles domeftiques excités 
par les Gracques: les guerres contre Ju- 
gurtha , contre les Allies , contre Mithri- 
date: les guerres civiles entre Mariiis & 
Sylla ,entre Céfar &Pompée , entre Antoine. 
&ie jeune Céfar. Cette dernière guerre, fc 

ter- 
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7„. termina par la bataille d*A(ftium, & par Tau- 
torié fouveraine du jeune Céfàr^ fuxnom* 
mé depuis Augufte. 

J'ai.^éja obftrvé , en parlant de THif- 
toirc Sainte, Tufage qu'on devoit faîredc 
la Chronologie, Je ne répète point ici ce 
que j'ai dit fur ce fujet, 

La Ge'ographie eft auffi d'une néceflké 
abfolue pour les jeunes gens; &, faute de 
l'avoir apprife dans ces premières années > 
beaucoup de gens Tienorent tout le refte de 
leur vie, & s'expofent à tomber fur ce 
point dans des bévues, qui les rendent ri- 
dicules. Un quart d'heure emploie régu- 
lièrement tous les jours à cette étude, met- 
tra les enfans en état d'en être parfaitement 
inftruits. Après qu'on leur en aura expli- 
qué les principes les plus généraux, il ne 
faudra jamais laifTer paffer aucune ville un 
peu confiderable, ni aucune rivière, dont 
il fera parlé dans leurs auteurs^ fans les 
leur faire voir dans les Cartes géographî-^ 
qUes. U faut qu'ils fâchent orienter chftr 
que ville, c'e(l-à-dire en marquer la fitut- 
tion par raport aux difTérens endroits dont 
il feia queftion,. Ainfi ils diront qu'Evreu» 
eft au couchant de Paris, Châlons fur Mar» 
ne au levant , Amiens au nort , Orléans 
au midi. Us fuivrom les rivières depuis 
leur fource jufqtfà l'endroit où elles fe jet- 
tent dans la mer, ou dans quelque fleuve» 
& raiarqueront les villes confîderables qui 
fe rencontrent fur leur paffage. On peut ,.IorP 
qu'ils font fuffifamment inltruits , les faire 
voIag.er fiir la Carte, ou même de vive 

voi*, 
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voiX) en leur demandant par exemple 

?uelle route ils tiendroient pour aller de 
aris à Conftantinople , & ainfi des autres 
provinces. Pour rendre cette étude moins 
îcche & moins defagréable, il eft bon d'y join- 
dre de courtes biftoires, qui fervent à fixer 
davantage dans refprit des enfans l'idée des 
villes, & qui en chemin faifant leur ap- 
prennent mille chofes curîeufes. Elles fe 
trouvent dans plufieurs traités de Géo- 

Îraphie que nous avons en notre langue, 
ont les maîtres peuvent facîlemeqt extrai- , 
re celles qu'ils jugeront les plus conv«pa- 
blés à la jeuneffe. 

$. II. 

Olftrver et ^ui regarda Us toîXj Uiufages^ 
Us cêutumts JUs peuflcs. 

Cs N*£ST PAS une cbolè indiâerente» 
en étudiant l'hiftoire, que d'obferver les 
divers ufages des peuples , l'invention des. 
arts , les différentes manières de vivre, de bâ- 
dr,de faire la guerre,de former ou de foutenir 
des fieges , de conilruire des val fléaux, de 
iaviger; les cérémonies pour les maria- 
ges, pour les funérailles, pour les facrifî- 
ces ; en un mot tout ce qui regarde les 
coutumes & les antiouités* J*aarai lied 
d*en dire quelque choie dans la fuite. 

Ce que j'ai marqué jufquHci n*eft encore^ 
pour ainfi dire , que le fquelete de Thif- 
toire: les obfervations fuivantes en iont 

com.-« 
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comme l'ame, & renferment ce qu^iljaJc 
plus utile dans cette étude. i 

§.III.. 

chercher fur-tout fa vint ci 

Ce Q.UI FAIT la qualité la plus eflcff- 
tielle & le devoir le plus indi(penfablede 




.-,. ..ignore quccequ' 

hîltonen avant toutes & fur toutes choiei, 
cft que libre de toute prévention , il tfait 
jamais la témérité de rien avancer de faux, 
& qu'il ait toujours le courage de dire ce 
,qni eflr vrai. On peut lui pafler les né- 
gligences dans le ftile, maison ne luipar* 
donne point le défaut de fincérité; .t & 
*c*eft la différence qui fe trouve entre le 
p^me. & riûftoire. Le poëme aîant poor 

prin- 

* Qais nefdt primim leâfationem plèraqae. CSf* 

eflè hillorix Jegem , ne lih. x. de Itg. ». 4«€)' f« 

3[aid falfi diceze audett; Ocationi de caxmîiiicft 

einde , ne qaid yeri non panra gracia y nifi elonoen- 

'audeat: ne qua fuiptcl* tia ht fumma : hittoiia 

gratis fit in fccibendo,. ne qnoquomodo fetipta de- 

3aa fimoltatisv LU» i, de leâtzt. Sant enim bomi- 

rdt,n.6i. nés natura curiofi , & <|M- 

t Intelttgo te, fîater, libet nuda rerum cognitio* 

tlias in hiftoria leges ob* ne capiontor , ut ani Htt* 

ftr?andas patate , alias in miincultf etiam uM^ 

poëmate: quippe cîim in que dneantiu. Pffn. BPjH* 

ViXk ad Teiitatem can^la s. /i^. 5» 
jiofiBttBCttrp, in htc ad.de. 
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principal but le divertiflfement du ledleur, 
bieflè & choque ne'ceflalrement s'il eft 
ûxïs art & fans grâce ; au - lieu que llûP 
toîre , de quelque manière qu'elle foit é- ' 
crit ) fait toujours plaiGr fi elle eft vraie, 
tMtrce qu'elle fatisfait un defir naturel à 
rhonune, qui eft avide de favoir, & tou-" 
jours curieux d'apprendre quelque cbo/e de 
nouveau , mais qui ne peut fouffrir qu'on 
k trompe en fubftituant le menfonge à la 
vérité, & des imaginations creufes à la 
léalité des faits. Auffi voit-on qu'ordi- 
nairement les liiftoriens> pour mériter la 
créance du leéleur , commencent par faire 
profeflion d'une exade & icrupuleufe fin- 
cérité, également exemte d'amour & de 
hane, d'efpérance & de crainte , comme on 
le peut remarquer dans Sallufte & dans 
Tacite. 

Ce qu'on doit donc chercher dans l'hit 
toire préférablement à tout le refte , c'eft 
la venté. Les bons écrivains ont raifon 
de tacher de la rendre plus aimable ) en 
l'appliquant à Torner & à la parer; &un 
habile maitre ne manque pas de faire fen* 
tir toutes les grâces & toutes les beautés 

aui fe rencontrent dans un hiftorien: mais 
ne foufTre pas que fes difciples fe laiflfent 
éblouïr par un vain éclat de paroles, qu'ils 
préfèrent des fleurs aux fruits, qu'ils foient 
moins attentifs à la vérité même qu'à fa 
pamre , ni qtfils faffent plus de cas de l'é- 
loquence d'un hiftorien , que de fon exac- 
tude & *e fa fidélité à raporter les faits. 
Ôuintilien « dans le portrait qu'il nous 

- tia- 
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ttâce en deux mots d'un hiflorien Grec^ 
nous apprend à faire ce diicernement 
„ L'hiltoire 9 dit- il » que Ciitarque a édi- 
te 9 eft admirée pour le ftilet^mais déciiée 
par le défaut de fîncérité. Ctiparchi frciâr 

tur ingeniumy fides tjrfamatur. 

On doit donc avertir Its jeunes gens d'être 
far leurs gardes quand ils lifent des hiftd- 
tts écrites du vivant des Princes dont il y eft 
parlé , parce qu'il eft rare que ce fbit U 
vérité feule qui les ait diftées , & que Tefr 
vie de plaire à celui qui diftribue les grâ- 
ces & Its faveurs n'y ait influé en rien. 
Les meillelirs Princes même ne font pas 
toujours infenfibles à la flaterie , & il y a 
dans tous les hommes un fecret defir de 
gloire & de louange qui doit rendre foP 1 




l'autre 9 dit Tacite 9 déguifent & altèrent 
également la vérité ; avec cette différence, 
qu'il eft aifé de fe défendre de Tune 9 qui 
eft odîeufe à tout le monde 9 & reflent 
l*cfclavage ; au-lieu qu'on fe prête volon- 
tiers à l'autre 9 qui nous féduit par une 
faufle image de liberté , & s'inûnue agrâe 
biement dans les efprits. 
li y a des hiftorlens 9 très eftimables 

d'ail- 

^ Veritas pluiibM mo- te liTor pionis aaribns «^ 

& infiraftt .... libidine cipiuntur, qaippe adali^ 

«flèntaBdi » tat rurfosedio tioni foedamcrimen ftifi^ 

adveiiùs dominantes tntis , malignitati ftiA 

Sed ambitionem fcciptoxis ipecies libertacis ineft.T^ 

ftcilè a?etfèiis : obtce^tio Au ^nal. tih% i . cap, 1 • 
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d'ailleurs 9 qui parle mauvais goût de leur 
fiecle, ou par une trop grande crédulité, 
ont mêlé beaucoup de fables dans leurs é- 
crits, comme Ciceron le remarque d'Hé- ^-'-^ 
lodote & de Théopompe. *'^' "' ^' 

Tel eft, par exemple, ce que dît le pre- 
mier de la naifTance de Cyrus, dont yau- 
xai lieu de parler dans la fuite. On pardon- 
ne à Tantiquité , dît Tite-Live , d'avoir 
plos cherché le merveilleux une le vrai 
4àns fes récits , & d'avoir voulu embellir 
Se orner l'origine des grandes villes & 
des grands empires, par des fictions 
plus convenables à la fable qu'à Thliloire. 
Mais on doit accoutumer les jeunes gens, 
qaand on leur fait lire ces fortes d'auteurs, 
à faire le difcernement du vrai & du faux; 
8c il faut auffi les avertir que la raifon & 
l'équité demandent qu'on ne rejette pas 
tout dans un écrivain , parce qu'il s'y 
trouve quelque chofe de hiux ; & au'on 
n'ajoute pas foi à toutaulTi, parce quils'y 
rencontre pluûeurs chofes vraies. 

Cet amour pour la vérité , qu'on tâchera 
de leur infpireren tout, peut contribuer beau- 
coup à les garantir d'un mauvais goût , 
qui autrefois étoit fi commun ; je veux di« 
re la le£\ure des romans & des hiftoires fa- 
buleufes, qui étouffent peu à peu Tamour 
& le goût du vrai , & rendent Tefprit in- 
capable des ledbires utiles & férieufes , qui 
I>arlent plus à la raifon qu'à l'imagina- 
tion. 

On ne peut trop féliciter notre fkcle , 
de ce que dès qu'on lui a fourni ou des tra* 

duc- 
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âu£tîon$des célèbres auteurs de l'antiquité, 
ou des ouvrages modernes dignes de fon 
application , il a abandonné auflTtôt , 8c mê- 
me rejette avec mépris, toutes ces fie» 
lions; &de ce qu'il a reconnu que rien en 
effet ne d^radoît davantage Téminenccde 
la raifon humaine , qui Si deflinée à ib 
nourrir * de là vérité, que de fe repaitre 
des chimères d'une imagination dérègJée,& 
de s'en rendre le jouet en la fuivant dani 
tous fes égaremens. Quç fi cjoelquefois on 
hazarde encore quelques ouvrages de cette 
nature , on voit , à la gloire de notre tems , 
flu'ils tombent aufBtôt dans Toubli , qu'ils 
(ont négligés de tous les gens fenfés, & 
qtfils ne deviennent le partage que de 
quelques efprits frivoles. 

§. IV. 

S^appUquir a découvrir les caufes JUs 

henemens* 

^$iyè.iift9 PolYbe, qui manioit la plume auffi 

i*. 3. habilement que Tépée, & qui n'étoît pas 

moins bon écrivain qu'excellent capitaiMi 

marque en plufieurs endroits de fes livres 

Sue la meilleure manière de compofer & 
•étudier ITiiftoire eft de ne fe pas borner 
au fimple récit des faits, du gain ou de 
la perte d'une bataille , de l'aggrandiffe- 

meot 

t Natnrâ !neft menti- Nihil eft homînîs m» 
bosnoftrisiniàtiabiUsqux* tt verîtatis lace dalclnii 
dtm cupiditas veti nden- AfatLfUdfl,fik,^,fhiU 
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ment oa de la chute des empires ; 
mais d'en approfondir les raifons > 8c 
d'en lier enfembie toutes les circonltan-* 
ces &lcs fuites; de démêler, sll fe peutf 
dans chaque événement les dëlTeins fecrets 
& Its refiorts cachés ; de remonter jufqu'à 
Torigine des chofes^ & aux préparations 
les plus éloignées ,- de bien difcerner les 
cauies véritables d'une guerre d'avec les 

1 prétextes fpécieux dont on les couvre ; Se 
ùr-tout d'ftre attentif à ce qui a décidé du 
fort d'une bataille , de la ruïne d'un Etat. 
* Sans cela, dit-il, l'hiftoire fournit au 
leHeur un fpeflacle agréable , mais non une 
înftmdHon utile ; elle fert à contenter la 
curioûté dans le moment , mais elle n'elfc 
de nul ufage dans la fuite pour la con- 
duite de la vie. 

U remarque que la guerre des Romains 
en Afie contre Antiochus étoit une fuite 
de celle qu'ils avoient faite auparavant con->- 
tre Philippe roi de Macédoine; que ce qui 
avoit donné occafion à celle-ci , étoit l'heu- 
reux fuccès de la féconde guerre Punique ; 
dont la principale caufe , du côté des Car-* 
tfaaginois, avoit été la perte de la Sicile 
Se de la Sardaigne : qu'ainfi pour fe former 
une jufte idée des divers évenemens de ces 
fpierresj il ne faut cas les confidérer fé* 
parement ni par parties, mais embraflerle 

touc 
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.tout enfemble^ & en bien étudier les Uai* 1 
fons^ les fuites, & les dépendances. 

II obferve au même endroit, que ce 
fcroit fe tromper groflierement^, que de 
regarder la prife de Sagonte par Anol* 
bal comme la véritable caufe de la fecon* 
de guerrie Punique. Le regret qu'eurent 
les Carthaginois d'avoir cédé trop facile- i 
ment la Sicile par le traité ^ui termina la | 
première guerre Puniques rmjuftice & la 
violence des Romains , qui profitèrent des 
troubles excités dans TMrique pour enle- 
ver encore la Sardaigne aux Carthaginois^ 
& pour leur impofer un nouveau tribut; 
les heureux fucces & les conquêtes de ces 
derniers dans i'£fpagne : voilà quelles far- 
tent les véritables caufes de la rupture da 
}Mau traité ; comme Tite-Live , fuivant en çda 
I, ' Vie plan dePolybe, l'infinue en peu démets 
dès le commencement de fou hiftoire de 
k féconde guerre Punique. 

Polybe prend de-là occafion d'établir ut 
furincipHC fort utile pour l'étude de l'hiftoi- 
re , qui eft qu'on doit y diftinguer exafle- 
ment trcâs chofes : les commencemens , lei 
caufes^ les prétextes d'une guerre. Les 
commencemens font les premières cntre- 
prifes qui éclatent au dehors , & qui foot 
les fuites des réfolutions formées en fecrct: 
tel étoit le fiege de Sagonte. Les cau&i 
font les différentes difpoGtions des efprits, 
\ts mécontentemens particuliers , \e% in- 
jures qu'on a reçues, l'efpérance de réuflBbr 
dans fes entreprifes: telles étoient, dam 
le f%it doiu nous parlons, la perte de la 
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cile & de la Sardaigne jointe à l'impo- 
ion d'un nouveau tribut, & Toccanoa 
rorable d'un chef aufQ habile & aulfi a- 
lerrî qu'étoit Annibal. Les prétextes ne 
Qt qu'un voile qui feft à cacher les vé* 
tables caufes. 

Il éclaircit encore ce principNB par d'au- 
5S exemples. Croit-on, dit-il, que Tir- 
ptlon d'Alexandre dans i'Afie fut la pr&- 
lere caufe de la guerre contre les Per-* 
s^ Il s'en faut bien que cela né fût ainfi? 
pour s'en convaincre , il ne faut que jet- 
r les yeux fur les longs préparatifs oui 
dent précédé cette irraptioa^ laquelle 
t le commencement & le fignal , non la 
mie de la guerre. Deux grands évene- 
itas avoient fait conje(fbirer à Philippe 
le la puifTance des Perfes ^ autrefois fi 
rmîdable, commençoità pancher vers fa 
lïne: le retour glorieux & triomphant 
t% dix mille Grecs fous la conduite de 
4pophon à travers les villes ennemies^ 
ns qu'Artaxerxe viftorieux eût ofé s'op- 
>(ër à la réfolution hardie qu'ils forme- 
int de traverfer en corps d^armée tout fon 
opire poHr retourner en leur pays; &la 
fnereufe entreprife d'Agéfilas Roi deLa- 
idémone, qui avec une poignée démon- 
^ porta la guerre & la terreur jalqaes 
ms le fein de PAfie minenre (ans trou* 
er aucun obftade à fes defTeins , & qui 
t fut arrêté dans fes conquêtes que par 
is divifions de la Grèce. Philippe com- 
irant cette lâcheté & cette nonchalance 
es P«jfes avec Taâivité & le courage de 

K * fci 
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fes Macédoniens , animé par l'efperancc 
de la gloire & des avantages qui dévoient 
être le fruit certain de cette guerre , après 
avoir fu par une habileté incroiable réu- 
nir en fa faveur tous les efprits & tous 
les fuffrages de ia Grèce , prit pour pré- 
texte de la guerre qu'il médîtoit contre les 
Perfes les anciennes injures que les Grecs 
en avoient reçues, & travailla avec un 
foin infatigable aux préparatifs de la guer- 
re, dont Alexandre fon fils, qui fucceda à 
fes defleins auflîrbien qu'à ion roiaume, 
I)rofita fagementjpour les mettre en exécu- 
tion. La foiblefle & là nonchalance des 
Perfes , furent donc la véritable caufe de 
cette guerre: leurs anciennes entreprifes 
contre la Grèce, en furent le prétexte: 
& l'entrée d'Alexandre dans TAfie, en 
fut le commencement. 

Il dévelope de la même manière les pré- 
textes apparens & Its véritables caufes de 
la guerre des Romains contre Antiochnsi 
\hit3/: Denjrs d'Halicarnafle pofe les mêmes 
ifi<jr«. principes que Polybe. Il déclare en •plo- 
uL JEn ^^"" endroits que pour tirer de la leifttiie 
a^ des hiftoires le profit qu'on en doit efpé- 
rer , & pour la rendre utile au maniement ' 
des affaires publiques ^ il ne faut pas borner 
ÛL curiofite aux faits & aux évenemens » 
mais qu'il en faut çénétrer les raifons, é^ 
tudier les molens qui les ont fait réuffir , en- 
trer dans les vues & dans les defleins de 
ceux qui les ont conduits, examiner a- 
vec attention le fuccès que Dieu lenr c 
donné) (ce^ paroles font remarquablcscUa» 

on 
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in payen) & n'ignorer aucune des cir- 
©nltances qui ont donné le branle & le 
nouvement aux entreprîfes dont il s'agit. 

Un homme d'efprit oc de fens, dit-il ail- ui.u.i 
enrs, fe contente-t-il de favoir que dans tiquH, 
a guerre contre les Perfes, les Athéniens ^'"^ 
Se les Lacédémoniens remjporterent contre 
aix trois vidtoires , deux fur mer , & Tau- 
:re fur terre ; & qu'avec une armée com- 
pofée au plus de cent dix mille foldats ils 
Dattirent celle du Roi des Perfes qui trainoit 
iprès lui plus de trois cens mille hommes > 
Ne fouhaite t-il pas,- outre cela, d'être in- 
itiait des endroits où ces batailles fe don- 
nèrent; des caufes qui firent pancher la 
yîftoire du côté du petit nombre, de qui 
donnèrent lieu à un événement fi furpre- 
nant;du nom & du caradlere des chefs qui 
fe fîgnalerent de part & d'autre; en un 
mot de toutes les clrconlïances mémorables- 
Bc de toutes les fuites d'une a(flion fi im« 
portante > Caï, ajoute-t-il, c'eft un grand 
I^aiGr pour un homme fenfé & judicieux y 

3ui lit une hiftoire écrite de cette forte, 
'être conduit comme par la main au dé- 
but & au terme de chaque aflion, & aa 
lien de fimple ledleur qu'il feroit, de de- 
venir comme le témoin & le fpeftateurde 
tout ce qui lui eft raconté. 

M. Bofluet, Evêque de Meaux, re- 
marque de même dans fonDifcours fur l'hit Cb*z* 
toire univerfelle, qu'il ne faut pas confi- 
dérer feulement l'élévation & la chute des 
empires ,. mais qu'il faut encore plus s'arn 
rêter fur les caufes de leurs progrès , & 
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far celles de leur décadence. ^ Car, dk-il|. 
yy ce même Dieu qui a fait rencbainement 
yy de l'univers y & qui^ tout-puifTant par 
„ lui-même, a voulu, pour établir Torclre,.. 
^ que les parties d'un a grand tout dépen* 
^ diflent Its unes des autres : ce même 
^, Dieu a voulu aufii que le cours des cho« 
9, ks humaines eût fa fuite & (es propor- 
^ tions. le veux dire,. que les hommei 
,, & les nations ont eu des qualités pro- 
,, portionnées à l'élévation à laquelle ils 
„ etoient deftinés,* &^ qu'à la réfervedp 
„ certains coups extraordinaires où Dieu 
yy vouloit que fa main parût toute feule , il. 
y^ n'ell point arrivé de grands changemens 
^ qui n aient eu leurs caufes dans les lie- 
0, clés précédens^ Et comme dans toutes^ 
9, les affaires il v a ce qui les prépare, ce 
^ qui détermine a les entreprendre , & ce ^oi 
p les &it réuffir : lavraiefciencederhiltoire 
)i eft de remarquer dans chaque tems ces fe-^ 
), crettes difpofîtions qui ont préparé ït% 
y Çrands changemens, & les conjonânrcs 
), importantes qui les ont fait arriver. En 
>t effet , il ne fufiît pas de regarder feole-^ 
9, ment devant fes yeux , c'eft-à-dire de 
9t confidérer ces grands évenemens oui 
,^ décident tout-à-coup de la fortune des 
,9 empires. Qui veut entendre à îotA 
„ leschofes humai nés,, doit les reprendre 
y déplus haut; & il lui faut obfervcr les 
j,. incfînations & les mœurs, ou, pourdi- 
„ re tout en un mot , le caraftere, tant 
91, des peuples dominans en général» qae 

„.dei 
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^•des Princes en particulier, & enfin de 
yf tous les hommes extraordinaires ^ qui 
,, par l'importance du perfonnage qulls^ 
yy ont eu à faire dans- le monde ^ ont con-^ 
)) tribu é en bien ou en mal aux change- 
^ mens des Etats & à la fortune publi- 
ai que. '' 

Cette dernière réflexion nous conduit 
naturellement à ce que j'ai dit qu'il falolt 
en cinquième lieu remarquer daîis Tétude 
4e l'hiftoire. 



S. V. 
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Pour ce qui regarde le caraâere despea^ 
les y je ne puis rien faire de mieux qae 
_t renvoier le leâeur aux remarques que 
M. Bofluet a faites fur ce fujet dans^ la (e^ 
conde partie de fon Difcours fur Phiftoire 
omyerielie. Cet ouvrage eft l'un des 

Îdas admirables qui aient paru de notre 
ems, je ne dis pas feulement parla beau- 
té & par la fublimité du (lile , mais en- 
core plus par la grandeur des chofes mê-*- 
mes y -par la folidité des réflexions > parla 
profonde connoiflance du cœur humain i & 
par cette vafle étendue qui embrafle tous 
les empires. On y voit avec un plaifir 
infini pafler comme en revue tous les peu- 
ples & toutes les nations du monde ^siveç 
leurs bonnes Si mauvaifes qualités ; avec 
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leurs mœnrs, leurs coutumes, leurs inclî* 
nations différentes : Egyptiens , Aflyriens, 
Perfes, IV^cdes, Grecs, Romains, On y 
voit tous les roiaumes du monde fortir 
comme de terre ^ s*élever peu à peu par 
des accroîflèmens infenfibles, étendre en- 
fuite de tous côtés leurs conquêtes, parve- 
nir par différens moiens au faite delà gran« 
deur humaine , & par des révolutions fu- 
bites tomber tout <r«n coup de cette élé- 
vation ^ & aller, pour ainû dire, fe per-s 
dre & s'abîmer dans le même néant d'où 
ils étoient fortis. Mais , ce qui eft bien 
plus digne d'attention , on y voit dans les 
mœurs mêmes des peuples, dans leurs ver<« 
tus & dans leurs vices , la caufe de leur 
aggrandiffement & de leur chute : on y 
apprend , non-feulement à démêler ces rcf 
forts fecrets & cachés de la politique hu« 
xnaine, qui donnent le mouvement à tou- 
tes les allions & à toutes les entreprîfts; 
inaîs à y reconnoître par-tout un Etrefou- 
verain, qui veille & préfide à tout, qui 
règle & conduit tous les évenemens , qui 
difpofe & décide en maitre du fort de tous 
les roiaomes & de tous les empires du 
Itonde. Je ne puis donc trop exhorter 
ceux qui font chargés de l'éducation de la 
jeunefle , à lire & à étudier avec attention 
cet excellent livré, fi capable de former en 
même tems & l'efprit & le cœur ; & , a-* 
près l'avoir bien étudié eux-mêmes, à 
i^ber d'en infpirer le goût à leurs élor 

Ce que j*ai dît dies peuples , on doit Ten- 

ftendfQ 
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tendre au(E des grands hommes, dés per- 
fonnages célèbres , qui fe font diftin^és 
en bien ou en mal dans chaque nation; 
dont il faut s'appliquer avec foin à étu- 
dier le génie y le naturel , les vertus 9 les 
défauts, les qualités particulières & per- 
ibnnelles , en un mot un certain fond a'ef- 
prit & de conduite qui domine en eux^. 
& qui les caraflérife: car c*eft-là propre- 
ment les connoitre. Autrement on n'en 
voit que la furface & le dehors: & cen'eft 
pas par l'habillement , ni même parle vifa- 
ge ieul 9 qu'on difcerne les hommes , & 
qu'on en peut juger. 

li ne Êiut pas croire non plus que ce (bit 
principalement par les actions d'éclat qu'on 
lespuifTe connoitre. Quand ils fe don* 
neot en ipedlacle au public y ils peuvent 
fe contrefaire & fe contraindre y en pre* 
nant pour un tems le vifkge & le mafque 
qui convient au perfonna^e qu'ils ont à fou- 
tenir. C'eft dans le particulier, dans l'in- 
térieur, dans le cabinet, dans le domefti- 
que, qu'ils fe montrent tels qu'ils font, 
fans deguifement & fans apprêt. C'eft là 
qu'ils agiflent & qu'ils parlent d'après na- 
ture, Auffi c'eft furtout par ces endroiti 
qu'il faut étudier les grands hommes, pour 
en porter un jugement certain: & c'eft Ta- 
vantage ineftimable qu'on trouve dans Plu- 
tarque , & par où l'on peut dire qu'il l'em-- 
porte infiniment fur tou* les autres hîfto- 
riens. Dans les Vies qu'il nous a laifféès" 
des giamdshommescélèbres parmi les Grecs 
& ks Komaios, il defcend dans un dé^ 
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tail qoi fait un plaifir infini. II ne fe coti^ 




la maifon , ou plutôt le fond du cœur de 
ceux dont il parle , & il leur y fait voir le- 
pere^ le mari, le maître, Tami. On croit- 
vivre & s'entretenir avec eux , être de leurs^ 
parties & de leurs promenades, aflliler à leurs 
repas & à leurs conver&tions. * Ciceroa 
dit quelque part qu'en marchant dans Athè- 
nes & dans les lieux circonvoifins , on ne^ 
pouvoit faire un pas fans^ rencontrer quel- 
que ancien monument d'hiftoire, quirap- 
pelloit dans refprit le fouvenir des grands 
hcMtnmes qui yavoient autrefois vécu , & qui 
les rendoit en quelque forte preTens. Ici,, 
C<ëtoit un jardin , où l'on s'imaginoit voir 
encore les traces de Platon qui s'y prome- 
Boit en traitant des plus graves matières de- 
philofopMe; là , c'etoit le lieu des affem- 
blées publiques où Efchine & Démoftbenè- 
fembloient encore plaider l'un contre l'au*? 
tre : on croioît en parcourant les bords de 
la mer, y entendre la voix, de ^Orateur 
Grec qui apprenoit à vaincre le bruit tu- 
multneux des aflemblées en furmontant ce* 

Inr^ 

^ Qaacotnqae ingtcél' in mentem- , qneiii acce- 

arar, m tliqaam Eifto- pimns piimum hle ( inJ^ 

litm veâîgium ponimas* cademia) difputare foIi« 

VCn aatem evenir, nt a- tara: cujus etam illi hoc* 

€Dha aliqaanto 8e actentH^ tuli propinqai non me- 

4e Claris ?ijns ^iocorum ad* moriam foliun miki affè» 

aïonita f cogitemus..,., runt, Csd ipÙMm videntiit 

«dut ego nunc moveor. in conipe^a meo hU po« 

Veut eûm laiki jeiaton» Mce»,Acc 
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tiii des flots. Il me femble ^ue la leâure 
des Vies de Plutarque produit un dTet à 
peu près femblable , en nous rendant com- 
me préfens les grands hommesdont il par* 
le , & en nous donnant de leurs mœurs 8c 
de leurs manières une idée aufli vive & 
aufQ animée que û nous avions vécu & 
converfé avec eux. On connoit plus par- 
faitement le fond du génie , de relbrit , du 
cara£lere d'Alexandre par la vie auezcour- 
te &. aiTez abrégée qu'en a fait Plutarque » 
que par Tbiftoire fort détaillée & fort cir« 
conflanciée qu'en ont écrit Quinte^Cuice 
& Arrien. 

Cette connoiflknce exadle du cara<ftere 
des grands hommes fait une partie efleiv- 
tielle de l'hiftoire : & c^éll pour cela qu'or- 
dinairement les bons hiftoriens ont foin de 
donner un précis & une idée générale des 
bonnes & des mauvaifes qualités de ceus 

Ïii ont eu le plus de part aux évenemens 
>nt ils entreprennent défaire le récit. Tels 
font dans Sallufte les portraits de Catilinay 
deMarius, de Sylla: tel» dans Tite-Live 
ceux de FuriusCamiilusj d'Annibal, &de 
Wxt d'autres. 

Ceften étudiant avec attention lesaua*^ 
Ktés dominantes & des peuples en géné- 
ral, -& des grands capitaines en particulier^ 
3u'on fe met en état de bien juger de leurs 
efleîns , de leurs aftions , de leurs entre- 
wifes, & qu^on peut même prévoir quel- 
le en fera la fuite. Philopœmen , ce Ca- 
pitaine fi fenfé , voiant d'un côté la mol- 
Uflê & la nonchalance d'Antiocbus , iiui 
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r&m±irî âc< f^'îi=j & à des DOces> k 

Àfi ^5 ^LLOL^Lrs. ^^s£ pas de peine à de- 
"«•-lier zs aB£L r:e rr-crocroit la vidtoirc 
Ï^T'x. =f 2Uii:S=ir5 £3crris de fon hiftcH- 
3e - £ T-î"- sr ie i^rfs lœcxions de ren- 
^ jcr ji™sr snérnf sers, çoalités per- 
z^I^ ies psrcs mrmrsdoat il parle» 
c ^lt: rŒC^S' ç:e les conquêtes 
SLiJEosârs cdbs .'câst d*iin plan con- 
û jnc. JL czixcît à Soa exécution 
x n'gg , jgcc JVaài été des capital* 
mrjgs afs^boe irsTDanqùable» 
^ ^rriàf prctboie ca génie & 



«D -'i J* g*^ J^ ^jc=:r«s: c'ett en exarm- 
am: k inar ^ "^rurg & 'jl cosiaracion des 
g mrr"} i n- irrss ie g u u^esr jr. ïyr -s , & des 
2£CiP£lis sOK r&r 11 u:\tr des tems 
: '■.A<*v.rsai. ^ iiœ: errr-^ ^ c'e: t en £ûr 

co k2rla dlipc^tion 



ies s^îTSs ic ôes écrits ^ que ce 
.îii^scàer. ^^z» le daLie2::e livre de 
^ ttifcirs • iciî£e iis ;jg;ars; ce la con- 
^Ti» it ^ 3^mait3ce ôê l'avenir jafiia*à 
îCïTwaesc cce tk ocx tard Vital 



jt jcOTg :e jaitfrn' de Ifîdircire Kocnaiœ^ 
y Aù :t£i.-jt: m orr^îr & ilh F»:is de cet 
^pucic ^ ?tei?te. run ces plLis cnneo^ 
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5. VI. 

Bhferver dans Vbifioire ce qui regarde leSi 
moeurs <3t la conduite de la vie. 

Les obfervations dont j'ai parlé ju/qu'îd 
ne font pas Its ièuleS) ni les plus efTen* 
tiellcs; celles, qui regardent le règlement 
des mœurs , font encore plus importantes. 
„ Ce qu'il y a, dit Tite-Live dans la bel- 
„ le préface de fon ouvrage , ce qu'il y a 
,, de plus avantageux dans^la connoifTance 
^ de rhiftoire>. c'efl: que l'on y peut envi- 
y^ fa^er des exemples de toute efpece pla-^ 
}) ces dans un grand jour. Vous y trou- 
ai vez des modèles à fuivre , tant pour vo* 
9^ tre conduite particulere , que pour Tad- 
M minidration des affaires publiques: vous 
), T trouvez au(G de& aâlons vicieufèsdans 
9 le projet,, funeftes pour le fuccès, oui 
9, avertiffent d'éviter d'en faire de fembla- 

19 blés, *' Hoc illud ejt fracipui in cogni^ 
tionc rerum faluhre ac frugtferum y omnis te 
exemfli documenta in illuflri pofita monument 
to intueri : inde tibi tuaque reifublica , quod 
imitere^ caftas^ indefœaum inceftu^fœdum 
exituy quedvites^ 

Il en eft à peu près de l'étude de Thîf- ^J^- ^ 
toire , comme des. volages. S'ils fe bor- ^^ ' ^^^ 
cent à parcourir beaucoup de pays , à voir 
beaucoup de villes, à examiner la beauté 
& la magnificence des édifices & des mo- 
îiumens publics , feront-ils d'un grand ufa- . 
|C? rMoront-il quelqu'un plus fage, plîis 
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réglé, -plus tempérant? iHiôteront-Us f« 
préjugés & fes erreurs ? • Ils- l'amuferonl- 
pour un tems comme un enfant par la nou- 
veauté & la Variété des objets, qui lui caa- 
feront nne ftnpide admiration. En ufer 
ainfi, ce n'eit pas voiager , mais s'égarer ,^. 
& perdre fon tems& fa peine : No» eft hoc 

peregrinari , fed errare. Il eft dit d'Ulyfle 

qu'il parcourut beaucoup de villes ; mais- 
ce n'ell qu'après qu'on a remarqué qu'il 
s'appliquoit à étudier les mœurs & le gé- 
nie des peuples. 

Jkrsu i% Qui morts hbminam multbnun vidit , & on 
^tf^p99u bcs. 

Les anciens cntreprenoient de longs &« 
fréquens voiages > mais c'étoit pour fivt 
ftruire,^ pour voir des hommes j pour pro»- 
fiter de leurs lumières; 
■ Tel eft l'ufage que nous devons fito 
de ITiîftoire^ Nous avons befoin d'inftruc* 
lions & de modèles pour embrafler la ver- 
tu malgré tous les périls & tous les obfta- 
cles dont elle eft environnée : l'hiftcriré ' 
nous en fournit de toutes fortes. C*cft là 

Sii'on puife des fentimens de probité *« 
umnin^ 'honn«ur : Hin€ nùhi ilU juftîtia baupn 
^i». hhaK 11 fautétudier avec foin les ac- 
M^a• tions & les paroles des grands hommes 
de Tantiquité ^ & s*én occuper lëricufc-" 
ment. 
Ufift. T. Ciceron voulant porter fon* frère Quifl* 
^Qf^ tus à la douceur & à la modération •le 
lût fouvenir de ce qu'il avoit lu dsaà 
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Xénophon fur Cyrus & for Agéfilas. Il 
nous marque que c'étoit là Tufagc que 
lui-même taifou desleâures de Ta jeuneire^ 
& qu'il avoif appris <laiis*rhiftoire à tout 
fouffrîr , à tout méprifer pour fa patrie. 
^ Combien , dit-il , les écrivains Grecs & _ .. ^ 
^.Latins nous ont^ils laifTé de modèles ^^v- 
^ de vertus > qu'ils ne nous propofent pas 
y^ pour les regarder, feulement )^mais pour. 
9^. les imiter? Et c'eftenies étudiant fans ^ 
), celTe , & en tâchant de les copier dans 
^j le maniement des affaires publiques 9 . 
yy que je me fuis formé- l'efprît & le cœur 
^ par ridée des grands hommes dont ces 
^ écrivains nous ont tracé de fi admira* 
^ blés portraits. ^^ Çluàm muhas nohis ima- - 
ginesy.nQufilum aiintueniwn^ verum etiam 
sd imitandum^fortiffimorumvirorum txfrtf" 
fiu fcriptorts <y Graci <3^ Latins rtUqutrunt? 
fmas fg9 mihi femfer in adfmmjirandd réf. • 
gr^fçnensy animum (^ mentem mtam if fa c»*- 
gftaiione hominum exctlkntiwn conformabam. 

Il faut donc , en apprenant l'hilloireaux ^ 
jeunes gens > être fort attentif à leur en 
fidre tirer un des principaux fruits , qui 
cft le règlement des mœurs: y mêler pour 
cela de tems en tems de courtes réflexions : 
leur demander à eux-mêmes le jugement 
qu'ils forment des acflions qui y font ra- 
]K>rtées > les accoutumer fur-tout à ne fe 
point laifler éblouïr à un vain éclat exté- 
rieur y. mais à juger de tout félon les prin- 
cipes de réquittT, de la vérité, de la jufti- 
ee : leur faire admirer la modeftie , la fru- 
£alité« U généiofité, le deûnterelTement , 
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l'amoar du bien public, qui regnoient danf 
les bons tems des R.épubliqaes Grecques» 
& de celle de Rome. Quand de jeunet 
gens font ainû formés de bonne heure , & 
■qu'ils font accoutumés dès le plus bas âge par 
rétude de Thifloire à admirer les exem-. 
pies de vertu , & à détefler les vices , on 
peut eipérer que ces premières femences* 
aidées d'un fecours fupérieur^ fans lequel 
elles avorteroient bien-tôt , porteront leur 
fruit dans le tems : & qu'il leur arrivera 
quelque cbofc de pareil a ce qu'on rapor- 
te d'un difciple de Platon , que ce lage 
philofbphe avoit élevé avec grand foin dans 
fa maiibn. Quand il fut retourné dans 
celle de fes parens, étonné de la manière 
violente & emportée dont fon père par- 
loit: „ Jamais, dit-il , je n'ai rien vu de 

h^Thi ? '' *^^ ^^^^ Platon. " Apui Platonem edueéh 
f#p,*ii. ** tus puer ^ cùm ai parentes reîatusy voeife^ 

rantem videret patrem : Nunquojîi ^ induit y. 

koc apud Flatenem viJi\ 

S. VIL 

Hemarqu^t avec foin tout ce qui a rapeft 

k la B^eligion* 

m 

. Il refte une dernière obfervation à faire 
en étudiant l'hîftoire , qui confille à xe* 
marquer foigneufement tout ce qui regar- 
de la religion , & les grandes vérités qui 
en font une dépendance néceflaire. car 
à travers ce cachos confus d'opinions ri- 
dicules}, de (;érémonies abfurdes, de fk^ 

cri- 
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crifices impies, de principes détefliables ^ 

Sue i'idolatrie , fille & mère de l'ignorance 
c de la corruption du cœur, a enfantés à 
la honte de refprit humain & de la raifon^ 
on ne laifle pas d*entrevoir des traces pr^ 
deufes de prefque toutes les vérités fonda- 
mentales de notre iâinte religion. On y 
reconnoit fur -tout Texifterice d'un Etre 
foaverainement puiflànt , fouverainement 
jolie , maitre abiola des rois & des roiaur 
mes , dont la providence règle tous les 
évcnemens de cette vie, dont la juftice pré- 
pare pour l'autre vie des réconmenfes &des 
cbatimens aux bons 8c aux méchans, enfin 
dont la lumière pénètre dans les replis les 
plus cachés des confciences , & y porte 
malgré nous le trouble & la confuflon. 
Comme j*ai déjà traité cette matière avec 
quelque étendue dans le difcours prélimi* 
naire qui eft à la tête du premier volume^ 
je ne croi pas devoir ici m'y arrêter plus 
lonstems» 

voilà, ce me femble, les principales 
obfervations auxquelles on doit rendre at- 
tentifs les jeunes gens qui étudient l'hiftoi- 
re, en fe proportionnant néanmoins tou- 
jours à leur âge & à leur portée , & en ne 
leur propofant jamais des réflexions qui 
foient au defTus de leurs forces. II s^agit 
maintenant de faire l'application de ces 
principes généraux à des exemples parti* 
cuiiers: & c'eft ce que je vais eflàier de 
£ûre de la manière la plus intelligible qu'il 
me fera poSiblCt 

CHA* 
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^ CHAPITRE SECOND. 

Afplicatién des rigtes pr ici dent es à ^ucl^uu 
faits d^hifioire particuliers. 

"pOuR faire ^application des principci 
* que j*âi pofés julqa'ici , je choifirai , dV 
Iford dans Thiftoire desPerfes & desGrecv 
& enfuite dans celle dès Romains, quel- 
ques morceaux. & quelques faits partica* 
Iiers, auxquels ]e joindrai quelques li&tr 
^on& 

: A R T I CL E P R E M I E R* 

pi Vhijloire dés Perfes & des Crées. 

Premier Mdx CE AU tiré àêlïilbfr 
xe des Ferfes»' 

e Y K U S5 

Te dîvîfé en trois parties ce que j'âi^ di* 
re fur Cyrus: fon éducation ; fts pretnie-' 
res campagnes j la prife de Babylone par 
ce Prince, & les dernières conquêtes. Je 
ne raporteraî^que les^irconftances les plus 
importantes de ces évenemens , & celles^ 

Ïn me paroitront les plus propres à lln- 
ruôlon de la jeu nèfle. Je les tirerai de 
Xénophon, que je prensicippur mon goi^ 
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de ^ comme l'auteut le plus digne de foi. 
lui cetttc matière. 

J. Education de Cyrus^. Cyiop* lib. T. 

Cyrus étoit fils de Cambyfe Roi de PeN 
&,.& de Mandane fille d'Aftyage Roi des 
Medes.. * Il étoit bien fait de corps, & 
ftocore plus ellimabie par les qualités de 
l!efprlt : plein de douceur & d'humanité ^ 
de defir d'apprendre ,jd'ardeur pour la gloi- 
M. U ne fut jamais efiraié d'aucun péril ^ 
ni rebuté d'aucun travail , quand il ragif- 
Ibit d'acquérir de l'honneur. Il fut élevé 
félon la coutume des Perfes ^ qui pourJoif 
étoit excellente». 

Le bien public « . l'utilité commune , . étoit 
le principe & le out de toutes leurs loix. . 
{«'éducation des enfkns étoit regardée com» 
sae le devoir le plus important & la partie 
it plus efTentidle du. gouvernement. On , 
ne s'en repofoit pas- fur l'attention des 
pères & des mères , qu'une aveugle & 
nidle tendrefle rend fouvent incapables 
de ce foin: l'Etat s-'en chargeoit. Ils é« 
toient élevés en commun d'une manière 
atdforme. Tout y étoit réglé: le lieu & 
la durée des exercices, le tems- des repasy . 
la qualité du boire 8c du manger, le nom- 
Inre des maîtres , les diâêrentes- fortes de 
châtimens* Toute leur nourriture , auflî* 
Uenrpour lei enfani que poux les jeunes 

gens 
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Î;ens, étoit du pain , da credhn ^ & it 
'eau : car on vouloit de bonne heure IH 
accoutumer à la tempérance & à la fobrié- 
té ; & d'ailleurs' cette forte de nourriture 
fimple & frugale, fans aucun mélange de 
fauces ni de ragoûts, leur fortifioit le corps^ 
& leur préparoit un fond de fanté capa- 
ble de foutenir les plus dures fatigues de 
la guerre jutques dans l'âge le plus avan- 
cé , comme on le remarque de Cyrus , * qui 
dans la vieillefle fe trouva auffi fort & 
.auffi robufte qu'il l'avoit e'té dans fes prc^ 
mleres années. Ils allolent aux écoles 
pour y apprendre la juftice , comme ail- 
leurs on y va pour y apprendre les lettres: 
& le crime qu'on y puniffoit le plus févfc- 
rement étoit l'ingratitude. 

La vue des Perfes , dans tous ces fages 
établiflemens , étoit .d'aller au ' devant da 
mal , perfuadés qu*il vaut bien mieux s'ap- 
pliquer à prévenir les fautes qu'à les^poniR 
& au-lieu q|ue dans les antres Etats on (fe 
contente d'établir des punitions contre les 
méchans , ils tâchoient de faire en forte 
que parmi eux il n'y eût point de mé* 
chans. 

On étoit dans la claflTe des enfans jof' 

3a'à i6 ou 17 ans; après cela on entroit 
ans celle des jeunes gens. C'eft alors 
qu'on les tenoit de plus court, parce que 
cet âge en a plus de befoin. Ils étoient 
dix années dans cette clafTe. Pendant ce 

teins 

* CfR»^ non fuit imbe- in farenta. Ge* de finA 
^Itoi in Çsneftutejtquàm n^ 30. 
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tems ils paflbient toutes les nuits dans les 
corps de garde , tant pour la fureté de la 
viUCy que pour les accoutumer à lafatigue. 
Pendant le jour ils venoient recevoir les 
ordres de leurs gouverneurs , accompa- 

Îjnoient le Roi lorsqu'il alloit à la chaC- 
e, ou fe perfedlionnoient dans les exer- 
cices. 

La troifieme clafle étoit compofée des 
hommes. faits; & ils y demeuroient vint- 
cinq ans. C'eft de là qu*on tiroit tous les 
Officiers qui dévoient commander dans les 
troupes, & remplir les differens portes de 
r£tat y les charges , les dignités. Enfin 
Hs pafibient dans la dernière claiflè , où 
Pon choiniToit les plus fages & les plus 
expérimentés pour tonner lè .Confeil pu- 
blic. 

• Par-là tous les cîtoiens pouvoîent afpi- 
rer aux premières charjges de l'Etat: mais 
aucun n'y pouvoit arriver qu'après avoii? 
palTé par ces difl^erentes claflçs , & s*en 
être rendu capable par tous ces exercices. 

Cyrus fut élevé de la forte jufqu'à l'âge 
de 12 ans, & furpaffa toujours fcs égaux, 
i&it par la facilite à apprendre , foit par 
le courage , ou par l'adrefle à exécuter 
font ce qu'il entreprenoit. Alors fa mère 
Mandane le mena en Médie chez Aftya-" 
ge ion grand -père , à qui tout le bien 
qu'il entendoit dire de ce jeune Prince 
avoît donné une grande envie de le voir. 
H trouva dans cette Cour des mœurs bien 
différentes de celles de fon pays. Le faf^ 
te, Je luxe, la magnificence -y regnoien^ 

par- 
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<par-touf. 11 n'en fut point ébloui-, & Ikns 
rien critiquer ni coi^damner , il fut ft 
maintenir dans les principes qu'il avcMt 
reçus dès fon enfance. Il charmoit fou 
grand-pere par des faillies pleines d'efprît 
& de vivacité, & gagnoit tous les cœurs 

Îar fes manières nobles & engageantes» 
'en raporterai un feul trait qui.pourrafai- 
re juger du reftc. 

Altyage., voulant faire perdre à ion pe« 
tit-fils renvie de retourner en fon pays-» 
fit préparer un repas fomptueux^ dans le- 
cjuel tout fut prodigué, (oit pour la quan* 
tité, foit pour la qualité & la déliçatefle 
des mets. Cyrus regardoit avec des yeux 
aflfez indifferens tout ce fallu eux appareil 
Et comme AAj^q en paroiffoit furpris : 
Les Perfes , dit-il , au-lieu de tant de dé- 
tours & de circuits pour appaifer la faim, 
prennent un chemin bien plus court poux 
arriver au même but: un peu de pûn & 
de creflbn les y conduifent. Son grand* 
|>ere lui aiant permis de difpofer à fon gré 
de tous les mets qu'on avoit fervis, il Tes 




"autre, parce qu'il fervoit bien Aftyage; 
à un autre, parce qu'il prenoit grana loin 
de ÙL mère, Sacas, Echanfon d'Aftyage, 
fut le feul à qui il ne donna rien. CetcM- 
ficier, outre fa charge d'échanfon, avoit 
celle d'introduire chez le Roi ceux qui de- 
Toient être admis à fon audience ; & com- 
me il ne loi étoit pas po0îble d'accorder 

CftK 
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.cette faveur à Çyrus auffi Ibuvent qu*il la 
demandoit, il eut le malheur de déplaire 
à ce jeune Prince^ qui lui en marqua dans 
cette occafion (on reflentiment, Aftyage 
témoignant quelque peine qu'on eût fait 
cet auront à un Officier pour qui il avoit 
ime confidération particulière -9 & qui la 
mtfritoit par Tadreflè merveilleufè avec 
Jaquelle il lui fer voit à boire: Ne faut- il 
que cela y mon papa y reprit Cirrus , pour 
mériter vos bonnes grâces } je les aurai 
iûen-tôt ^gnées : car je me fais fort de 
vous fervir mieux que lui. Auffi-tôt on 
équipe ie petit Cyrus en échanfon. Il s'a- 
vance gravement d'un air férieux y la fer^» 
Tîette lur l'épaule^ & tenant la coupe déli- 
catement de trois doigts. Il la préienta aa 
Roi avec une dextérité & une grâce qui 
-charmèrent Adyage & Mandane. Quand 
cela fiit fait , il fe jetta au cou de fon 
gnuid-pere. & en le baifimt il s'écria plein 
%joie: ^ Sacas, pauvre Sacas, te vol- 
là perdu : j'aurai ta charge. Aftyage lui 
témoigna beaucoup d'amitié. Je fuis très 
content, monfils^ lui dit- il : on ne peut 
pas mieux fervir. Vous avez cependant 
oublié une cérémonie qui eft eflèntielle : 
c'êft de faire l'eflài. En efièt l'échanfoQ 
avoit coutume de verfer de la liqueur dans 
ia main gauche , & d'en goûter avant aue 
àe préfenter la coupe au Prince. Ce n^eft 
point du tout par oubli 9 reprit Cyrus, que 
j^en ai ufé aimj. Et pourquoi donc , dit 

Aftyar 



Aftyage ? C'eft que j'ai appréhendé qae 
cette liqueur ne fût du poifon. Du poi- 
^n*' & comment cela? Oui, mon pa]^ 
Car il n'y a pas longtems que dans un 
repas que vous donniez aux grands Sei- 
gneurs de votre Cour, je m'aperçus qtfa- 
{>rès qu'on eut un peu bu de cette liqueuri 
a tête tourna à tous les convives. On 
crioit, on cbantoit, on parloit à tort & à 
travers. Vous paroiiliez avoir oublié , vous 
que vous étiez Roi , & eux qu'ils étoient 
vos fujets. Enfin , quand vous vouliez 
vous mettre à danfer, vous ne pouviez pas 
vous foutenîr. Comment , reprit Aftya- 
ge , n'arrive-t-îl pas la même chofe à vo- 
tre père ? Jamais , répondit Cy rus. Et quoi 
donc ? Quand il a bu , il ceue d'avoir ibif; 
& voilà tout ce qui lui en arrive. 

Sa mère Mandane étant fur le point de 
retourner en Perfe, il fe rendit avec joic 
aux inftances réitérées que lui fit fon 
grand-pere de refter en Médie ; afin y di- 
foit-il , que ne fâchant ' pas encore bien 
monter à cheval, il eût le tems de fe pCN 
fedlionner dans cet exercice , inconnu en 
Perfe , où la fecherefle & la fituation da 
pays coupé par des montagnes, ne permet- 
toient pas de nourrir des chevaux. 

Pendant cet intervalle de tems quïïi 
paflà à la Cour, il s'y fit infinimcrit clK- 
mer & aimer. Il étoit doux, affable, of- 
ficieux, bienfaifant, libéral. Si les jeunes 
Seigneurs avoient quelque grâce à deman- 
der au Prince , c'étoit lui qui la foUicîtott 
pour eux. Quand il y avoit contre eux 

queif 



quelque fujet de plainte, ilfe rendoit leur 
médiateur auprès du Roi. Leurs affaires 
devenoîent les fiennes, & il s'y prenoit 
toujours fi bien , qu'il obtenoit tout ce 
qu'il vouloit. 

Cambyfe aîant rappelle Cyrus pour lui 
faire achever (on tems dans les exercices 
des Perfes , il partit fur le champ, pour 
ne donner par fon retardement aucun lieu 
de plainte contre lui ni à fon père , ni à fa 
patrie. Ce fut alors qu'on connut com- 
Dien il étoit tendrement aimé- A fon dé- 

Satrt tout le monde l'accompagna , ceux 
e fon âge, les jeunes gens, les vieillards: 
Aftyage même le conduifît à cheval aflez 
loin ; & quand il falut fe féparer , il n*y 
eut perlbnne qui ne verfàt des larmes. 

Ainfî Cyrus repaflTa en Perfe , où il de- 
meura encore un an au nombre des en* 
fans. Ses compagnons, après le féjour 
qu'il avoit fait dans une Cour auili volup-* 
tueafe & remplie de fafte qu'étoit celle des 
Medes,s*attendoient à voir un grand chan- 
gement dans fés mœurs. Mais quand ils 
virent qu'il fe contentoit de leur table or- 
dinaire, & que s'il fe rencontroit dans 
quelque feltin, il étoit plus fobre & plus 
retenu que les autres, ils le regardèrent a- . 
vec une nouvelle admiration. 

Il pafla de cette première clafTe dans la 
féconde, qui efl: celle des jeunes gens; où 
îl fit voir , qu'il rfavoît point fon pareil en 
adrefTe, en patience > en dt>éiflànce. 



REFLEXIONS. 

Je n'entreprens point d'en faire fur lé , 
récit qui précède ; elles fe préfentent d'ef- 
les-mêmes en foule au ledleur^& ne peu- 
vent écliaper aux yeux même les moins 
perçans. On y voit combien une éduca- 
tion mâle , robufte , vigoureu/è, eft pro- 
pre en même tems à fortifier le corps y Se 
a perfeftionner l'efprit ; & que ce n'eft 
point par des airs de grandeur , mais par 
des manières douces & honnêtes, que leé 
jeunes gens de qualité peuvent fe rendre 
eftimables & aimables. Je me contente de - 
feire remarquer l'habileté de l'hiftorien 
dans rexcellente leçon qu'il donne fur la 
fôbriété. Il pouvoit la taire d'une manie' 
re grave & lerieufe, & prendre le tonde 
philofophe; car Xénophon, tout guerrier 
qu'il étoit , n'étoit pas moins philolbphe 
que Socrate fon maître, Au-lieu de cela 
îl la met dans la bouche d'un enfant , & 
la déguife fous le voile d'une petite hiftoi^ 
re, racontée dans l'original avec tout Prf- 
prit & toute la gentilleffe poffible. Je ne 
doute point qu'elle ne foit entièrement de 
fbn invention , & c'eft en ce fens que jc 
croi qu'il faut entendre ce que dit Ciceroà 
AdQu. ^^ c^^ admirable ouvrage, Que rAutcw 
Frût.iii. n'a point prétendu y fuivre les loîx rigon- 
i.ifi/i. I. ïeufes de la vérité &.de rhiftoire, Duii 
qu'il a "voula donner ^aux Prkices datlstt 
perfonne de Cyrus un modèle parfait de la 
manière dont iU doivent gouverner les 

peu- 
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peuples. Cyrus nie à Xenophonte tien ai fv- 
itm hifiorU firiftus ^ fed adeffigian jufti im- 
Perîû Ceft-à-dire qu'il a ajoiué au fond dé 
rliiftoire,très véritable en foi-mêmç, com- 
me j'aurai bien-tôt lieu de le faire remar- 
quer, quelques circonftances particulières^ 
rwr en relever la beauté?, & pour fervir 
rinfl:ru(nion des hommes. Telle cft , à 
ce que je penfe , l'hiftoire du petit Cyrui 
devenu échanfon; infiniment plus propre 
\ montrer combien l'excès du vin désho- 
nore les Princes, que tous les préceptes 
4e5 philoiôphes. 

'2. Vrmitru campagnes <st conquêtes de Cy^ 
rus. Cyrop. lib. !• &c. 

Aftyage Roi des Medes étant mort > 
'Cyazare ion fils, frère de la mère de Cy- 
TDS) lui fucceda. A peine fut -il monté 
lîir le trône , qu'il eut une rude guerre à 
fcutenîr. Il apprit que le Roi des Afly- 
'lens armoit puifTamment contre lui , & 
qu'il avoit déjà déjà engagé dans fa querel*' 
le plufieurs Princes, entre autres Croefus 
Roi de Lydie. Auffi-tôt il dépêcha vers 
Cambyfe pour lui demander du fecours^, 
& chargea fcs députés de faire en forte que 
Cyras eût le commandement de Tarmée 
qu'on lui enverroit. Ils n'eurent pas de 
peine à l'obtenir. Ce jeune Prince étoît 
alors dans l'ordre des hommes faits, après 
avoir pafTé dix années dans la féconde 
clafle. La joie fiit univerfelle quand on 
fut que Cyrus marcheroit l la tête de l'ar- 

^ L 2 mée* 
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mée. Elle étoit de trente mUle homme^ 
d'infanterie feulement: car les Perfes rfa- 
voient point encore de cavalerie. Dam 
ce nombre n'étoient point compris mille 
jeunes Officiera, Télite de la nation, tous 
attachés à Cyrus d'une manière particu- 
lière. 

Il partit, fans perdre de tems: mais ce 
ne fut qu'après avoir invoque' les dieux. 
Car fa grande maxime , & il la tenolt de 
fon père , étoit qu'on ne de voit jamais 
former aucune entreprife foit grande foit 
petite, fans confulter les dieux. Camby- 
fc lui avoit fouvent repréfenté que la pra- 
dence des hommes efl fort courte, leuii 
vues fort bornées, qu'ils ne peuvent pé- 
nétrer dans l'avenir, & que fouye^t ce 
Qu'ils croient devoir tourner à leur avae- 
tage., devient la caufe de leur ruïne: au 
lieu que les dieux étant éternels favent 
tout, l'avenir comme le paffé, & ♦ înfpi'- 
jent à ceux qu'ilsaiment ce qu'il eft à pro- 
jos d'entreprendre : proteftion qu'ils ne 
jdoivent a perfonne , & qu'ils n'accordent 
qu'à ceux qui les invoquent & les conful- 
tent. 

Cambyfe voulut accompagner fon fils 
jufques aux frontières de la Perfe. Dans 
le chemin il lui donna d'excellentes in- 
llrudlions furies devoirs d'un Général d'ar- 
mée. J'ai déjà remarqué ailleurs que Cy- 
rus, 

'^^ On attnlttoit à la il- cî^ dit Cyrut^ volenteDei 

vine Prtviient» tout fuceés^ prolpeia fittuia €&• CJff^li 

mimi ttimi di la cbajfe. lia, z» 
Yeaatlo nobis hsCf ami« 
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fus, qui croioit n'ignorer rien de tout ce 
qui regarde le métier de la guerre après 
les longues leçons qu'il en avoit reçues 
des maitres les plus habiles qui fuQent de 
ton tems, reconnut pour-lors qu'il igno- 
roit abfolument tout ce qu'il y a de plus 
eflèntiel dans l'art militarre^ mais qu'il en 
fut parfedtement inftruit dans cet entretien 
familier , qui mérite bien d'être lu avec 
foin & d'être férieufement médité par qui- 
conque eft dèftiné à la profeffion des ar- 
mes. Je n'en raporterai qu'un feul trait ^ 
par lequel on pourra juger des autres. 

Il s^agiflbit de favoir comment on pou- 
voit rendre les foldats foumis & obéiflans. 
Le moien m'en paroit bien facile & bien 
fur, dit Cyrus: il ne faut que louer & ré- 
compenfer ceux qui obéiflent , punir & 
noter d'infamie ceux qui refufent de le 
fiire. Cela eft bon,, reprit Cambyfe ypour 
fe faire obéir par forée; mais^ l'important 
tft de fe faire obéir volontairement. Or 
le moien le plusifûr d'y réuflfir, c'eft de 
bien convaincre ceux à qui l'on comman- 
de qu'on fait mieux ce qui leur ell utile 
qu'eux-mêmes; car tous les hommes obéif- 
lent fans peine à ceux dont ils ont cette 
opinion. C'eft de ce principe que part la 
foumiffion aveugle des malades pour le mé- 
decin , des voiageurs pour un guide , de 
ccnx qui font dans un vaifleau pour le pi- 
lote. Leur obéiffance n'eft fondée que fur 
la perfuaflon où ils font que le médecin, 
le guide , le pilote font plus habiles & plus 
prudens qu'eux. Mais que faut -il ùitc^ 
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demanda Cyrus à fon père ^ pour paroitié 
plus habile & plus prudent que les au* 
très? Il faut, reprit Carabyfe, Têtre effec- 
tivement: & pour rêtre, il faut fe bien 
appliquer à fa profeflîon y en étudier fiî- 
rieufement toutes \ts règles, confulter a- 
vec foin & avec docilité les plus habilei 
maitres, ne rien négliger de ce qui peut 
faire réuflir nos entreprifes, & fur-tout im- 
plorer le fecours des dieux, qui feuls don* 
fient la prudence & le fuccès. 

Quand Cyrus fut arrivé en Médîe prè^ 
de Lyaxare , la première chofe qu'il fit, 
après' les complimens ordinaires ^ fut de 
s'informer de la qualité & du nombre des 
troupes de part & d'autre. II fe trouva y 

far le dénombrement qu'on en fit ,. que 
armée des ennemis montoit à Icixanté 
mille chevaux, & à deux cens mille homr 
mes de pîé; & que parconféquent il s'en 
Êiloit plus des deux tiers que les Medes & 
les Perfes joints enfemble n'euflfent autan! 
de cavalerie qu'eux, & qu'à peine avoîent- 
ils la moitié d'infanterie. Une fi grande 
inégalité jetta Cyaxare dans un grand em- 
barras & une grande crainte. Il n'ima^- 
noit point d'autre expédient que de faire 
▼enir de nouvelles troupes de Pcrfe, en 
plus grand nombre encore que les premiè- 
res. Mais , outre que le remède auroit 
été fort lent, il paroiflbit impraticable. 
Cyrus fur le champ propofa un moîeft 
plus ^x & plus court : ce fut de faire 
changer d*armes aux Perfes ; & au-liea 
)ue la i^upart ne fe fervoient preique que 

de 



ic Tare & du javelot y & ne combattoient 
par conféquent que de loin , genre de 
combat où le grand nombre l'emporte fa- 
cilement fur le petit , il fut d'avis de les 
armer de telle forte qu'ils pufTent tout d'un 
coup combattre de près & en venir aux 
mains avec les ennemis , Se rendre ainfi 
inutile la multitude de leurs troupes. On 
goûta fort cet avis, & il fut exécuté fur le 
champ. 

"Un jour gue Cyrus faifoît la revue de 
fon armée, il lui vint un courier de la part 
de Cyaxare l'avertir qu'il lui étoit arrivé 
des aînbafradeurs du Roi des Indes , & qu'il 
le prioit de le venir trouver promtement. 
Pour ce fujetr dit-il y je vous apporte un 
xkhe vêtement: car il fouhaite que vous 
paroiflîez fuperbement vêtu devant les In- 
diens,- afin de faire honneur à la nation. 
Cyrus ne perdit point de tems: il partie 
fiir le champ avec fes troupes pour aller 
prouver le Roi^ * fans avoir d'autre habit 
que lé fien y qui étoit fort fîmple à la ma- 
nière des Perfes» Et comme Cyaxare en 
parut d'abord un peu mécontent: Vous au- 
lois-je fait plus d'honneur, reprit Cyrus ^ 
fi je m'étois habillé de pourpre , fi je m'é- 
tois chaire de brafTelets &dechaines d'or, 
& qu'avec tout cela j'eufle tardé plus long* 
tems à venir; que je ne vous en fais main- 
tenant par la fueur de mon vifage & par 

ma 
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ma diligence, en montrant à tout le men- 
de avec quelle promtltude on exécute 
vos ordres ? 

La grande attention de Cyrus étoît de 
s'attacher Jes troupes, de gagner le cœox 
des Officiers y de îe faire aimer & eftimci 
àcs foidats. Pour cela il Jes traitoit tous 
avec bonté & douceur , fe rendoit popu- 
laire & affable, les invitoitibuvent àman> 
ger avec lui, fur-tout ceux qui fe diftin* 
guoient parmi leurs égaux. Il ne faifoît 
aucun cas de l'argent que poux le donner. 
II diftribuoit avec largefle des préfens à 
chacun félon fon mérite & fa condition* 
A' l'un c'étoit un bouclier , à Tautre une 
épée, ou quelque chofe de pareil. Cétoit 
par cette grandeur d'ame , cette générofi- 
té , & ce panchant à faire du bien , qu'il 
croioit qu'un Général devoit fe diftinguer, 
.& non par le luxe de la tabfe , ou par 
la magnificence des habits & des équipa- 
ges , & encore moins par la hauteur & I« 
fierté. 

Voiant toutes Tes troupes pleines d'ar- 
deur & de bonne volonté , il propofii à 
Cyaxare de les mener contre l'ennemi. 
On fe mit donc en marche , après avoir 
offert des facrifices aux dieux. Quand les 
armées furent à la vue Tune de l'autre, 
on fe prépara au combat. Les Aflyrîens 
s*étoient campés en rafe campagne : Cyras 
au contraire s'étoit couvert de quelques 
villages & de quelques petites collines. 
On fut de part & d'autre quelques jours 
à fe regarder» £nân ^ les Alfynens étant 

fo> 



ibrtis les premiers de leur camp en fort 
grande nombre, Cyrus fit avancer fes trou- 
pes. Avant qu'elles fuflent à la portée 
du trait , il donna le mot du guet , qui' 
fat y. Jupiter fecourahlc O* conduBeur». . U titt 
entonner l'hymne ordinaire en l'honneur 
de Caitor &dePollux,& les jfbldats pleins" 
d'une reliçieufe ardeur (5«fl«jS^«). y ré- 
pondirent a haute voix. * Ce n étoit dans- 
toute l'armée de Cyrus qu'âllégrefle ,. qu'é- 
mulation , que courage , qu'exhortations 
mutuelles, que prudence, qu'obéiflance, ce' 

3UÎ jettok une étrange fraieur dans le cœur 
es ennemis. Car ,^ dit ici l'hiftorien , on 
a remarqué qu'en ces occaflons ceux quî^ 
craignent plus les dieux^ ont le moins de 

Eîur des hommes. Du côté des AiTyriens 
. s archers , les frondeurs , & ceux qui 
lançoient des javelots firent leurs déchar- 
ges avant que l'ennemi fût à portée. Mais-> 
les Perfes, animés par la préfence & Té- 
xemple de Cyrus, en vinrent tout d*un- 
coup aux niains, & enfoncèrent les pre-^ 
miers bataillons. Les- AflTyriens ne purent* 
ibutenir un choc fi rude, & prirent tous 
la fuite. La cavalerie des Medes s'ébran- 
la en même tems pour attaquer celle dey 
ennemis,, qui fut aufTi bien-tôt mife en dé-- 
loute. Ils furent vivement pourfuivîs' juf-'- 
ques dans leur camp. Il s'en fit un.efTroia- 

blè-* 
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ble carnage ) & le Roi des ÂiTyriens y pe&^ 
dit la vie. Cyrus ne fe crut pas en état 
de les forcer dans leurs retranchemens,& 
il fit fonner la retraite. 

Cependant les Aflyrlens après la moit 
de leur Roi 9^ & la perte des plus bravet 
gens de l'armée , étoient dans une étrange 
confternation. Crorfus, & tous les autre* 
aUiés , perdirent àufll toute efpérance. Ain« 
fi ils ne penferent plus qu'à fe fauver à la 
faveur de la nuit. 

Cyrus Tavolt bien prévu , & il fè pré* 
paroit à les pourfuivre vivement. Mais 
û avoit befom pour cela de cavalerie ,& 9, 
comme on l*a déjà remarqué , les P.erfcf^ 
n'en avoient point II alla donc trouver 
Cyaxare , & lui propofa fôn delTein. Cya- 




peut-être du courage en les réduifant ait 
defefpoir: qu'il étoit de la fàgeHe d'ufef 
modérément dé la fortune , & de pas pej> 
dre le fruit de la viftoire par trop de vî** 
vacité: que d'ailleurs il ne vouioit pai- 
contraindre les Medes, ni les empêcher- 
de prendre un repos qu'ils ayoient fî julte* 
ment mérité.. (Jyrus fe réduifit à lui dfr* 
mander la permifSon d'emmener ceux qui< 
voudroîent bien le fuivre, à quoi Cyaitar^- 
confentit fans peine: & il ne fongea plur 
qu'à pafler le tems en feftin & en loie 
avet les OflBciers, ïc à jôuïr de la viftoi^- 
tt qu'il venoit de remporter. 

Pjcefque tousles Medds fuîFirent Cyms», 

qui 



qui fe mit en marche pour pourfuivre lei 
ennemis^ Il rencontra en chemin des cou- 
liers qui venoient de la part des Hyrca- 
mens lui déclarer que dès qu'il paroitroit 
ils fe rendroient à lui 9 & en effet' ils le fl^ 
icnt. Il ne perdit point de tems,& aiant 
marché toute la nuit , il arriva près des Af- 
ff riens. Crœfus avoit fait partir fcs fem- 
mes durant la nuit pour prendre le frais,, 
car c'étoit en Eté , & il les fuivoit avec 
quelque cavalerie. La dëfolation fut ex- 
trême parmi les Aflyriens quand ils^ virent 
rénnemi fi près d'eux. Plufieurs furent 
taés dans la fuite : tous ceux qui étoient 
demeurés dans le camp fe rendirent : la* 
^idoire fut complette ,& le butin immen- 
fc. Cyrus fe réferva tous les chevaux quit 
Se trouvèrent dans le camp , fongeant dès-^ 
lors à former parmi les Perfes un corps de- 
cavalerie, ce qui leur avoit manqué juf- 
ques*là. Il fit- mettre à part pour Cyaxare- 
ttxit ce qu'il y avoit dé plus- précieux- 
Quand lesMede^^à les Hjrrcanîens furent 
revenus de la pourfuite des ennemis- , . il! 
leur fit prendre le repas qui leur avoit 
été préparé , en les avertilTant d'énvoier 
ièulement du pain aux Perfes ,- qui avoieotr 
d'ailleurs, foit pour les ragoûts, foitpour 
kl boiflbn , tout ce qui leur étoit néceiGTai^ 
re. Leur ragoût étoit la faim , & leuir 
boiflbn l'eau de la rivière. Cétoit la ma- 
nière de vivre à laquelle ils^ étoient accocu^- 
tumés dès leur enfance.. 

La nuit même queCyrus étoitpartt pouir 

'tfkrà la pourfuite dèsr ennemift^Xx^^^^i^^^^* 
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Tavoit p^ffée dans la joie & dans les fedins^ 
& s'étoit enivré avec fes principaux Offi* 
tiers. Le lendemain à fon réveil il fut é* 
Irangement étonné de fe voir prefque feuJ. 
Plein de colère & de fureur il dépêcha fur 
le champ un courier à l'armée avec ordre 
de faire de violens reproches à Cyrus, & 
de faire revenir tous les Medes fans aucun 
délai. Cyrus ne s'efTraia point d'un com- 
mandement fi injufte. Il lui écrivit une 
lettre refpedtueufe , mais pleine d'une gé** ' 
néreufe liberté, où^ il juftifioitfa conduite^ 
Se le faifoit reflbuvenir de la permiffioi 
qu'il lui avoit donnée d'emmener tOHSceux 
des Medes qui voudroient bien le fuivrcj 
Il envoia en même tems en Perfe pour 
ïaire venir de nouvelles troupes, dans- le 
deflein qu'il avoit de pouffer plus loin fcs 
conquêtes^ 

Parmi, les prifonniers de guerre qu'on 
•voit faits, ils fe trouva une jeune Prîn* 
ceffe d'une rare beauté , qu'on avoit ré» 
fervée pour Cyrus. Elle-fe nommait Pan* 
thée , & étoit femme d'Abradate Roi de It 
Sufiane. Sur le récit qu'on fit- à Cyrus 
de fa beauté, il refufa de la voir; dans 
la crainte , difoit- il, qu'un tel objet ne 
l'attachât plus qp-il ne voudroit^ & ne le 
détournât des grands deffeins qu'il avoit 
formés. Arafpe , jeune Seigneur de Mé- 
die, qui l'avoît en garde, ne fe défioâ 
pas tant.de fa foiblefre,& prétendoit qu*0B 
cft toujours maitre de foi- même. Cyn» 
lui donna de fages avis^ en lui confiant de 
louvean. le foin de cette PriqcelTc. .ik 
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craignez rien , reprit Arafpe ; je fuis fus 
de nioi,< & je vous réponds fur ma. vie que 
je ne ferai rien de contraire à mon de^ 
voir. Cependant fa paflîon pour cette 
jeune PrincefTe s'alluma peu à peu jufqu'à 
un tel point, ^ue la trouvant invincioler 
oient oppoféç a fes deiîrs , il. étoit près de 
lui faire violence. La Princefle enfin en 
donna avi^ à Cyrus>, qui chargea aufCtct 
Artabaze d'aller trouver Arafpe de fa part- 
Cet Officier lui parla avec la dernière du« 
reté, & lui reprocha fafaute d'une maniè- 
re propreàlejetter dans le defelpoir. Arat- 
pe, outré de douleur, ne put retenir ks 
larmes, & demeura interdit de honte &de 
crainte. Quelques, jours après,. Cyrus le 
manda. 11 vint tout tremblant. Cyrus 
le prit à part , & au-lieu des violens re« 
proches auxquels il s'attendoit, il lui par- 
ut avec la dernkre douceur, reconnoiflant 
que lui-même avoit eu tort.de. l'avoir im^ 
prudemment enfermé avec un ennemi Cre- 
Qou table. Une bonté ûineiperée. rendit la 
•vie à ce jeune Seigneur. La confufion^. 
la joie, l0 reconnoi (Tance , firent couler de 
&s yeux une abondancje: de larmes. AhL 
je me connois maintenant, dit-il, & j'ér- 

J prouve fçnfiblement- que j'ai deux âmes, 
.'une qui 'me porte au bien, l'autre qui 
m'entrainc vers le mal. La première l'em- 
]K>rte quand vous venez à mon fecours , & 
cjae vous me pariez; je cède à. l'autre, 8c 
je fuis vaincu^ quand je fuis feul. Il ré- 
para- avantageufement fa faute, & rendit 
UO feivice conûdérable à Cyrus en. {cxcr 

t7 tr 
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tirant comme efpion chez les Aflyriem,'foal 
prétexte d'un prétendu mécontentement. 
' Cependant Cyrus fe préparoit à avan* 
cer dans le pays ennemi. Aucun des Me- 
des ne voulut le quitter, ni retourner fans* 
lui vers^ Cyaxare, dont ils craignoient la 
colère & la cruauté. L'armée fe mit en 
marche. Le bon traitement que Cyrus a* 
voit fait^mix prifonniers de guerre, en les 
îenvoiant libres chacun dans leur pays , a^ 
Voit répandu par-tout le bruit de fa clé- 
mence. Beaucoup de peuples fe rendirent 
à lui, & groflîrent le nombre de fes trou- 

gts. S'étant approché de Babylone ^ il fit 
ire au Roi des AfTyriens un défi de ter- 
miner leur querelle par un combat fin^o- 
lîer. Son défi ne fut pas accepté. Mais^ 
pour mettre fes alliés en fureté pendant 
ion abfence, il iît avec lui une efpece de 
trhve & de traité , par lequel on convint 
de part & d'autre de ne point inquiéter 
les laboureurs, & de leur laifTer cultiver 
les terres avec une pleine liberté. Après*' 
avoir reconnu le pays , exa-niné la fitua- 
tion de Babylone , & s'?tre fait un grand' 
nombre d*amis& d'alliés, il reprit le chernià^ 
de la Médie. 

Quand il fut près dé la frontière, il dé^ 
juta aiiffi-tôt vers Cyaxare, pour lui don- 
ner avis de fon arrivée, & pour recevoir 
fes ordres. Celui ci ne jut^ea pas à propos- 
ût recevoir dans fon pays une armée fl- 
çonfiderable, «^cqui alloit encore être aug- 
mentée de quirante mille hommes nonvel- 

lement arrivés de Perfe. Le leademaln 9 
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fe mit en chemin avec ce qui lui étoit ref* 
té de cavalerie* Cyrus alla au devant de 
lui avec la fienne^ qui étoit fort nombreu* 
fà & fort lede. À cette vue la jaloufie & 
le mécontentement de Cyaxare fe réveille- 
3Bent.- Il fit un accueil très froid à fon ne- 
veu, détourna fpn vifage pour ne point re- 
cevoir fon baifer, & laiua même couler 
quelques Jarmes. Cyrus commanda à tout 
le monde de s'éloigner , & entra avec lui 
IMi éclairciflement. Il lui parla avec tant 
de douceur , de foumUfion , de raifon ; lui 
donna de ù fortes preuves de la droiture 
de fon cœur , de fon refpedl, & d'un in- 
violable attachement à fa perfonne & à fes^ 
intérêts , qu'il diSîpa en un moment tous 
feifoupçons, & rentra parfaitement dans 
k$ bonnes grâces. Ils s'embraiTerent mu- 
tuellement,, en répandant des larmes de 
liart & d'autre. On ne peut exprimer quel» 
le fut la joie des Perfes & de Medes, qui 
tttendoient avec inquiétude & tremblement- 
de quelle façon fe termineroit cette entre- 
vue. A l'inftant Cyaxare & Cyrus re- 
montèrent à cheval: & alors tous les Me-^ 
des fe rangèrent à la fuite de Cyaxare,. 
comme Cyrus leur en avoit fait figne. Les 
Perfes fuivirent Cyrus , & les autres na« 
tiens leur Prince particulier. Quand ils' 
furent arrivés au camp, ils conduid- 
xent Cyaxare dans la tente qu'on lui- 
avoit dreflëe.. Il fut aufli-tôt vifité de 
Ja fiupart des Medes', qui vinrent le fa-^ 
loer, & lui faire des préfens, les uns de 
lrurpro|^e mouvement,. les autres par or- 

dr0- 
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dre de Cyrus. Cyaxarc en fut extrême» 
ment touché , & commença à reconnoitrc! 
que Cyrus ne lui avoit point débauché fesi 
lujets, & que les Medes ne lui étoientpafr 
moins afTectionnés qu'auparavant; 

R F F L E X I O N S. 

Tout efl plein d'inftraftions dans le ré-' 
cit que nous venons de faire. On voit- 
dans Cyrus toutes les qualités qui forment 
les grands hommes , & dans fes troupe» 
tout cequi rend une armée invincible. Ce 
jeune Prince, infiniment élevé au deflhf 
des fentimens ordinaires a ceux de fon rang 
& de fon âge, ne met point fa gloire dans 
la magnificence des repas, des vêtemens, 
des équipages. Il ne fait ce gue c'eil que 
ces airs de hauteur & de fierté par lefquels 
fbuvent: les jeunes gens de qualité- croient 
devoir fè dittihguer. Il n'efti-ne dans les 
richelTesque le phifir de les diilribuer,& 
fa-facilité qu'elles donnant de fe faire des 
amis. Il poflede merveilleufement l'art *♦ 
important de gagner les crt^urs , plus en- 
core par fes manières honnêtes & préve» 
nantes, que p^r fes libéralités.' Initruit 
à fond de là fcience militaire, il ell fé-^ 
cond en^ reflburces^ & en expédicns , te^ 
moin le changement d*armes qu'il intro* 
duifit parmi les Perfes, & rétabliffement 
de la cavalerie qu'il y fit.il eftfobre, vigi* 

lant, , 
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tant , endurci au travail , înfenfible aux 
tttiaïts de la volupté; & le contralte de 
kii & de Cyaxare fert beaucoup à rele- 
ver le prix de ces excellentes qualitésv 

Dans un âge où les pafTions font ordi- 
nairement fi vives, dans l'ardeur même de 
!a viftoire où tout femble permis , au mi*- 
lie» des louanges & des applaudifTemens 
qu'il reçoit de toutes parts , il demeure 
toujours maitre abfolu de lui-même & don- 
ne" à un jeune Seigneur, qui lui reflem- 
bloit peu , des leçons de continence & de 
vertu, qui nous étonnent tout chrétiens 
que nous fommes, & qui nous paroiflTent 
à peine croiable», tant elles font éloignées 
de DOS mœurs. 

Mais ce qui nous doit étonner encore 
davantage, c'eft fon refpeft infini pour les 
dieux , Ton exaftitude à ne rien entrepren- 
dre fans les confulter & fans implorer leur 
fecours , fa religieufe reconnoilfance à 
leur égard en leur attribuant tous fes heu- 
reux fuccès, & la profeflion ouverte qu'il 
ne rougiflbit point de faire en tout te m» 
& en toute rencontre de piété & de reli- 
gion, s'il eft permis de fe fervir de ces 
termes à l'égard d*un Prince qui ignoroife 
le vrai Dieu. 

Voilà ce que les jeunes gens doivent é- 
tadier dans Cyrus ; & l'on ne manque pal 
de leur faire ôbferver que c'eft fur ce mo- 
dèle que fe forma un des plus grands Ca- 
pitaines qu'ait porté la République Romai- 
ne , je veux dire Scipîon l'Africain le fe- 
eondj qui avoit toujours en main les^ ii-^ 

vrcs 
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Cte.Ep.j.^^^^ admirables delaCyropédie: Quosfù* 

MdQJnt» * Jem Ubros non fine caufa noJUr ille Africarm 
fi^* de manihus fonere non folAat. NuUum tfi^ 

enJm fratermijfum in hh offidunu diligtniii 

mederati imferti.. 

3« Continuation de la guerre. Trifc de B4i^ 

hylone» Nouvelles conquêtes. Mort dfi 

Cyrus. Cyrop. Ub^ 6. &c. 

. Dans le confeil qui fe tint en préfence 
de Cyaxare , il fut réfolu de continuer la 
guerre. On travailla aux préparatifs avec 
«ne ardeur infatigable. L^arme'e des enncr • 
. Plis étoit encore plus nombreufe qu'elle 
ne Tavoitété dans la. première campagne^ 
èi l'Egypte feule leur avoit fourni plus de 
fix vint mille hommes. Leur rendezs-voi» 
'étoit à Tybarra, ville de Lydie. Cyrus, 
après avoir pris toutes les précautions né* 
cefTaires pour que fbn armée ne manquât 
de rien , & après être defcendu dans u» 
détail furprenant , que Xénophon rapbitc 
fort au long , fongea à fè mettre e» mar- 
che. Cyaxare' ne le fuivit point> & de- 
meura avec la troifleme partie des Medes 
ieulement, pour ne pas laifTer fon pay$^ 
entièrement dégarnL 

Abradate, Roi de la Sufiane , feprépa- 
tant à prendre fon armure ,.Panthée ftfem* 
me lui vint préfenter un^ cafque , des brat 
iàrs, &désbra(relets, tout cela d'or maflîf, 
avec une cotte d*armes de fa hauteur plis- 
£e par enbas, & un grand pannache de 

aouleor de pourpre. 'Em avoit £aut la plo?» 

part 



l'^KTis TOiR B Profane. 2,ftjt 

part de ces ouvrages elle*- même à Tinfà 
de /on mari, pour lui ménager le plaifir 
lie ia fiirprife. Quelque tendrefle qu'elle- 
eût pour lui > elle l'exhorta à mourir plu- 
tôt les armes à la main , que de ne pas fe 
fignaler d'une manière digne de leur naif- 
fcnce, & digne de l'idée qu'elle avoit tâ- 
ché de donner de lui à Cyrus. Nous lui 
avons p dit-elle , des obligations inhnies. 
Pal été fa prifonniere,& comme telle jdef* 
tinée pour lui: mais je ne me fuis point 
trouve efclave entre fcs mains, ni ne me 
fiiis point vu libre à des conditions hon- 
teu/ës. Il m'a gardée , comme il auroit 
gardé la femme de fon propre frère; & je 
liii ai bien promis que vous fauriez recon-* 
aoitre une telle grâce. Ne l'oubliez points, 
O Jupiter, s'écria Abradate en levant les 
yeux vers le ciel , fai que je jparoîffe au- 
joud'hui digne mari de Panthee ,. & digne 
ami d'un fi généreux bienfaiteur. Cela Si^j 
il monta fur fon char« Panthée ne pou- 
vant plus l'embralTer, voulut encore baifer 
le diar où il étoit , & le fuivit quelque tems 
à pié; apxès quoi elle fe retira. 
. Quand les armées furent en préfencC) 
tout fe prépara au combat. Après les prie- 
ses publiques & générales, Cyrus fit des 
Ubations en particulier, & pria encore de 
nouveau le dieu defes pères de vouloir ètji;e 
ton guide, & de venir àfonfecours.Aiant 
tntcndu un coup de tonnerre , Nous tefuh 
tons y * fouverain Jufher ) s'écria-t-il; & 

à 
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à J'înftant même il s'avança vers Its cb- 
nemis. Comme le front de leur bataille 
/Tirpaflbit de beaucoup celle des Perfes , ilf 
firent ferme dans le milieu , tandis que Icsr 
deux ailes s'avancèrent en fe courbant à 
droit & gauche dans le deflein d'envelo- 
per Tannée de Cyrus, & de raffaillir en* 
même tems par plufieurs endroits. Il s'y 
attendoit/& n*en fut pas furpris; Il par- 
courut tous les rangs pour animer fes trou- 
pes ; & lui qui en toute autre occafion é- 
toit fi modelle & fi éloigné de tout air 
de vanité, au moment du combat partait 
d'un ton ferme & décifif: Suivez-moi ,leur 
difoit-il , à une vi<î^oire affurée ; les- dieux 
font pour nous. Après avoir donné tous^ 
ks ordres nécefTaires, & fait entonner par 
toute l'armée Thymne du combat, il don* 
na le fignaf. 

Cyrus commença par attaquer râiledes- 
cnnemîsqui s'étoitavancéefurle flanc droit 
de fon armée , & l'aiant prife elle-même- 
en flanc , la mit efi defordre. On en fit 
autant de l'autre côté, où Ton fit d'abord* 
avancer l'efcadron des chameaux. La ca- 
valerie ennemie ne l'attendit pas, & de fi 
loin que les chevaux l'aperçurent , ils fc 
renverferent les uns fbr les autres, & plu- 
fieurs fe cabrant jetterent par terre ceu:ç 
Î|ui les montoient. Les chariots armés de 
aux achevèrent d'y mettre la eonfufioff. 
Cependant Abradate qui commandoit" Ici 
chariots placés à la tête de l'armée, les fit 
avancer a toute bride. Ceux des enne- 
mis ne- purent foutenir uncbocfirude, & 
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tarent mis en defordre. Abradate les aiaot 
perce's, vint aux bataillons des Egyptiens. 
Mais fon char s'Jtant malheureufementren- 
verfe% il fut tué avec les Gens, après a- 
voir fait des efforts extraordinaires de cou- 
rage. Le combat fut violent de ce côté- 
là , & les Perfes furent contraints de recu- 
ler jufqu'à leur* machines. Là les Egyp- 
tiens fe trouvèrent fort incommodés des 
flèches qu'on leur tiroit de ces tours roa* 
lantes, & les bataillons de Tarriere-garde 
des Perfes s'avançant Tépée à la main, 
-empêchèrent les gens de trait de pafler plus 
avant, & les contraignirent de retournera 
la charge. Alors on ne vît plus que des 
wîflèaux de fang couler de tous côtés. Sur 
ces entrefaites Cyrus arrive , après avoir 
mis en fuite tout ce qui s'étoit préfenté 
devant lui. Il vit avec douleur que les 
Perfes avoîent lâché le pié , & jugeant 
bien que les Egyptiens ne ceflTeroient de 
gagner toujours le terreîn, il réfulut de les 
Sller prendre par derrière, &en unindant 
aiant paHe avec fa troupe à h queue de leurs 
bataillons, il les chargea rudement. La ca- 
valerie furvint en même tems, & pouffa 
vivement les ennemis. Les Egyptiens at- 
taqués de tous côtés faifoient fnce par-tout, 
& fe défendoient avec un courage mer- 
veilleux. A la fin Cyrus admirant leur 
valeur, & aiant peine à laifler périr de fî 
braves gens, leur fit offrir des conditions 
honnêtes , leur repréfentant que tous leurs 

alliés les avoient abandonnés. Us les ac- 

cep- 



tSï tll. Partie. D « 

cepterent , & fervirent depuis dansfcstiorfi 
pcs avec une fidélité inviolable. 

Après la bataille perdue , Crœfus s'env 

fuit en diligence avec fes troupes à Sa> 

des , où Cyrus le fuivit dès le lendemain^ 

& fe rendit maitre de la ville fans y trou*- 

ver aucune réfiftance. 

De là il marcha droit vers Babylone, 
& fubjugua en pafTant la grande Phrygie 
& la Cappadoce. Quand il fut arrivé de- 
vant cette ville, & qu'il en eut examiné a^ 
vec foin lafituation, les murailles, les fo> 
tifications, chacun jugea qu'il étoit impoP 
fible de s'en rendre maitre par la force. U 
parut donc fe déterminer au deflein de la 
prendre par famine. Pour cela il fit crcu!- . 
fer tout autour de la ville des foffés fort 
larges & fort profonds , pour empêcher^ 
difoit-il, que rien ne pût y entrer ou for- 
tir. Ceux de la ville ne pouvoient s'em- 
pêcher de rire du deflein qu'il avoit pris 
de les affieger, & comme ils fe voioieot 
des vivres pour plus de vingt ans, ils fe 
mocquoient de toute la peine qu'il fe don- 
noit. Tous ces travaux étant acheva, j 
Cyrus apprît que bientôt on devoît céJé- j 
brer une grande folennité , dans laquelle 
' tous les Babyloniens paflbient la nuit en* 
■ tiere à boire & à faire Ja débauche. Cette , 
fête étant arrivée, & la nuit commençait * 
de bonne heure, il fit ouvrir l'embouchu- I 
re de la tranchée qui aboutiflbit au flen* " 
ye, & à rînftant même l'eau entra avec 
împétuofitédansce nouveau canal , &Iaif- 
4ant à fec fon ancien lit ouvrit à Cyrus un 

paf 
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faflage libre dans la ville. Ses troupes y 
entrèrent donc fans trouver aucun obftacle. 
Elles pe'nétrerentjufquesdansle palais, où 
le Roi fut tué. Dès Ja pointe du jour la 
citadelle fe rendit fur les nouvelles de la 
prife de la ville ^ & de la mort du Roï. 
Cyrus fit publier dans tous les quartiers que 
ceux qui voudroient avoir la vie fauve de- 
meuraflent dans leurs maifons, & lui eiv 
voiaflent leurs armes: ce qui fut fait fur le 
champ. Voilà ce que coûta à ce Prince la 
prife de la ville la plus riche & la plus for- 
te qui fût alors dans l'univers. 

Cjrnis commença par remercier les dieux 
de l'heureux fuccès qu'ils venoient de lui 
accorder: il aflembla les principaux Offi- 
.ciers, dont il loua publiauement le coura- 
ge, lafageffe, lezèle& rattachement pour 
ft perfonne , & diltribua des récompenfes 
dans toute Tarmée. Il leur remontra en- 
fuite que Tunique moin de conferver ce 
3tfils avoient acquis, étoit de perfévérer 
ans leur ancienne vertu : Que le fruit de 
la viûoire n'e'toît pas de s'abandonner 
aux délices & à l'oifiveté : Qu'après avoir 
vaincu les ennemis par la force des armes, 
il feroit honteux de fe laifler vaincre par 
la volupté: Qu'enfin, pour conferver leur 
ancienne gloire , il faloît maintenir à Ba- 
bylone parmi les Perfes la même difcîplinc 
qui étoit obfervée dans leur pays , & pour 
cela donner leurs principaux foins à la bon- 
ne éducation des enfans. Par -là, dit-il, 
nous deviendrons nous-mêmes plus ver- 
tueux de jour en jour , en nous efforçant 

de 
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de leur donner de bons exemples, & 3 
fera bien difficile qu'ils fe corrompent, lorf- 
oue parmi nous ils ne verront & n'enteE- 
dront rien qui ne les porte à la vertu , & 
qu'ils feront continuellement dans une pra- 
tique d'exercices louables & hoimêtes. 
, Cvrus confia à différentes perfonnes, fé- 
lon its talens qu'il leur connoifToit , différen- 
tes parties & différens foins du gouverne- 
ment : mais il fe réferva à lui feul celui de 
former des généraux , des gouverneurs de 
provinces , des minillres , des ambafladeurs', 
perfuadé que c'étoit proprement le devoir 
& l'occupation d^un Roi, & que de là dé- 
pendoit la gloire, le fuccès de toutes les 
affaires , le repos & le bonheur de l'em- 

ÎTire. Il établit un ordre merveilleux pour 
a guerre, pour les finances, pour la po- 
lice. 11 avoit dans toutes les provinces dei 
perfonnes d'une probité reconnue, qui lui 
xendoient compte de tout ce qui s'y paflbît: 
on its appeiloit les yeux & les oreilles da 
Prince. Il étoit attentif à honorer & à ré- 
compenfer tous ceux qui fe dilHnguoicnt 
par leur mérite, & qui cxcelloient ca 
juelque chofe que ce fût. Il préférolt 
infiniment la clémence au courage guer- 
rier, parce que celui-ci entraîne fou- 
vent la ruïne & la défolation des peu- 
J)les, au-lieu que l'autre e.t toujours bien- 
àifante & falutaire. Il favoitque les loîx 
peuvent beaucoup contribuer au règlement 
des moeurs; mais, félon lui, le Prince de- 
voir être par fon exemple une loi vivan- 
te; & il ne croioit pas qu'il fût digne de 

coifr 



l'Histoihe Profane* i6f 

commander aux autres, s'iln'avoic plus de 
yertu que Tes fujets. La libéralité lui pa- 
roiflblt une vertu véritablement roiale; 
mais il faifoit encore plus de cas de la 
bonté, de rafTabilité, de Thumanité, qua- 
lités propres à gagner les cœurs & à fe 
&ire aimer des peuples, ce qui efl pro- 
prement régner: outre que, d aimer plus 
âue les autres à donner quand on efl in* 
nniment plus riche qu'eux, eft une choie 
moins furprenante , que de defcendre en 
aaelque forte du trône pour s'égaler à fes 
Rijets. Mais ce qu'il préféroit a tout, é- 
Icrit le culte des dieux , & le refpeft pour 
la religion; perfuadé que. quiconque etoit 
fincerement religieux & craignant Dieu, 
étxAt en même tems bon & fidèle ferviteur 
des Rois, & inviolablement attaché à leut 
peribnne & au bien de l'Etat. 

Qiand Cjnis crut avoir fuffifammenfe 
donné ordre aux affaires de Babylone, il 
foDgea à faire unvoiage en Perfe. Upaf- 
k par la Médie pour y ftluer Cyaxare, à 
qui il fit de grands préfens, & lui marqua 
qu'il trouveroit à Babylone un palais ma- 
gnifique tout préparé quand il voudroit y 
aller , & qu'il devoit regarder cette ville 
comme lui appartenant en propre. Cyaxa- 
ic, qui n'avoit point d'enfant mâle, luiof- 
fiit ia fille en mariage , & la Médie pour 
doc. Il fut fort fenfible à une offre û a- 
vantageufe , mais il ne crut pas devoir l'ac- 
cepter avant que d'avoir eu le confente- 
ment de fon père & de fa mère ; laiffant 
imrtous les uccles un rare exemple delà 

Tm€ m. M rcs- 
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refpcftueufc foumiirion , & de J'entîcrcdé* 
pendance que doivent montrer en pareille 
occafion à Te'gard de père & de mère toos 
ks enfans, quelque âge qu'ils puifTent avoifi 
& à quelquedegrédepuifTance & degran* 
deur qu'ils foient parvenus. Cyrus ^dû 
donc cette PrincelTe à fon retour de rerfc, 
& la mena avec lui à Babylone, où ilavoit 
établi le fiege de fon empire. 

Il y aflembla fes troupes. On dit qu'il 
s'y trouva (ix -vingts mille chevaux , deux 
mille chariots armés de faux , & fix ccds 
mille hommes de pie'. Ilfe mit en campa- 
gne avec cette nombreufe armée , & mb- 
jugua toutes ïts nations qui font depuis k i 
Syrie jufqu'a la mer des Indes: après quoi 
il tourna vers TEgypte , & la rangea pa- 
reillement fous fa domination. 

Il établit fa demeure au milieu de foas 
ces pays, pâflTant ordinairement fept mois 
à Babylone pendant l'Hiver , parce que le 
climat y eH: chaud; trois mois à Sufes, pen- 
dant le Printems ; & deux mois à Ecbata- 
ne, durant les grandes chaleurs de l'Eté. 

Plufieurs années s'étant ainfi écoulées, 
Cyrus vint en Perfe pour la feptieme fois 
depuis rétabliflement de fa monarchie. 
Cambyfe & Mandane étoient morts il J 
avoit déjà long-tems , & lui-même étoit 
fort vieux. Sentant approcher fa fin , il 
aflembla tes enfans, & les Grands de l'Em- 
pire ; & après avoir remercié lei dieux de 
toutes les faveurs qu'ils lui avoient aax»- 
décs pendant fa vie , & leur avoir demafl- 
dé une pareille proteâion pour fes enfans» 
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pour fes amis , & pour fa patrie, il décla- 
ra Cambjfe fon fils aine fon fuccefleur, & 
laifla a l'autre plufieursgouvernemens fort 
confjderables. Il leur donna à l'un & à 
Tautre d'excellens avis , en leur faifant en- 
tendre que le plus ferme appui des trônes 
étoit le refpedt pour les dieux , la bonne 
intelligence entre les frères, & le foin de 
ft faire & de fe conferver de fidèles amis» 
Il mourut, également regretté de tous les 
peuples. 

R. F FLEXION S. 

P E N ferai deux : dont Tune regardera 
le caraûere & les qualités perfonnc^les 
de Cyrus ; l'autre, la vérité de fon hiP 
toîre écrite par Xénophon. 

Première Re' flexion. 

On peut regarder Cyrus comme le 
conquérant le plus fage & je héros le 
plus accompli dont il foit parlé dans l'hiP- f 
toire profane. Aucune des qualités qui for- 
ment les grands hommes ne lui manquoit: 
ûgefle, modération, courage, grandeur 
famé, noblefle de fentimens , merveil- 
Icufe dextérité pour manier les efprits &> 

Sagnerles cœurs, profonde connoifTance. 
c toutes les parties de l'art militaire, 
vafte étendue d'efprit, foutenue d'un^ 
prudente fermeté , pour former & pour . 
exécuter de grands projets. 

M 2 Mais 
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Maïs ce qu'il y avoitcnluide plus grand" 
& de plus véritablement roial , * c'eft Tin- 
time conviftion où il étoît que tous fei 
foins & toute fon attention dévoient ten- 
dre à rendre les peuples heureux; & que 
ce rfétolt point par l'éclat des richefles, 

ar le fade des équipages , par le luxe & 
es dépenfes de la table qu'un Roi devoit 
fe diftinguerde fes fujets, mais par lafu- 
périorité de mérite en tout genre, & fur- 
tout par une application infatigable à veil- 
ler fur leurs intérêts, & a leur procurer 
le repos & l'abondance. En effet c'eftlc 
fondement & comme la bafe de l'état des 
Princes, de n'être pas à eux. C'eft le ca- 
radiere même de leur grandeur , d'être 
confacrés au bien public. Il en eft d'eux 
comme de la lumière, qui n'eft placée dims 
un lieu éminent que pour fe répandre par- 
tout. Ce feroit leur faire injure que de 
les renfermer dans tes bornes étroites d'un 
intérêt perfonnel. Ils rentreroient dans 
l'obfcurîté d'une condition privée , s'ils a- 
voient des vues moins étendues que tous 
leurs Etats. Ils font a tous, parce que 
tout leur eft confié. 

Ce fut par le concours de toutes cet 
rcrtus que Cyrus vint à bout de fonder" 
Cto aflez peu de tems un empire qui ero- 

braf^ 

* K'>«» fAh tlfAAi ith Ac mihi quîdem fkka^ 
*fff ^fX*f''*''''^*f>i^J^^i^9 tor hue omnîa dft ic^ 
^Irui^fUf fitt^ itùW'tixiç't' renda ab lis qui prcfimt. 
P9f hurtHfy x«tî irxift* ly- aliis, at il ^ui èonui il 
^ %*i' ;tfvrJv, df^à ^f\ imp^rio erunc. fine qoèm 
9p*nH9 Tf «y) ^ix#Tfmr beatiflitni. Cie, epift^ |,^ 
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braflbît prefque toutes les parties du mon- 
de; qu'il jouît paifiblement pendant plii- 
iîeurs années du fruit de Tes conquêtes ; 
.qu'il fut fe faire tellement eftimer & ai- 
îHier , non-feulement par fes fujets natu- 
rels , mais par toutes les nations qu'il a- 
voit conquifes, qu'après fa mort ilfutgé- 
•néralement regretté comme le père com- 
mun de tous les peuples. 

Nous ne devons pas être étonnés que 
Cyrus ait été fi accompli en tout çenre , 
nous qui favons que c'eft Dieu lui-mê- 
me qui Tavoit formé pour être rinftru- 
ment & l'exécuteur des delTeins de miféri* 
corde qu'il avoit fur fon peuple, & pour 
donner au monde en fa perfonne un mo- 
dèle parfait de la manière dont les Prin* . 
ires doivent gouverner les peuples , & du 
-véritable ufage qu'ils doivent faire de la 
■Ibuveraine puiflânce. 

Quand je dis que Dieu a formé lui-mê- 
me ce Prince, je n'entends pas que c'ait 
été par un miracle fenfible, ni qu'il l'ait 
'tout d'un coup rendu tel que nous l'admi- 
rons dans ce que l'hiftoire nous en apprend. 
"Dieu lui avoit donné un heureux naturel 
en mettant dans fon efprit les femences de 
toutes les plus grandes qualités, & dans 
fon cœur des dilpofitions aux plus rares 
vertus. Il eut foin qu'on cultivât cet heu- 
reux naturel par une excellente éducation, 
& qu'on le préparât idnfî aux grands def- 
feins qu'il avoit fur lui. Comme il efl: la 
lumière des eljprîts, ildiffipoit touy fesdou- 
tes, lui fuggéroitles expédiensies pluscojo* 

M 3 venablcsj 
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venables , le rendoit attentif aax mdî- 
Jeurs confeils , étendoit fes vues, & Ici 
rendoît plus nettes & plus diftindles. ♦ 
Ainfi Dieu pre'/îda à toutes ft$ entreprife^ 
le conduifjt comme par la main dans tOQ« 
tes ks conquêtes, lui ouvrit Its portes des 
•villes, fit tomber devant lui Its remparts 
les plus forts, & humilia en fa. préfence 
les rrinces les plus puiflans de la terre. 
Pour mieux fentir le mérite de Cyrus, 
il ne faut que le comparer à un autre Roi 
de Perfe, je veux dire à Xerxès fon 
petit-fiJs,qui pouflë par un motif abfurdc 
de vengeance, entreprit de fubjuguer la Grè- 
ce. On voit autour de lui tout ce qu'il y 
a de plus grand & de plus éclatant félon 
les hommes; le plus vaue empire qui fût 
alors fur la terre, des richefles îmmenfes^ 
des armées de terre & de mer dont le noin- 
bre paroît incroiable. Tout cela eft autoiv 
de lui, mais non en lui , & n'ajoute rien à fes 
qualités naturelles. Mais par un aveuglement 
trop ordinaire aux Grands &aux Princes, 
né dans l'abondance de tous les biens a- 
vec une puifTance fans bornes , dans oœ 
gloire qui ne lui avoit rien coûté, il s'é* 
toit accoutumé à juger de (ts talens^ft 
de fon mérite perfonnel par le% dehors de 

â 

^ Hxc dicit Dofflinus tx non claudentut. Egp 

chrifto meo Cyro , cujus ante te ibo , & gloxioioi 

«pprehendi dexteiam, ut terrs humiliabo : ponts 

mbjiciam ante faciem e- «reas conteram , & veâes 

fos gentes » fie dorfa ie< ferieos con&ingaou y»% 

gum ^enam , 2c apeiiam 45« i, z% 
coMja GO faniuf , ec pos» 
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place & de fon ring. 11 méprife les fa- 
s confeils d'Artabane fon oncle & de 
imarate , pour n'écouter que les fla- 
urs de fa vanité. Il mefure le fuccès de 
5 entreprifes fur l'étendue de fon pou-* 
dr. La foumiflTion fcrvile de tant de peu- 
:s ne pique plus fon ambition , & deve- 
\ dédaigneux pour une obéilTance trop , 
omte & trop facile , il fe plait à exer- 
r fa domination fur les élémens , à per-' 
r les montagnes & à les rendre naviga- 
es^ à châtier la mer pour avoir rompu 
n pont , à cai)tiver fes flots par des chai- 
is <ju*il y fait jetter. Plein d*une vanité 
lérile & d'un orgueil ridicule, il fe re- 
irde comme le maitre de la nature & des 
fmens: il croit qu'aucun peuple n'ofera 
tendre fon arrivée; il compte avec une 
éfomptueufe & folle affurance fur les 
illions d*hommes & de vaifleaux qu'il 
dne après lui. Mais, quand après la ba-* 
[lie de Salamine il vit les trifïes redes & 
s honteux débris de fes troupes innom- 
ables répandus dans toute la Grèce, il 
connut quelle différence il y avoit en- 
5 une armée & une foule d'hommes; 

ratufqut per tofam pajjim Graciam Xerxes Sente, /M 
tellexity quantum ah excrcitu turha difia- •^ ***< 

Je ne puis m'empêcher d'appliquer ici 

2UX ver s d'Horace, qui femblent faits pour Od.^Ui 

I double événement dopt je viens de par- 
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Vis confilî ezpers mole mit (îu: 
Vim temperatam Du <]Uo<^ue pro?diiiu 
In xxujus. 

En effet eft-il poflîble de mieux définir Par- 
mée de Xerxès que par ces mots, vis con- 
Jplî exfersf une puiffance de/lituée de con- 
ièil & de pmdence: ou d'en mieux ex« 
primer le luccès que car ces autres ter- 
mes ) mole ruH fua » qui marquent que cet 
énorme cdoffe tomba par fon propre poids 
Se par fa propre grandeur ? au - lieu , dit 
Horace, que les dieux fe plaifent à éle* 
ver une puiflance fondée fur la jufticc,jSc 
guidée par la raifon , telle que fut cellede 
Cyrus : Vim tcmferapam dit quQquefrovih$n$, 
In majui* 

SscondbRb'flexiok. 

U N E des règles que j'ai propofécs pour 
conduire & former les jeunes gens dans 
l'étude des hiftoriens , a été d'y chercher 
avant tout & fur-tout la vérité, & de s'ac- 
coutumer de bonne heure à en connditre 
& à en difcerner les carafteres. C'eft ici 
le lieu naturel de faire l'application de cet- 
te règle. Hérodote & Xénophon , qui con* 
viennent parfaitement dans ce que je con- 
fidere comme Teffentiel & le fond del'bif- 
toire de Cyrus , je veux dire fon expédi- 
tion contre Babylone , & fes autres con- 
quêtes; fuivent des routes toutes difféBCn- 
tes dan; le récit qu'ils font de pluûeurs faits 
Mis importani, tels que font par exemple 
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la naiflànce & la mort de ce Prince, & l*é- 
tablKTement de l'empire des Perfes. 

On ne doit pas laiffer ignorer aaxjeQ- 
nes gens ces différences. Hérodote, & a- 
près lui Juftin, racontent qu*Aftyaçe R.oi 
des Medes, fur imfongeeflraiant qu'il eut> 
donna fa fille Mandane en mariage à un 
homme de Perfe d'une naiflancc & d'une 
condition obfcure , nommé Cambyfe. Un 
fils étant né de ce mariage, le PCoi char- 
gea Harpagus, l'un de fcs principaux Of- 
ficiers, de le faire mourir. Celui-ci le 
donna à un des bergers du Roi pour Tex- 
pofer dans une forêt : mais l'enfant aiant 
été fauve rairaculeufement , & nourri en 
ftcretpar la femme du berger, fut dans la 
fuite reconnu par fon grand-pere , qui fc 
contenta de le reléguer dans le fond de la 
Perfe, & fît tomber toute fa colère fur le 
-inaiheureuK Harpagus, à qui il donna fon 
propre fils à manger dans un feftin. Le 
jeune Cyrus , pluueurs années après , a- 
verti par Harpagus de ce qu'il etoit, & 
animé par fes confeils & fes remontran- 
ces, leva une armée en Perfe, marcha 
contre Âftyage, le défit dans un combat, 
& fit ainfi pafler l'empire des Medcs aux 
Pcrfes. 

Le même Hérodote fait mourir Cyrus 
d^lne manière peu digne d'un grand con- 
-quérant. Ce Prince, lelon lui, aiant porté 
la guerre contre les Scythes , & les aiant 
attaqués dans un premier combat , fitfem- 
Wantde prendre la fuite , après avoir hif- 
Si dans la campagne une grande quantité de 

M s vin 
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Vin & de viandes. Les Scythes ne mat- 
querexît pas de fe jetter deffus. Cyrusr^ 
vint contre eux , & les aiant trouvé tous 
endormis & enivrés, les défit fans peine, 
& fit un grand nombre de prifonniers, 
parmi Icfqaels fe trouva le fils de la Rei- 
ne, nommée Tomyris, qui commandoit el- 
le-même fon armée. Ce jeune Prince, 
que Cyrus aivoit refufé de rendre à fa. me- . 
re , étant revenu de fon ivreffe , & ne 
pouvant fouffrir de fe voir captif, fe don- 
na, la mort. Tomyris, animée par le de- - 
fif de la vengeance , préfenta un fécond 
combat aux Perfes, & les aiant attirés à 
ion tour dans des embûches par une fuite 
fjmulée , en tua p^us de deux cens mille 
avec leur Roi Cyrus. Puis , aiant fait cou- 
per la tête de Cyrus , elle la mit dans un 
outre plein de fang , en lui infultant par 
ces paroles: „ Cruel que tu es, raffaffie- 
„ toi après ta mort du fang , dont tu as 
„ eu foif pendant ta vie , & dont tu as 
hftin.UK „ toujours été infatiable. *' SaPiatCy inqmty 
• eap^t. Janguine , quem fififti , cujufjue injaîiahilk 
fempir fui fit. 

Il S'agit de favoir lequel des deux 
.hiftoriens, qui raportent la même hiftoire 
d'une manière fi différente , eft le plus di- 
gne de foi. De jeunes gens même, con- 
duits par les interrogations d'un habite 
maitre, peuvent aifément prendre leur par- 
ti. Le récit que fait Hérodote ie% pre- 
miers commencemens de Cyrus , a bien 
flus Tair d'une fable, que d'une hiftoire. 
oor ce qui regarde ia mort, quelle appar 

lence 
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Jcnce qu'un Prince fî expérimenté dans 
la guerre > & plus recommandable encore 
par fa, prudence que par fon courage , eût 
donné ainfi tête balifée dans des embû- 
ches qu'une femme lui auroit préparées? 
Ce que le même hiilorien raporte du brut 
que emportement & delà puérile vengean:- 
ce de Cyrus contre un fleuve où l*un de 
fes chevaux facrés s'étoit noie > & qu'rl 
fit couper fur le champ par fon armée en 
trois cens foixante canaux , combat direc- 
tement ridée qu*on a de ce Prince, dont 
le * caradtere étoit la douceur & la mo- 
dération, t Bailleurs eft-il vraifcmbla* 
Ue que Cyrus marchant à ta conquête de 
Babylone, perdît ainli un tems qui lui étoit 
fi précieux , confumât Tardeur de fes trou* 

Ks dans un travail fi inutile ^ & manquât 
ccafion de furprendre les Babyloniens 
en s'amufant à faire la guerre à un fleuve^ 
an-lieu de la porter contre les ennemis f 
Mais ce qui décide fans réplique en faveinr 
deXénophon, eft la conformité de fon récit 
avecl'Ecriture fainte ,oiiron voit que , bien 
loia que Cyrus eût élevé Tempire des Perfës 

fur 

^ Cktr9n remarqué que momenta in occafionibn» 

fendant teut fen gouverne' flmt . . • • hue omnem 

ment U ne lui échapa /amais tianftulit beiti appantiim. .* 

mue parûUde coUre Qyttem' Periic itacfue & tempus, 

/9rM»«iif •- cujus fummoin ma^a in raagnis rébus 

jmperio nenio anquam jaâuia ; 8c mintum ardor, 

▼eroum uUtrm afperiusau- quem inutilis labor frémit; 

éivtt. Epift. 1* aà Qtiint. & occafio ag^redifndi itn« 

JrM. paratoSy dam ille hellun» 

t Cutn Babyîonem op- indidumhol\icu(nA«im^ne 

puen^ruros -feiftimree ad %txit. Ss ee^ lib% j^.,de If^^ 

MUttitt». eoiuf mjÊfàoA cap- ai. 
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fur la ruïne de celui des Medes , comme 
le marque Hérodote , ces deux peuples de 
concert attaquèrent Babylone , & joigni- 
rent leurs forces pour abbattre cette redou- 
table puiûànce. 

D'où peut donc venir une fi grande dif- 
férence entre ces deux hiftoriens? Héro- 
dote nous Texplique. Dans l'endroit mê- 
me où il raporte la naiflance de Cyrusy 
& dans celHi où il parle de fa mort, il 
avertit que dès -lors il y avoit différentes 
manières de raconter ces deux grands é- 
venemens. Hérodote a fuivi celle qui é- 
toit plus de fon goût, & Ton voit qu'il 
aimoit les chofes extraordinaires & nier- 
veilleufes , & qu'il y ajoutoit foi très feci- 
Jement. Xénophon étoit plus férieux , & 
moins crédule; & il nous avertit dès le 
commencement de fon hiftoire qu'il s'étoit 
informé avec grand foin de la naiflance de 
Cyrus, de fon caradere, &de fon éduca- 
tion. 

Il ne faut pas conclure de ce que je 
viens de dire, qu'Hérodote ne foit croîa- 
ble en rien , parce qu'il fe trompe quel- 
quefois ; la règle feroit faufle , & con- 
traire à l'équîté : comme il y auroit de 
^témérité auflî à croire en tout un auteur, 

farce qu'il diroit quelquefois ce qui eft vrai, 
k vérité & le menfonge peuvent fe trou- 
ver enfemble : mais Thabileté & la pru- 
dence du lefteur confident à favoir les 
démêler , à les feconnoitre à certains 
traits qui leur font propres , & à en fiû- 
re le tiiage & la fépamioo. £t .^eft 
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\ ce dircemement du vrai & du &uz qu'il 
faut accoutumer de bonne heure les jeunes 
gens. 

Second Morceatt* 

tiré de PHiftoire Grecque. 

Dr la grandeur <st de femfire d^Athcne/. 

Mon dessein, dans ce fécond mor- 
ceau d'biftoire , eft de donner quelque idée 
/de J'empire que les Athéniens ont eu pen- 
dant piufieurs années fur la Grèce, &d'ex- 
■pofer par quels degrés & par quels moiens 
-Athènes parvint aune fi haute élévation. 
•Les Chefs qui , dans Tefpace du tems dont 

nous parlons, contribuèrent le plus àéta- 
'blir & à maintenir la grandeur & la puiA 

fance de cette République par des qualités 
-toutes différentes, furent Thémiftocle , A* 
. riftide , Cimon, Periclès. 

En effet Thémiftocle jetta les fondemens 
' de cette nouvelle puiflance par un feul 

confeil , en tournant toutes les forces & 
' toutes les vues des Athéniens vers la mer. 

Cimon mit ces forces navales en ufage 

• par fes expéditions maritimes, qui mirent 
l'empire des Perfes à deux doigts de fa 

f>erte. Ariftide fournît aux dépenfes de 
a guerre par la fage économie avec la- 
Îuelle il adminiftra les deniers publics, 
infin Periclès maintint & augmenta ^x 
fa prudence ce que les autres avoient ac- 

' QUi5« en mêlant l^s doux exercices de la 

• M 7 P«U 



paix aus tamultueufes expéditions de lâ 
guerre. Ainfi ce qui fit Téiévation dc$ 
Athe'niens fut 1-heureux concours & le 
mélange de la politique de Thémiftocle, 
de l'aftivité de Cimon , du definterefle- 
ment d'Ariftide, & de la fagefle de Pe- 
riclès: enfbrte que û Tune de ces caufes 
eût manqué, Athènes ne {tioit pas parve- 
nue au Commandement. 

L' HEUREUX fuccès de la bataille de 
Marathon où Thémiftocle s'étoit trouvé, 
commença d*allumer dans fon cœur cette 
ardeur pour la gloire qui le fuivît toujours^ 
& qui le porta quelquefois trop loin. Les 
trophées de Miltiade , difoit - il , ne liri 
laiuoient de repos ni jour ni nuit. Il for- 
gea dès-lors à illuftrer fon nom & fa pa- 
trie par quelque grande entreprife , & à la 
rendre fupérieure à Lacédémone, qui'de- 
puis longtems dominoit fur toute la Grèce» 
Dans cette vue il crut devoir tourner tou- 
tes les forces d'Athènes du côté de la mer, 
voiant bien que foible par terre comme 
elle étoît , elle n*avoît que ce feul moien 
de fe rendre néceflaire aux alliés , & for- 
midable aux ennemis. Couvrant donc fon 
deflein du prétexte plaufible dfe la guerre 
contre \ts Eginetes, il fit conftniire une 
flotte de cent vaiflèaux, qui peu de tems 
après contribua beaucoup au falut de la 
Grèce. 
L'attachement inviolable d*Arîfl:ide Sb la 
' jaftice Tobli^ea en plufieurs occafîons de 
' s^oppofer aThémirtocle, qui ne fe piquoit 
pa^ dedéUotefTe hr ce ^int, Su o^pi par 
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fcs intrigues & fes cabales vint à bout de 
le faire exiler. Dans cette forte de juge- 
ment les citoiens donnoient leurs fuffrages 
en écrivant le nom du particulier fur une 
coquille , appelle'e en Grec «V^*»»», d*oà 
cft venu le nom d'Oftracifme. Ici un pay- 
fan, qui ne favoit pas écrire , & qui ne 
connoiflbit pas Ariftide, s'adreflk à lui-mê- 
me pour le prier de mettre le nom d'Ar 
riftide fur fa coquille. Cet homme vous 
a-t-il fait quelque mal 9 lui dit Ariftide ^ 
pour le condamner ainfi > Non > répliqua 
rautre, je ne le connoîs pas même: mais 
je fuis fatigué & blefle de l'entendre par- 
tout appeller ie Jufte. Ariftide, fans ré- 
pondre une feule parole , prit tranquille- 
ment la coquille , y écrivit fon nom , & 
la lui rendit. 11 partit pour fon exil , en 
priant les dieux de ne pas permettre cju'il 
arrivât à fa patrie aucun accident qui le 
fît regretter. Le grand Camille, en un 
cas tout.femblable, n'imita point fa géné- 
rofité, & fit une prière toute contraire:/» ^^ ^ 

ixilium ahîit , frecatus ah dits immort alibus , num* 3 
fi innoxi9 fihi ea injuria fient , frimo que^ut 
tempore defiderium fui civitati ingrate^ face^ 

rent. J'examinerai dans la fuite ce qu'on 
doit penfer de l'Oftracifme,^ Ariftide fut 
bien-tôt rappelle. 

Ce fut l'expédition de Xerxès contre 
la Grèce qui hâta fon retour. Tous Jes 
alliés réunirent leurs forces pour repouflèr 
Tennemi commun. On fentit pour-lors 
tout le prix de la fage préyoiance de Thé- 
miftocle ^ qui fous im autre prétexte avoit 

fait 
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fait bâtir cent galères. On doubla ce nom- 
bre à Tarrivée de Xerxès. Quand il ftft 
^ueltion de nommer unGénéralifTimepoui 
commander la flotte , les Athéniens , qm 
•eux feuls en avoient fourni les deux tiers» 
prétendirent que cet honneur leur appar- 
tenoît, & rien n'étoit plusjufte que leur 
prétention. Cependant tous les luffrages 
des alliés fe réunirent en faveur d'Eury- 
4>iade Lacédémonlen. Thémifliocle, quoi* 

3 ue jeune &fort avide de gloire, crut que 
ans cette occafion il devoit oublier fes 
propres intérêts pour le bien commun de 
la patrie; 8c aiant &it entendre aux Athé« 
•niens que pourvu qu'ils fe conduiGflent en 
■gens de courage, bien-tôt tous les Grecs 
leur déféreroient d'eux-mêmes le comman- 
dement , il leur perfuada de céder auili- 
x^ifsHtrt -^^^^ que lui aux Lacédémoniens. J'ai 
Wamin. raporté ailleurs avec quelle modération 
& quelle pnidence ce jeune Athénien fc 
conduifit & dans le confcil de guerre,' & 
dans la journée de Salami ne , dont il eut 
tout l'honneur, quoiqu'il n'y eût pas com- 
mandé en Chef. 

Depuis cette glorieufe bataille , la répu- 
tation & le crédit des Athéniens étoient 
^beaucoup augmentés. Ils n'en devinrent 
point plus fiers, & ils ne fongerent à ao" 
croitre leur puiffance que par les voies de 
l'honneur & de la. juftice. Mardônîus qui 
étoit refté en Grèce avec un corps d'ar- 
•mée de trois cens mille hommes, leur fit, 
de la part de fon maitre , des offres très 
avantageufes ^ pour les détach«f du refte 

des 
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des alliés. Il leur promettoit de rétablit 
.entièrement leur ville qui avoit été brû- 
lée , de leur fournir de grandes fommes 
d'argent, & de leur donner le commande- 
ment fur toute la Grèce* Les Lacédémo- 
niens effraies de cette nouvelle avoîent en- 
voie des députés à Athènes, pour en dé- 
tourner l'effet , & s'offroient de recevoir & 
de nourrir chez eux leurs femmes,- leurs 
enfans, & leurs vieillards, & de leur four- 
nir tout ce qui leur feroit néceflaire. A- 
rlftide étoit pour-lors en charge. Il répon- 
dit qu'il pardonnoit aux Barbares, qui n'ef- 
timoient que Tor & l'argent, d'avoir efpé- 
lé de pouvoir corrompre leur fidélité par 
de magnifiques promeflès: mais gu'il ne 
jjouvoit voir fans furprife & fans indigna^ 
don que les Lacédemoniens , n*envifa- 
géant que la pauvreté & la ^mifere pré# 
lente des Athéniens , & oubliant leur cou-' 
rage & leur grandeur d'ame, vinfTent les 
exhorter à combattic généreufement pour 
le falut commun de la Grèce par la vuede 
quelques récompenfes & de queloues nour- 
ritures qu'ils leur offroient : Qu^ils décla- 
raient à leur République que tout l'or du 
imonde n'étoit pas capable de tenter les A« 
théniens, ni de leur faire abandonner la 
défenfe de la liberté commune : Qu'ils é- 
toient fenfibles , comme ils le dévoient^ 
aux offres obligeantes de Lacédémone ; 
mais qu'ils feroient en forte de n'être a 
charge à aucun de leurs alliés. Puis fe 
tournant vers les députés de Mardonius, 
& leur montrant de fa main le foleil: 
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„ Sachez, leur dit -il , que tant que cet 
„ aitre continuera fa courfe , les Athé- 
„ niens feront mortels ennemis des Perfes> 
„ & qu*ils ne cefîeront de venger fur eux 
5, le ravage de leurs terres , & Kncen- 
„ die de Icuis maifons & de leurs tcnt* 
» Ç/es. 

Cependant Thémîftocle ne peidoît point 
de vue le grand projet qu'il avoit formé 
de fupplanter les Lacédémoniens , en fu1>- 
ftituant les Athéniens à leur place y & 
peu délicat fur le choix des moîens , il 
trou voit bonne & légitime toute voie qui 
pouvoit le conduire a ce but. Un jour 
en pleine aflemblée il déclara qu*il avoit 
un deffein important , mais qu'il ne pou- 
voit le communiquer au peuple, parce que 
pour le faire réuHîr il avoit befoin d'un 
profond fecret; & il demanda qu'on lui 
nommât quelqu'un avec qui il put s*en 
expliquer. Tous nommèrent Âriftide , & 
s'en raporterent entièrement à fon avis. 
Thémiltocle Taiant tiré à part , lui dit 
qu'il fongeoit à brûler la flotte des Grecs 
qui étoit dans un çort voifin , moiennant 
quoi Athènes deviendroit certainement 
maitrefle de toute la Grèce. Ariftide re- 
tourna à Taflemblée , 8c déclara fimplement 
que rien ne pouvoit être plus utile que le 
projet de Thémiftocle , mais qu'en même 
tems rien n'étoit plusinjufte. Tout le peu- 
ple d'une commune voix défendit à Thé- 
miftocle de paffer outre. 

On voit par-là que ce fut avec raîfofl 
qtfoQ accorda à Aiiftide, de fon vivant 
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même, le furnom de Jufte : furnom, dit 
Piutarque , infiniment préférable à tous 
ceux que les Conquérans recherchent avec 
tant d'ardeur, & qui approche en guelquc 
forte rhomme de la divinité. Un jotrr 
que l'on prononçoit fur le théâtre un ver» 
d'Efchile , où ce poète , en parlant d'Am- 
phiaraiis , dit quV/ cherchoit , non à faroh 
tre jufte j mais à Pêtre^ tout le peuple auf- 
fi-tôt jetta Its yeux fur Ariftide , & lui 
appliqua cet éloge fi magnifique. 

L'armée des Perfes reçut un terrible é- 
chec dans la fameufe bataille de Platée. A 
peine Mardonius, de trois cens mille hom- 
mes qu'il avoit, en put-il fauver quarante 
mille. Paufanias, l'un des Rois de Sparte, 
commandolt l'armée des Grecs. Il fit pa- 
loitre pour -lors beaucoup d'équité & de 
modération, comme on le. peut Toir par 
deux traits qu'en raporte Hérodote , qui £,11, ^ 
font très particuliers. 

Après fa viftoire de Platée , un des pre- 

imers citoiens d'Egine Texhorta à venger 

far le cadavre de Mardonius la mort de 

tant de braves Spartiates qui avoient péri 

aux Thermopyles , & la manière indigne 

dont Xerxès & Mardonius lui-même a* 

voieflt traité fon oncle Léonidas en fai- 

lànt attacher fon corps à une potence. 

ff Quel confail me donnes- tu, lui dit-il, 

9, d*imiter dans les Barbares une conduite 

,) que nous déteftons? Si c'eft à ce prix 

„ qu'on acheté l'eftime des Egînetes , je 

„ me contente de plaire aux Lacédémo- 

«, niens , qui n^ordeot la Icar qtt> la 

ver- 
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fy vertu .& au mérite. Pour Léonidas 8c 
,9 Tes compagnons y ils fe tiennent fans 
9, doute auez vengés par le fang de tant 
9> de milliers de Perfes qui ont été tués 
,y dans le combat. 

Le fécond trait n'eft pas moins remar- 
quable. Paufanias , qui avoit trouvé un 
butin immenfe dans le camp des ennends, 
fit préparer dans une même falle deux ror y 
pas d'une efpecc bien différente. Dans l'un 
on voioit étalée toute la magnificence des 
Perfes; des lits fuperbes , des tapis dtin ; 
très grand prix , des vafes d'or & d'argent * 
fans nombre, une prodigieufe variété de 
mets apprêtés avec toute la délicat efle poA 
fible, des vins & des liqueurs de toutes 
fortes. L'autre repas rfavoit rien que de 
fimple, à la manière de Sparte : c'eft-à- 
•dire. apparemment du pain , de reau« & 
tout au plus du brouet noir. * Alors Pao* 
fanUsy s'adreflànt auxOfficiers Grecs qu'il 
avoit mandés exprès , & leur montrant 
ces deux tables fi différemment fervîes: 
yy Voiez, leur dit-il, la folie du Chef des 
„ Medes, qui accoutumé à de tels repaSf 
yy a cru pouvoir nous domter , nous qui 
yy menons une vie fi dure. 

L'avantage que venoient de remporter 

,les Grecs, les mit en état d'envoier une 

flotte pour délivrer les alliésqui étoient en- 

corc 

tSf h HftKm tyit v/*iciç 0$ roivv^f h'mtaf t^^f 
nniyttyêf , ^uXâfAif^ ixêt iç fifiUi itmit^vfit 
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corc fous le pouvoir des Pcrfes. Elle é- 
toit commandée par Paulanias Lacédémo- 
nien. Ariftide & Cimon y commandoient 
pour les Athéniens. Elle fit d*abord voi- 
le vers rile de Chypre, puis vers Byzance, 
qu'elle prit; & par -tout les alliés fureat 
rétablis dans leur liberté* Mais ils tom- 
bèrent bien-tôt dans une nouvelle efpece 
de fervitude. Paufanias , dont l'orgueil 
rttoit beaucoup accru depuis les viftoires 
qu'il avoit remportées , quitta les maniè- 
res & les mœurs de fon pays, prit l'habil- 
lement & la fierté des Perfes , imita leur 
Ibmptuofité & leur magnificence. Il trai- 
toît les alliés avec une dureté infupporta- 
ble; ne parloit aux Officiers qu'avec hau- 
tetir & menaces ;fe faifoit rendre des hon- 
iJcars extraordinaires , & par cette con- 
duite rendoit odieux à tous les adliés le 
gouvernement des Lacédémoniens. Les 
ihânieres douces , honnêtes, & prévenan- 
tes d'Ariftide & de Cimon; l'humanité &• 
lajtiftice qui paroiflbient dans toutes leurs 
aoions ; l'attention qu'ils avoient à n'ofTen- 
fer perfonne, & à faire du bien à tout le 
monde: tout cela contribuoit à faire encore 
fentir davantage la différence des caradleres, 
Â à augmenter le mécontentement. Enfin ce 
mécontentement éclata , & tous les alliés paf- 
ferent fous le commandement des Athéniens, 
& Ternirent fous leur proteftion. Ainfi , dit 
Plutarque , Ariftide en oppofant à la dureté 
& à la hauteur de Paufanias beaucoup de 
douceur & d'humanité , & infpirant à Ci- 
mon fon eojlegué les mêmes fentimens9dé-> 

ta- 
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tacha des Lacédemoniens infendblemeot 
ic fans qu'ils s'en aperçuflent refprit to 
alliés, & leur enleva enfin le commande* 
ment) non de vive force en emploiantdes 
armées & des flottes , & encore moins eo 
ufant de rufe & de perfidie ; mais en ren- 
dant aimable par une conduite fage & 
douce le gouvernement des Athéniens. 

Les Lacédémoniens dans cette occafioQ 
firent paroitre une grandeur d'ame & une 
modération qu'on ne peut aflez admirer. 
Car s'apercevant que la trop grande ait- 
torité rendoit leurs Capitaines fiers & in- 
folens , ils renoncèrent de bon cœur à la 
fupériorité qu'ils avoient eue jufques-là fur 
les autres Grecs , & ceflTerent d'envoicr 
de leurs Chefs pour avoir le commande- 
ment des armées , * aimant mieux avoir 
des citoiens fages, modeftes, & parfaite- 
ment fournis à la difcipline & aux loix du 
pays, que de conferver la. prééminence fur 
tous les autres Grecs. 

Jufques-là les villes Se les peuples de la 
Grèce avoient bien contribué de quelques 
fommes d'argent pour fubvenir aux fraix de 
la guerre contre les Barbares : mais cette 
répartition avoit toujours caufé de grands 
mécontentçmens , parce qu'elle ne fe fai- 
ibit pas avec alTez d'égalité. On jugea i. 
propos , feus le nouveau gouvernement , 
d'établir un nouvel ordre pour les finan- 
ces 

riv îfififênMç T*$ ir#Af- in vin AriJUd* 
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CCS , & de fixer une taxe gui feroît réglée 
fur le revenu de chaque ville & de chaque 
peuple, afin que les charges de l'Etat étant 
également réparties fur tous les membres 

3ui le compofoient , perfonne rfeùt fujet 
e fe plaindre. Il s'agiflbit de trouver un 
homme capable de s'acquitter dignement 
d'une fondtion Ci importante pour le bien 
public, û délicate, & û pleine de dangers 
& d'inconvéniens. Tous les alliés jette- 
rent les yeux fur Ariftide. Ils lui don- 
nèrent un plein pouvoir, & s'en raporte- 
xent entièrement à là prudence & à fa juf- 
ticc pour împofer à chacun fa taxe. On 
n'eut pas lieu de fe repentir d'un telchoix. 
Il adminidrales finances avec lafide'liti& 
ledefintereflement d'un homme qui regarde 
comme un crime capital de toucher au bien 
d*autrui, avec l'attention & l'adivité d'un 
père de famille qui gouverne fon propre re- 
venu,avec la réferve&la religion d'une per- 
fonne qui refpefte les deniers publics comme 
ficrés. Enfin , chofe très difiîcile & très 
rare, il vint à bout de fe faire aimer dans 
un emploi, où c'efl beaucoup que de ne. 
fe pas rendre odieux. C'ell le glorieux 
témoignage que Séneque rend à une per-, 
fonne chargée à peu près d'un pareil em-. 
ploi, & le plus bel éloge que Ton puiflfc 
feire d'un Surintendant ou ControlleurGé- 
néral des Finances. Je raporterai Ces pa- 
roles mêmes en Latin, n'aiant pu rendre 
dans notre langue , comme je l'aurois fou- 
haité, l'énergique & élégante brièveté de ^^^ ^. 
Séhèque. Tu fiiidm orj^is nnamm rathnes 4t.Brtv 
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adminijlras y tam ahfiintnttr quàm aliénât j 
tam mligtnttr quàm tuas^ tam relighsi qum 
fublicas* In efficio amorem confequefy's 9 in 
auo odium vitare difficile efi. Ceit à la 
lettre ce que fit Âriitide. 11 montra tant 
d^équité & de fageflè dans l'exercice de 
ce miniftere,qoe perfonne ne fe plaignit: 
& dans la fuite on regarda toujours ce 
tems , comme le fiecle d*or , c'eft-à-dire , 
comme le bon & Theureux tems de la 
Grèce. En effet la taxe qu'il avoit fixée 
à quatre cens foixame talens , fut portée 
par Périclès à fix cens, & bien-tôt après 
ju/qu'à treize cens talens; non que les fraix 
de la guerre montafTent plus haut , mais 
parce qu'on faifoic beaucoup de dépenfes 
inutiles en dillributions manuelles au peu- 
ple d'Athènes , en célébrations de jeux & 
de fêtes , en conftruftions de temples & 
d'édifices publics ; & que d'ailleurs les 
mains de ceux qui touchoient les deniers 
publics, n'étoient pas toujours fl pures & 
li nettes que celles d'Ariftide. 

Car il ert remarquable que ce grand hom- 
me fortit d'un miniftere , où l'on a cou- 
tume de s'enrichir , encore plus pauvre" 
qu'il n'y étoit entré; de forte qu'après û' 
mort on ne trouva point chez lui cie quoi 
faire its fraix de fes funérailles. Le peu- 
ple s'en chargea, ainfi que du foin de nour- 
rir & de marier fe filles. ^ Ariftide a- 

voit 

*k^t\ç hl/ittftr^wt" iyarSf rr^Jiir^ t«it^« 
AfM /«{«l SUf hl^9 
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voit embraûë cet état il vil aux yeux de 
la plupart des hommes, & s'y étoit tou- 
jours maintenu par goût & par eflime; & 
loin de rou^ de fa pauvreté , il n'en ti* 
roit pas moins de gloire que de tous fes 
trophées & de toutes les victoires qu'il a- 
voit remportées. Plutarque en cite une 
preuve que je ne puis m'empâcber de ra- 
porter ici. 

Callias, très proche parent d'Ariftide , & 
le plus opulent citoien d'Athènes , fut appel- 
le en jugement. Son accufateur 9 infïïtant 
peu fur le fond de la caufe , lui faifoit fur-- 
tout un crime de ce que, riche comme il 
étoit, il n*avolt pas de honte de voir Arif* 
tide, fa femme, & fesenfans dans Tindi- 
xence, & de les lailTer manquer du néceP* 
faire. Caillas, volant que ces reproches 
Ëdfoient beaucoup d'impreffion fur Tefprit 
des Juges , ibmma Arillide de venir dé- 
clarer devant eux s'il ù'étoit pas vrai qu'il 
loi avoit pluûeurs fois préfenté de groilès 
Ibmmes d'argent , & 1 avoit preffe avec 
^ance de vouloir les accepter ; & s*il ne 
les avoit pas toujours conUamment refu- 
i$es,^nlui répondant qu'il fe pouvoit van* 
jer à meilleur titre de fa pauvreté, que lui 
le fon opulence ; Que l'on pouvoit troii'^ 

er aflez de gens qui ufoient bien ou mal . 

e leurs richeffes , mais qu'il n'étoit pas 
aifé d'en rencontrer un feul gui portât la 
pauvreté avec courage & genéroiité: & 
qu'il n'y avoit que ceux qui étoient pau*- 
nçs malgré eux y qui puflent zoo^ de l'd- 
Tom IIU . N tiç». 
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tre. Arîftide avoua qne tout ce qne fcw 
parent venoit de dire, étoit vrai, & il n'y 
eu: perfonne dans raflcmbîée qui n'en for- 
tit avec cette penfée & ce fentiment inté- 
rieur, qu'il eût mieux aimé être pauvre 
comme Arillide , que riche comme Callias* 
Auiïî Platon, en parcourant ceux qui ont 
été le plus renommés à Athènes, ne fait 
cas que d'ArilUde. * Car les autres, dit- 
il , comme Thémiftocle , Cimon, Périclès, 
ont à la vérité embelli la ville de porti- 

3ues, de bâtimens fuperbes ; Font remplie 
or & d'argent, & d'autres pareilles fa- 
perfluîtés & curiofités ; mais celui -d a 
laifTé le modèle d'un gouvernement par- 
fait, en ne fe propofant pour but dans tou- 
tes fes aflions que de rendre fes citoiens 
plus vertueux. 
Fùtt ht Cimon avoit auflî de grandes qualités, 
vif. Gm. qui fervîrent beaucoup à établir & à affer- 
mir IsL puiflance des Athéniens. Outre les 
fommes d'argent auxquelles chacun des al- 
liés étoit taxé, Us dévoient encore four- 
nir un certain nombre d'hommes & de 
Vaîffeaùx. Plufieurs d'entre eux , qoi dis- 
puis la retraite de Xerxès ne re/pirfittit 
plus que le repos, & ne fongef^ent plDS 
cof à cultiver leurs terres , pour fe délivrer 
des fatigues & des dangers de la guerre j 
aimoient mieux fournir de l'argent ope 

des 

^i^* > ' ^ ^xpir^^'^ » *§ ^Ai'* fl^* in vif» ér 
fXvn^ftf %%>^% ifikAi" rijt* 
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> hommes 9 & laifToient aux Athéniens 
loin de remplir de foldats & de rameurs 

vaifTeaux qu'ils étoient obligés de don-» 
r. D'abord on les chagrina tort, & on 
uloit ies réduire à l'exécution litcrale 

traité. Cimon garda une conduite tou- 

oppofée. Il les laifla jouïr tranquillc- 
int de la paix, Tentant bien que ies al* 
s, de braves guerriers qu'ils étoient au- 
ravant , ne feroient plus propres qu'au 
>ourage & au trafic ; pendant que les A^ 
éniens, ^ui auroient toujours la rame oa 
î armes a la main , s'aguerriroient de 
Js en plus, & deviendroient de jour en 
ir 'plus puiflans. Cela ne manqua pas 
irriver, & ce furent ces peuples même% 
i à leurs propres fraix & dépens fe don- 
xent des maîtres, & de compagnons & 
dliés qu'ils étoient, devinrent en quel- 
e forte fujets & tributaires des Athé- 
ens. 

U n'y eut jamais de Capitaine Grec qui im 
baiffât la fierté ni la puiflance du grand 
Di de Perfe, comme le fit Cimon. Après 
le les Barbares eurent été chaffês de la 
rece , il ne leur laiflà pas le tems de 
(pirer , mais il les pourfuivit vivement 
^ec une flotte de plus de deux cens voir 
s f leur enleva leurs plus fortes places , 

leur débaucha tous leurs alliés, en for* 
: qu'il ne demeura pas un homme de 
lerre pour le Roi de Perfe dans toute 
ftifie depuis le pays d'Ionie jnfqu'cnPamr 
bille. Pouffant toujours fa pointe, il eut 
i hardieffe d'aUer attaquer la flatte «nnc- 
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mie y qaoique beaucoup plus nombrenfe 

3ue la Henné. Elle étoit à Tembouchuit 
u fleuve Eurymedon. Il la défit entiè- 
rement , & prit plus de deux cens vaif- 
féaux , fans compter ceux qui furent cou«- 
lés à fond. Les Perfes étoient fortis de 
leurs vaiâeaux , pour aller joindre leur 
armée de terre qui étoit près de là , & 
cotoioit les rivages. Cimon , profitant de 
Tardeur de fes foldats que ce premier fiic- 
ces avoit extrêmement amméS) les fit auiS 
defcendre de leurs vailfeaux, les mena droit 
contre les Barbares , qui les attendirent de 
pie ferme, & foutinrent le premier choc 
avec beaucoup de valeur* Mais enfin o« 
bligés de plier , ils prirent la fuite. Le 
carnage fut grand: on fit un nombre in- 
iini de prifonniers, &un butin immenfe. 
Cimon aiant dans un feul jour remporté 
deux viftoires, qui égaloient la gloire des 
deux journées de Salamine & de Platée, fi 
elles ne la furpafToient pas , alla , pour y 
Biettre le comble ) au devant d'un renfort 
de quatre-vingts vaiffeaux Phéniciens gnî 
venoient pour joindre la flotte des Perles, 
& ne favoient rien de ce qui s'étoxt pai- 
fé. Ils furent tous pris ou coulés à fond, 
& prejfque tous les foldats tués on notés. 
Cet exploit d'armes domta tellement Ter- 
guâl du Roi de Perfe , qu'il fit ce traité 
de paix qui efl: fi célèbre dans Jes an- 
ciennes billoires, par lequel il promit qoe 
déformais fes armées de terre if approche- 
loient point plus près de la mer de Grèce 
que de 40e ftades 1 qui font a pea près 
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Vi^t lieues, & qiie fes galères ni autres 
vaiuèaux de guerre ne' pourroiem avancer 
aa delà des lies Chelidoniennes SiCyanées. 
Cimon pkin de gloire revint à Athè- 
nes, & emploia une partie des dépooiltei 
à fortifier le port, & à embellir la yîUe* 
Pendant fon abfence Périclès s*étoît ren- p;^^ y 
du fort puiflànt auprès du peu|de. Il ifé^ vîl PtrU 
toit p2s naturellement populaire , mais il 
rétoit devenu par politique , pour écar- 
ter les foupcons qu'on auroit pu avoir 
qa*il fongeât a la tyrannie, & au{& pour 
contrebalancer Fautorité & le crédit de 
Cimon qui étoit foutenu par lafadtiondes 
riches & des puilTans. Périclès avoit ea 
«ne excellente éducation , & avoit été 
inftruit & formé par les plus habiles philo« 
Ibphes de fon tems. Anaxagore , qui le 
«emiei: attribua les évenemens humains Se 
le gouvernement du monde , non à une aven* 
g|e fortune ni à une Êitale nécefTité , mais à 
une. Intelligence * fupérieure qui règloit & 
conduifoit tout avec fagefTe , i'indruifit à 
fond de cette partie de la pbilofopbie qui 
rœarde les ehofes naturelles , & qui pour 
ccda eft appellée Pbyfique. Cette étude 
îxA donna une force & une élévation d'ei^ 
prit extraordinaire; & au-* lieu des baflês 
& timides fuperftitions qcfengendre Tigno- 
lance, lui infptra, dit Plutarque, une pié-^ 
té folide à Tégard des dieux y accompagnée 
d'une fermeté d^ame airurée,^ d'une tran« 

quille 

^* Cffi Mr cela étfJnêxaifin M >i Ummf M^g^y 
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Îuille efpérance des biens qu*on doit attcn- 
re d'eux. Il fit ufage de cette fciencc 
.rfans la guerre même. Car dans le tem$ 
.que la flotte des Athéniens fe préparoit à 
partir pour aller contre le Péloponnefe j 
une écUpfè de foieil étant furvenue ', & 
vwant Je pilote de la gaiere qu*il montoît 
tout effraie par cette fubite obfcurité, îl 
iBijettafon manteau fur les yeux , & lui 
fit entendre qu'une pareille caufe Tempe- 
■choit de voir le foleil. Il s'étoit auffi fort 
exercé dans l'éloquence , qu'il regardoit 
comme un ÎBftrument néceflaire à quiconr* 
que vouloit conduire & manier le peuple» 
♦ Les poètes difoient de lui qu'il fou- 
droioit y qu'il tonnoit , qu'il mettoit toute 
la Grèce en mouvement , tant il excelioit 
dans le talent de la parole. Il n'étoit pas 
inoins prudent & réfervé dans fes difcoors» 
que fort & véhément ; & Ton remarque 
qu'il ne ntrla jamais en public fans avoii 
prié les dieux de ne pas permettre qu'il iui 
echapat aucune expreffion qui ne fût pto- 

Ere a fon fujet. £upolis difolt de loi que 
déefle de la perfuafion réfidoit far fes 
lèvres: & comme un jour on demandoit 3k 
» Cèn*ift Thucydide *, fon adverfaire & fon rival, 
Pft niflf'Mai de lui ou de Périclès lutoit le mieiK : 
»«. Quand je l'ai renverfé par terre en lil- 
tant\ replîqua-t-il , îl afliire le contraire 
avec tant de force , qu'il perfîiade en effet 
à tous les aiD(lans> contre le témoignage 

-de 

^ * «AbAiiftopluifie polka, mUcere Or«ciim £to 
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de leurs propres yeux y qu'il n^elt point 
tombé. 

Tel étoit Tadverfaire avec qui Cimon 
fiit obligé d'en venir fouvent aux mains an 
retour de Tes glorieufes campagnes* Mais 
comme Périclès 9 par fes manières flatenfes 
& par la force de fon éloauence^ s'étolt 
lendu maître du peuple 9 il l'emporta enfin 
ihr Cimon ^ & le fit condanner a Texil par 
roftracifme. Au bout de cinq ans il en 
lut rapellé à caufe du mauvais état des af- 
faires d'Âthenes par raport aux Lacédémo- 
fiiens: & Périclès , facrifiant fa jaloufie an 
bien public j ne rougit point d'écrire & de 
porter lui-même le décret du rappel de fon 
adverfaire. Dès qu'il fut revenu , il ré- 
tablit la paix , & réconcilia les deux peu- 
]ples. Et pour ôter aux Athéniens^, enflés 
par l'heureux fuccès^e tant de viftoircs^ 
«nvie & Toccafion* d*attaquer leurs voi- 
fias & leurs alliés j il jugea néceflàire de 
ks mener au loin contre Tennemi conw 
nnn, cherchant par cette A^oid d'hsnneorï 
aguerrir en même tems & à enrichir fc» 
citoiens. 11 mit donc en mer une flotte 
ée deux cens vaifTeaux. Il en envoit 
fbixante contre lÎEgypte , & alla avec le 
refte contre ITle de Chypre. Il battît Ik 
flotte ennemie; & dans le tems qu'il mé- 
ditoit la perte entière de Tempire des 
Perfes , il fut Weflë au fiege d'une ville 

S[u'ii attaquoit en Chypre, & mourut de 
a bleflure. Il avoit fagement averti les 
Athéniens de fe retirer en bon ordre en 
cachant fa mort : ce qui fut éiécutf , & 

N 4 ils 
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ils retournèrent chez eux en toute fureté 
fous la conduite encore & fous les aulpi- 
ces de Cimon^ quoique mort depuis plus 
de trente jours* Depuis ce tems-Ià le» 
Grecs ne firent plus rien de confidérahie 
contre les Barbares: la divifion fe imtpar'» 
xni eux : ils donnèrent à Tennemi con>- 
xnun le tems de refpirer> & ils fe détrui- 
firent eux.* mêmes par leurs propres for^ 
ces. 
MêiU ' Cimon fut généralement regretté, & la 
fuite fit encore mieux connoitre quelle 
perte la Grèce avoit faite en fa perfon- 
ne. Il étoit riche & opulent : mais, dit- 
• Plutarque, en citant les propres paroles 
de Gorgias, il polTedoit ae grands biens 
pour en ufer, & il en ufoit pour fe fiiire 
CmuL aimer & honorer. L'hiftoirç raconte de 
«2j & lui au fujet de fa libéralité des chofcs,qiii 
iu'om. ^ P^ine nous paroiflent croiables , tant 
elles font éloignées de nos mœurs. Il von- 
loit que fes vergers & fts jardins fiiffent 
ouvert^ en tout tems aux citoiens , afin 
qu'ils puifent y prendre les fruits qui leur 
conyiendroient. Il avoit tous les jours 
une table fervie frugalement y mais où il 
y avoit à manger pour beaucoup de per- 
sonnes; & tous les pauvres bourgeois de 
la ville y étoient reçus. Il fe faifoit tou- 
jours fuivrc de quelques domeftiques, qui 
avoient ordre de gliflèrfecrettement quel- 
que pièce d'argent dans la main des pau- 
vres 
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es qu'on rencontroit , & de donner den 
bits à ceux qui en manquolent. Sou*^ 
Dt auflî il pourvut à la fepulturede 
\TL qui étoient morts fans avoir de quoi 
faire inhumer. £t il ne faifoit point 
M cela pour fe rendre puiflant parmi 
peuple^ & pour acheter fes fuffrage$.v 

nous avons déjà remarqué qu'il s'étolt 
:laré pour la faûion contraire, c'eil-à-, 
s des riches & des nobles*. 11 n*ell pa»^ 
nnant qu'un homme de ce caradlere ait 

fi fort honoré pendant lâ vie, & ii re- 
tté après la mort. 

>epui5 ce tems-là y & fur-tout après que 
icydide beau -père de Cimon eut été. 
ni par i*CXlraci(me , perfonne ne balan* 
it plus l'autorité de Périclès, il eut uo: 
^rerain pouvoir à Athènes y difpofaat 
; des finances,- des troupes, des-vaiP 
is:„ & div maniement de toutes les a^* 
es publiques. Il commença alors à chan- 

de conduite, ne cédant plus^ comme 
aravant , aux caprices & aux fàntaifies 
peuple, mais fubllituant aux manières^ 
) molles & trop complaifantes qu'il a- 
t eues jufqnes-là y un gouvernement 
; ferme & plus indépendant ,^fans pour- 
: fe départir jamais en rien de la droite 
X), & de l'amour du. bien public» Il 
ageoit fouvent par remontrances & par 
Dns le peuple à faire volontairement ce 
1 propofoit : mais quelquefois auffi^ pat: 

falutaire contrainte, fl remenoitmal- 
lui à ce qui étoit le meilleur: imitauit 
xla la coîiduite d'un fâge médecin . qui 

Nî \ dari» 
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dans le cours d'une longue maladie^ accof" 
de de teins en tems quelque chofe au goût 
du malade , mais fou vent ordonne des re^ 
xnedes qui le travaillent & le tourmentent 
pour le guérir. Se trouvant donc chargé 
ifeul du gouvernement d'une populace de- 
venue extrêmement fiere, comme il avoit 
une grande habileté & une dextérité mer- 
veilleufe à manier les efprits, il emploioît 
félon les différentes conpnftures tantôt la* 
crainte pour réprimer la fierté que lui in* 
fjnroient les heureux fuccès , tantôt Tefpé- 
rance pour ranimer fon courage abbatta 
par Tau verfjté j montrant que la Rhétori- 
que, comme dit Platon, n'eft autre chofe 
que Tart de manier & de maitrifer les ef- 
prits & les cœurs ,& que le plus fur moleo 
pour y réuflTir eft de fayoir faire ufage des 

1>afrions foit douces, foit violentes, dcKit 
é fuccès eft prefque toujours inunainquar' 
ble. 

Ce qui donnoît un fi grand crédit à Pé- 
riclès parnri le peuple , n'étoit pas feule- 
ment. la force viftorieufe de fon éloqueiH 
ce, mais la grande idée qu*on avoit de foft 
mérite, de fa' prudence , de Ion habileté 
dans les af&ires, & fur- tout de fon defitv- 
tereffement; car il étoît regardé commec» 
homme ^ incapable de fe laiffer corrompre 
par despréfens, & gouverner par'Tavarî- 
ce* En effet s'étant vu longtems feul mai» 
tre de la République, aiant porte' la gran- 

deflf 
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âeur d'Athènes au plus haut point où elle 
pût arriver, & amafle dans la. ville dçs 
tréfoTs immenfcs y il n'augmenta pas d'une 
jTeulc drachme le bien que fon père lui a* 
voit laHTé. Il gouverna toujours fon pâtri-r 
moine avec économie, fe faifant rendre ua 
compte exadl de l'emploi de ks revenus, & 
retranchant toute dépenfe folle &fuperflue, 
ce qui déplut beaucoup à fa femme Se à fe» 
«nfans, qui auroie'nt voulu plus d'éclat & 
de magnificence : mais il préféra à cette 
vaine & frivole gloire, *la folide joie d'ai- 
der un grand nombre de pauvres citoiens» 
Il n'étoitpas moins bon Capitaine, qu'ex- 
cellent politique. Les troupes avoient unç 
0eine confiance en lui,& le fuivoient avec 
me entière afliirance. Sa grande maxime 
dans la guerre étoit de ne point hazarder 
un combat fans être pre.fque affuré du fuc^' 
cès,-& de ménager le fang des citoîens-r II 
«voit coutume de dire que s'il ne tenoit qu'à 
lui, ils feroient immortels: que les arbres 
coupés & abbattus revenoient en peu de 
teros, mais que les hommes morts ctoient 
perdus pour toujours. Une vi(floire^ qui 
n'auroît été l'effet que d'une heureufe té- 
mérité, lui paroiffoit peu digne de louar^-^ 
ge, quoique fouvent elle fût fort admirée; 
Fortement attaché à cette maxime , .il. la 
fuivit toujours avecuneconftance que rien 
ne put jamais ébranler, ce qui parut fur- 
tout lorfque les Lacédémoniens firent une* 
irruption dans l'Attique. Semblable , dit 
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Plutarqne , à un Pilote, qui après avdf 
donné ordre à tout dans une tempête ,.mé« 

frife les prières & les larmes de Tëquipage; 
ériclès , aîant pris de Ikges mefures pour 
la fureté de fa patrie , & étant réfolu de ne 
point fortir de la ville pour aller à la ren- 
contre des ennemis y * demeura ferme & 
inébranlable dans fà réfolution , quoique 
plo/jeurs de fes amis le conjura/]%nt par les 
prières les plus prenantes \ que ks ennemis 
chcrchaffent à le troubler par leurs mena- 
ces & leurs accufations ; que ta plupart le 
décriafTent par des chanfons & des raHle- 
fies , comme un homme /ans cœur , & 
un traitre qui livoît fa patrie aux enne- 
mis. Cette conftance & cette grandeur 
d^ame efl: une qualité bien néceflaire pour 
^iconque eft Chargé du gpuveruementdes 
aSaires. 

Âuffi tontes tes expéditions militaires 
de Périclès^Sc dlcs furent en grand nom- 
bre , réuflîrent toujours parfaitement , & 
lui acquirent à jufte titre la réputation^ 
d'un Général confommé dans l'art de la 
guerre. 

.'Il ne s*^en laîfla pas éblouir, & ne /ui* 
yH pas Tardeur aveugle du peuple, qui en- 
flé )>ar tant d'heureux fuccès, & fier de fà 
puiflknce q^ii s^àccroifTbit de jour en Jour y 
xnéditoit de nouvelles conquêtes , fôrmoît de 
grands projets 31 fongeoit de nouveau à attar 
querl*Egypte,& à fe foumettre les provin- 
ces 



ces maritimes de l'empire des Perfes.Pliu 
iîeurs même dès-lors commenœient à je&* 
ter les yeux fur la Sicile , & à fe livrer 
au malheureux & fatal defir d'y envoler 
une flotte: defîrqu'Âlclbiade ralluma bien- 
tôt après ^ &qui caufa la perte entière d'Â« 
thenes^ Péridès emploioit tout fon cré* 
dit & toute fa fagefTe à léprimet ces ^ou-v 
nieu fes faillies^ & cette avidité inquiette/ 
U vouloit qu'on fe bornât à con&rver & 
à afliirer les anciennes conquêtes , efti* 
mant ^ue cMtoit beaucoup faire que dCL 
contenir & d'arrêter les Lacédémoniens „ 

Îui regardoient d'un oeil jaloux la grandeuj; 
c la puiflance d^Athenes» 

Cette grandeur n'éclatoit pas feulement 
au dehors par les viâioires remportéesfuc 
tes ennemis « mais brilloit encore plus au 
dedans par la magnificence des bâtimensSc 
des ouvrages dont JPërîcIès avoit orné & 
embelli la ville , qui jéttoit les étrangers 
dans Tadmiration Se Le raviflement , & 
leur donnoit une grande idée de la puifr 
iknce des Athéniens» 

C'eft une chofe étonnante dé voir ca 
combien peu de tems furent achevés tant 
de divers ouvrages d'archîtedlure , de iculp* 
turc, de gravure, de peinture; & com^ 
ment néanmoins ils furent tout d'un coup' 
portés au plus haut point de perfeAioo^ 
Car ordînairement les ouvrages achevées a-- 
vec tant de facilité & de promtitude n'ont 
point une grâce folide & dùr/able , ni l'ex- 
adtitude régulière d'une beauté j^arfaite.. 
H n'y a ^ue la longueur du tems jointei k 
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l^Bidmté du travail > qoi leur donne itnS: 
fbrce capable de les conferver, & de Içj 
ftîre triompher des fiecles. Et c'eft ce- 

ÏDî rend plus admiraWes les ouvrages de; 
ériclès y qui forent achetés fi rapîdeme^t^' 
& qui ont pourtant duré fi long-tems. Car 
Chacun d'eux dans le moment même qu'il 
fut achevé avoit une beauté qui fcntoit dé- 
« fon antique: & aujourd'hui encore y dit 
Ffatarque çlus de cinc[ cens ans après, ils 
ont une certaine fraicheur de îeuneffe, 
comme s'ils ne venoient que de fortir des 
mains de l'ouvrier; tant ils confèrvent en- 
core une Reiir de grâce & de nouveauté, 
Îui empêche que le tems n*en amortiffe 
éclat, comme fi un efprit toujours rajeu- 
Bîflant & une ame' exemte de vieilleflc 
étoit répandue dans tous ces ouvrages. 

Phidias, ce célèbre fculpteur, préfidoît 
i tout le travail, & en avoit Tintendaiï-" 
ce générale. Ce fut lui qui fit en parti- 
culier 'la fl-atue d'or de Pallas, fi erfiméc 
dans l'antiquité par les connoiflfeurs. Il y 
avoit p?rmi les ouvriers une ardeur &. u-' 
ne émulation incroiable. Tous s'eflbr- 
^oient à l'envi de fe furpafler les uns Ici 
autres , & d'îmmortalifer leur nom par des 
Chetd'œuvres de l'art^ 

Ce qui faîfoit l'admiration de toute la; 
terre, excita la jaloufîe contre Périclès,. 
Ses ennemis ne ceflbient de crier dans les 
tflemblées que le peuple fe deshonoroit en 
s^attribuant l'argent comptant de toute la 
Grèce, qu'il avoit fait venir de Délos o4 
ii étoit en dépôt: que les Alliés ne i^- 

voient 



'tdeiit regarder' une telle entréprife que 
comme une cyramûe manifefte^a voiantqUe 
les denier» qu'ils avoient fournis par forcd 
pour la guerre étoient emploies par les Athé^ 
niens à dorer & à embellir leur ville y il 
faire des flatues: magnifiques , de à élever 
des temples qui coutoient des millions. ' 
Périclès au contraire remontroic aux. 
Athéniens qu'ils n'é^oient pas obligés de^ 
lendre compte à leurs Allies de l'argent 
qu'ils en avoient reçu : que c'étoit aflfex 
àa^ils les défendifTent y & qu'ils éloignai 
ient les Barbares ^ pendant que de leurcd* 
té ils ne fourniflbient ni foldats , ni che- 
vaux, ni navires, & qu'ilsen étoient quit* 
tes pour quelques fommes d'argent ^ qui, 
dès qu'elles font délivrées, n'appartiennenç 

fus à ceux qui les ont données, maisfont- 
ceux qui les ont reçues, pourvu qu'ils 
exécutent les conditions dont ils ibnt con- 
venus, & i)our lefquelles ils les ont tou- 
chées. Il ajoutoit que la ville étant fiiffi- 
famment pourvue de tout ce qui étoit né-; 
ceffaire pour la guerre, il étoit convena- 
ble d'emploîer le relie de fes richeffes à 
des ouvrages, qui étant achevés produi- 
lôicnt une gloire immortelle; & qui dans 
le tems qu'on y travailloit , répandoient' 
par-tout l'abondance, & faifoient fub/lder 
on grand nombre de citoiens. Un jour 
même, comme les plaintes s'échauffoient,. 
il s*oflïit de prendre tous les fraix fur lui ,. 
pourvu que les infcriptions publiques mar-i 
quaflent que lui feul avoit fait cette dé- 
penfe. A ces paroles k peuple, foit qu'il 

ad* 
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admirât fa magnanimité y ou que piqQ6 
dVmuiation il ne voulût pas lui céder cet* 
te doire , s'écria qu'il pouvoit prendre aa 
tréior de quoi fournir a tous les fraix né- 
ceflkires fans rien éçargner^ 

Les ennemi! de Périclès ,. n'o/knt pas^n-- 
eore l'attaquer diredlement^. firent appel- 
Lrr en jugement devant le peuple les per« 
tonnes qui lui étoient le piu^ attachées: 
Phidias , Afoafie y Anaxagore, Périclès,. 
^i connoifloit la légèreté. & i'Incon[tai>* • 
ce des Athéniens , craignit de fuccomber 
enfin aux complots & aux efTor^s^ de fes 
envieux. Pour conjurer donc cet orage f, 
il alluma la guerre du Péloponnefe quide* 
puis long-tems^ fe préparoit , perfuade .que 
par ce moien il diffiperoit les plaintes- 
qu*on avoit faites contre lui, & qu'il ap- 
paiferoit l'envie y parce que dans un^ dan- 
ger fi preffant la ville ne manqueront ja^ 
mais de fe jetter entre ks bras , & de s*a* 
bandonner à fa conduite, à. caufe de ùt^ 
f rande réputation- 

R E' F L. E X I O N & 

J*èn ferai trois. La pren[iiere regarde 
te" cara(îiere de ceux dont il a été parlé- 
dans ce morceau d'biftoire: la féconde fe- 
ja fur l'Oftracifme; & dans la dernière je 
dirai quelque cbofe de l'émulation qui re- 
gnoit dans la Grèce, & fur-tout à Ather- 
M5,. par raport aux beaux arts*. 
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I. CilKACTERES de ThimfiocUy SArif- 
tide^ di Qimon^ Û* de Périclh^ 

On ne doit point , ce nie fcmble , pafler 
ce morceau d'hUloire , fans demander aux 
jeunes gens lequel de ces quatre illuftres 
chefs ils trouvent le plus eftimable , & quel- 
les font leurs qualités bonnes ou mauvaifes 
oui ont fait plus d'impreflion fur eux, & 
îans leur faire ;remarquer les principaux 
traits qui cara£lérifent ces grands homr . 
mes. 

Il Y A dans The'mistocle quelque 
chofe qui frape extrêmement , & la feule 
bataille de Saiamine , dont il eut tout l'hon- 
neur , lui donne droit de difputer de la 
gloire avec les plus grands hommes» Il 
y fit paroître un courage invincible, une 
connoiflànce parfaite de Tart militaire 9 u- 
ce grandeur d'ame extraordinaire,.accon^ - 
payées d'une fagefle & d'une modération 
qui en relèvent beaucoup le mérite: corn* 
me on le vit fur-tout lorfque pour le biea 
commun il porta les Athéniens à céder le 
commandement général de la flotte à ceux, 
de Lacédémone , & lorfque lui-même fouf» 
frit avec une patience & unfang-froidqui. 
étoient au deuus de fon %e le traitement 
injurieux d'£urybiade. 

Ce qu'il y a de plus admirable dansThé- 
miftcKile, & qui forme fon principal ca- 
raftere, c'eft une pénétration & une pré- 
fcnce d'efprit , à qui rien n'échapoit. A-. CmeLm 
p;h$ une courte & rapide déiibâ(atk>i|t..il Ç^ 

çrc- 
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prenoit fur le champ le meilleur parti. H 
avoit une extrême habileté pour difcerncr 
dans Toccafion ce qui étoît le plus conve- 
nable ; & il pre'voioit par des conjeflurcs 
prefque fûres ce qui devoit arriver. Le 
deffein qu'il forma & qu'il exécuta , àe ■ 
lourner toutes les forces d'Athènes du côté 
de la mer , marquoit en lui on génie fu- 
périeur, capable des pins grandes vues, 
pénétrant dans l'avenir, & feififfant dans 
les affaires le point déciiîf. Il comprit qu'A- 
thènes, ne poflëdarit qn'un territoire fté- 
rîle & peu étendu, n'àvoîtqueccfeulmoie» 
pour s'enrichir & s'aggrandir j S pour fe 
lendre néceffaire aux alliést.& formida- 
ble aux ennemis. On peut regarder ce 
1)rojet comme la fource & la caufe de tous 
es grands évenemens qui rendirent dans la 
faite la république d'Athènes fi floriflante. 
Mais il faut avouer que le defleîn noir 
& perfide que Thémiftocle propofa, de 
torûler en pleine paix la flotte des Grtci 
pour accroître la puîflance des Athéniens, 
oblige de rabbattre infiniment de Tidée 

S 'on a de lui: car, comme nonsTavons 
ivent obfervé, c'eft le cœur, c'eft-à* 
dire la probité & la droiture, qui décide 
Al vrai mérite. Et c*éft ainfi que le peu- 
ple d'Athènes en jugea. Je ne fai fi dan! 
toute rhiftoire il y a un fait plusdigned^ad- 
miration que celui-ci. Ce ne font point 
des philofophes , à qui il ne conte rien 
d'établir dans leurs écoles de belles maxi; 
©es & de fublimes règles de morale , qui 

. oécidtntque jamais l'Utile ne doit Tem* 

por- 
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porter fur l'honnête. C'eft un peuple en- 
tier, interefTé dans la propofition qu'on 
lui fait, qui la regarde comme très im« 
portante pour le bien de r£tat ; & qui néan« 
moins > fanshéfiter un moment, la rejet* 
t^ d'un commun accord, par cette unique 
laifon , qu'elle eA contraire à la juftice. 

Les grandes qualités de Thémillocle fh** 
rent auifî beaucoup ternies par un defir de 

Î;loire exceffif, & par une ambition deme- 
urée , qu'il ne put jamais contenir dans de 
julles bornes, qui le rendit ennemi de tout 
Vdéiiit qui pouvoitdifputer de la gloire avec 
lui, qui le porta à faire exiler Ariftide> 
rtft-à-dire la vertu même , & qui lui fit ter- 
miner fes jours d'une manière peu honora- 
ble dans un pays étranger & parmi lesen^ 
flemis de fa patrie. 

• P e'r I c L E s , lorfqu*il fut chargé du ma-> 
fiiement des affaires publiques, trouva ik 
rilie dans le plus haut point dé grandeur oà^ 
élieeût jamais été, & dans lafleurdeâpuif- 
6nce,au-lieu que ceux qui Tavoient précédé 
Pavoient rendu telle. Si cela diminue quel- 
que chofe de fa gloire, en ce qu'il n'eut qu'à 
Iludntenir ce que d*autres avoient établi ; 
on peut dire auffi d'un autre côté que cela 
J'augmente , par la difficulté qu'il y a de 
xnaitrifer & de contenir dans le devoir 
des citoiens fiers , & devenus prefque in- 
traitables par la profpérité. 

U fe .maintint à la tête des affaires 9t 
dans un pouvoir prefque abfolu , non peu 
de tems^ & par une faveur de peu dedu- 
lée > mais pendant l'efpace de quarante 

ans^ 
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ans 9 quoiqu'il eût à fe foutenîr contre 
un grand nombre d'illuftres adverfaires;ce 

Si eft prefque fans exemple. Rien ne 
t fcntir plus vivement l'étendue, la fu- 
périorité ,, la force de fon génie, la foli- 
ébté de fk vertu , la variété de fes talensy 
que ce feui £dê, fur-tout dans une démo* 
cratie ù jaloufe ^ fî remuante , & fi rem- 
plie de mérite. Plutarque femWe en mon- 
trer la caufe , & faire ioa cara^tere en un 
mot y lorfqu^il dit que Périclès , aulTi-bieD 
que Fabius r f<^ rendit très utile à fa par 
trie par fa douceur, par fa juflice,c & pav 
la force & la patience qu'il eut de foufirir 
lès* imprudences & les injuftices de fes col* 
lègues & de fes citoiens. {Ses ennemis ^ 
oui pendant fa vie avoient été blellés At 
rexceffif crédit qu'il s'étoit acquis, furent 
obligés après la mort * de convenir que ja- 
mais homme: n'avoit mieux fu tempérei 
la force du commandement pac la mode- 
lation, ni relever la bonté & ladouceui 
de fon caratfiere par une majeftueufe gra-* 
vite; & fa puiflànce, qui avolt excité l'en- 
vie contre loi, & à qui Ton- donnoit ie 
Bom odieux de tyrannie, parut alors avois 
été la plus fûre défenfe & le plus fort rem» 

£art de l'Etat > tant il fe gUfla depuis dans 
\ gouvernement de méchanceté & de cor- 
ruption, qjii n'avoientofé éclater pendant 
fa vie, ou qu'il avoit toujours contenues en 
ks tenant foibles &; bafifes, & en les em- 

P^ 



^chantde croître & de monter à nn ex- 
cès fans remède , par la licence 8c par 
riaipunité. 

Penclès, par la force de fon éioq^ience^ 
Ce par l'aicendant qu'il avoit pris fur les 
efprits, déconcerta pliiûeurs fois les pro- 
jets du peuple qui ne refpiroît que la guer- 
re. Il rendit par-là un grand fervice à fa 
patrie 9 & il lui auroit épargné bien des 
malheurs 9 s'il avoit jufqu'à la fin tenu la 
même conduite. Il avoit de bonnes vues 
en dominant 9 mais il vouloit dominer féal ; 
& c'e/l ce <]ui le porta à faire exiler lel 
meilleurs fujets, & les plus capables de fer- 
vil la République, parce qu ils baiançoient 
fon autorité. Enfin craignant pour lui-mê- 
me un pareil fort, & fentant que fon cré- 
dit diminuoit tous les jours , pour fe met^ 
tre en fureté il alluma une guerre, dont 
les fuites furent très funeftes à fa patrie. - 

On vante beaucoup les ouvrages ma- 
mifiques dont il embellit Athènes : mais 
je ne fai fi c'eft à jufte tire. Ecoit-il donc 
raisonnable d'emploier en bâtimens fuper- 
flus , & en vaines décorations , des fom- 
me$ * immenfes , qui étoient delUnées 
pour le fonds de la guerre; & n'auroit-il 
pas mieux valu foulager les alliés d'une 
partie des contributions 9 qui fous le gou- 
vernement de Périclès furent portées à près 
d'un tiers de plus qu'elles n'étoient aupa* 
lavant > 

. C I H o N s'appliqua auffi à orner la vil- 
le 

9 Eik» wanê^m kflm dêéU» 
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le. Maïs outre que Targent qu'il y cro- 
ploia faifoit partie du butin qu'il a voit pris 
fur les ennemis, & n'étoit point le plai 
par fang & la fubdancé des peuples ,* la dé- . 
penfe fut très médiocre, & il ne s'attacha 

5[U*à des ouvrages, ou abfolument néceC- i 
aires, comme étoient le port , les n^araiU ] 
les, & les fortifications de Ja ville, ou 
d'une grande commodité i>our les citoiens, 
telles qu'étoicnt les galleries & Les prome- 
nades publiques, les grandes places de la 
ville , les lieux d'exercice , comme T Aca- 
démie, fejour ordinaire des beaux eforits, 
& retraite célèbre des philofophes. Ce fut 
"particulièrement cet endroit qu'il s'appli- 
qua à rendre plus commode &plus agréa* 
«e; & par cette légère dépenfe il donna 
ckxafion àces entretiens favans, véritable- 
ment dignes d'hommes libres , & qui ont 
fait tant d'honneur à la ville d'Athenei 
dans tous les Hecles. 

Il avoït amafTé de grands biens , mais 
îl en faifoit un ufage capable de faire rou- 
gir des chrétiens , donnant largement à 
tous les pauvres qu'il rencontroit, faifant 
diftrlbuêr des habits à ceux qui en man- 

3 noient , invitant à manger chez lui cent 
es bourgeois d'Athènes qui étoient dans 
le befoin. Quelle comparaifon, dit Plu- 
tarque, entre la table de Cîmon, fimple, 
frugale, populaire, & qui avec une dépen- 
fe médiocre nourriflbit tous les jours un 
grand nombre de citoiens; & celle de-Lu- 
VwUus, magnifiquement fervîe, plus digne 
d'un Satrape Perfàû que. d'un cîtoien Ro- 

nudn^ 
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maîn, &dcftinéeà fatisfaireà grands fraiîit 
(a fenrualitéde quelques débauchés de pro« 
fcilîon, dont tout le mérite étoit de (avoir 
goûter les morceaux friands, & fans dou- 
te de bien louer le maitre de la maifon ! 

Cîmon égala , par ks expéditions mili- 
taires, la gloire des plus grands Capitai** 
nés Grecs ; car aucun avant lui n'avoit 
porté fi loin fes armes & fes conquêtes : 
& il joignit à la bravoure & au courage 
des autres 9 une prudence Se une modéra^ 
ration , qui ne furent pas moins utiles à ht 
patrie. 

Sa jeunefle ne fut pas fans reproche* 
mais tout ■ le refte de fa vie en couvrit & 
en effaça parfaitement les fautes: & oil 
ttouve-t-on une vertu fans tache? 

S* IL POU VOIT y en avoit quelgu'une 
parmi les paiens, ce feroit celle d*ARifri 
TiDE. Une grandeur d'ame extraordinai- 
re le rendoit (upérieur à toutes les paffions. 
Intérêt, plaifir, ambition, reflTentiment , 
jaioufie; l'amour de la vertu & de la pa- 
trie étouflbit en lui touscesfentimens. C'é 
toit l'homme de ïa République. Pourvu 
qu'elle fût bienfervie, il lui importoit pect 

Eir .qui elle le fût. Le mérite des autres » 
in de leblefler, devenoit le fien propre 
par l'approbation qu'il lui donnoit. U 
eut part à toutes les grandes vidtoires que 
la Grèce remporta de fon tems , mais fans 
^cn élever. Il ne fongeoit point à domi-' 
ner dans Athènes, mais à rendre Athènes 
dominante: & il en vixst à bout , non 9 
comme oa £a déjà ]:eiiiarqaéy en équipant 
.. ^ ' de 
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de groffes flottes > ou en mettant furpié 
de nombreufes années, mais en rendant 
aimable aux alliés le gouvernement des 
Athéniens par fa douceur ^ fa bonté , fon 
humanité, fajuflice. Le deflnterefTement 

3u'il fit paroître dans le maniement des 
eniers publics , & l'amour de la pauvreté 
por^é , fi on ofolt le dire , prefque jufqu'à 
l'excès, font des vertus tellement au def* 
fus de notre llecle , qu'à peine pouvons- i 
nous les croire. En un mot , & c'eft par I 
cà Ton peutjugerdela folide grandeur d'Â- * 
riftide, û Athènes avoit toujours eu des i 
chefs qui lui eufTent reflèmblé , maitreflè ! 
de la ôrece, & contente d'en faire le boa* 1 
beujr & d'y maintenir la paix , elle amoit '■■ 
été en même tems la terreur des enne-^ 
mis, l'amour des alliés , & l'admiration de 
tout l'univers. 

Thémiftode ne faifoit point difficulté 
d'emploier lesrufes & les finefTes ponrar- 
river à {es fins, & ne montroitpas beau- 
coup de fermeté ni de confiance dans fes 
entreprifes. Mais pour Ariflide, il étolt 
ferme & confiant dans fa conduite & dans 
fes principes, inel)ranlable dans tout ce qui 
lui paroifibit jufte , ôc incapable d'ufcr du 
moindre menfonge & de la moindre ombre 
de flaterie , de déguifement , & de fraude , 
non pas même par manière de jeu. 

Il avoit une maxime bien importante 
pour ceux qui veulent entrer dans les 
charges publiques , & dans le maniement 
4es affaires , & qui fouvent ne comptent 
que fur leurs patrons & fur l'intrigue» Cet* 
: * te 
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te maxime étoit , que le véritable citoien, 
rhomme de bien , dcvoit faire confilter 
tout fon crédit à faire & à confeiller en 
tout & par-tout ce qui étoit honnête & 
jiifte. Il parloit ainfi, parce qu'il voioit 
que le grand crédit des amis portoit la* 
plupart de ceux qui étoient en place à 
abufer de leur pouvoir pour commettre 
des injuftices. 

Rien n'e/l plus admirable ni p!u s au deA 
fus de notre fiecle, au deflfusde nos mœurs 
& de notre manière d'agir & de penfer^ 

Sue ce que fit Ariftide avant la bataille de 
làrathon. Le commandement de l'armée 
roulant par jour entre dix Généraux Athé- 
niens, Ariftide fat le premier à céder le 
commandement à Miltiade comme au plus 
babile > & engagea Tes collègues à faire de 
même , en leur montrant au'il n'eft point 
honteux, mais grand & falutaire, de ce' 
der & de fe foumettre à ceux qui ont un 
mérite fupérieur. Et par cette réunion de 
toute Tautorité en un feul Chef, il mit 
Miltiade en état de remporter une grande 
vidtoire fur les Perfes. 

Il Y A une qualité infiniment rare, qui 
convient aux quatre grands hommes dont 
je viens de parler, & qui mérite bien 

5 [D'un mstitrc y infide avec foin, & la faf- 
e remarquer à fes difciples: c'eft la faci- 
lité avec laquelle ils facrifient au bien de 
la patrie leurs Querelles particulières. Leur 
bainen'a rieud'implacaole, d'amer, d'ou- 
tré, comme chez les Romains. Le falut de 
l'Etat les réconcilie y fans qu'ils gardent de 
Têmi Jlh O }a- 
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jaloufie ni de rancune : & bien loin de 
traverfcr fecrettement fon ancien rival, 
chacun concourt avec zèle au fuccès defes 
entreprifes, & à iajgloire. 

Ce trait , ce caraaere , eft ce que Thif- 
toire nous montre de plus au delTus de 
rhomme, & je puis le dire, de plus im- 
portant & de plus néceflâire pour ceux 
[ui occupent les grandes places ,* en qui 

rfeft que trop ordinaire de voir une 
I>etiteffe d*efprit, qu'il leur plait d'appeller 
grandeur & nobleffe, qui les rend poin- 
tilleux , ddicats , & jaloux fur ce qui re- 
garde le commandement , incompatibles a- 
vec leurs collègues, uniquement attendis 
à s'attirer la gloire de tout , toujours prêts 
à facrifier les intérêts publics à leur inté- 
rêt particulier , & à lailTer faire des fautes 
à leurs rivaux pour en profiter. 

On voit une conduite toute contairé^ 
dans ceux dont j'examine ici le caradlere. 

Thémiftocle , peu de tems avant la ba^ 
taille de Salamine, fentant que les Athé- 
niens regrettoient Ariftide , & defiroient 
fa préfence, n'héfita point, quoiqu'il fût le 

f)rincipal auteur de fon exil, à le rappel- 
er par un décret commun à tous Its ban- 
nis, qui leur permettoit de revenir dans 
leur patrie pour Taider de leurs bons con- 
fcils, & la défendre par leur courage. 
lîsrtL lihf Ariftide ainfi rappelle , vint quelqjic 

vi/m'" ^^^^ ^P''^^ trouver Thémiftocle dans ia 

mifl. 0/ tente, pour lui donner un avis important, 

jtriji. d'où dépendoit le fuccès de la guerre, & 

le felut de la Grèce. Le difcours qu'il lui 

.tint, 
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tint ,. mériteroit d'être gravé en caraftercs 
d'or.,, Thémiftocle , lui dit-il, iînousfom- 
„ mes fages, nous renoncerons déformais 
„ à cette vaine & puérile diffenfion qui 
,, nous a agités jufqu'ici; & par une plus 
9, noble & plus falu taire émulation nous 
„ combattrons à l'envi^ à oui fervira mieux 
„ la patrie , vous en commandant & en 
„ faifant le devoir d'un bon & lage capi- 
„ taine, & moi en vous obéiflant , & 
„ en vous aidant de ma perfonne & de 
^ mes confeils. " Il lui communiqua en- 
iuite ce qu'il jugeoit néceflaire dans la con- 
jonfture préfente. Thémiftocle , étonné 
jufqu'à Texcès d'une telle grandeur' d'ame, 
& d'une fi noble franchife , eut quelque 
honte de s'être laiffé vaincre par fon rival, 
& ne rou giflant point d'en faire l'aveu, 
promît bien d'imiter fa générofité, & mê- 
me, s'il fe pou voit , de la furpafler par 
tout le refte de fa conduite. Toutes ces 
proteftations ne fe terminèrent point à de 
vains complimens , mais elles ftjrent foute- 
nnes'par des effets conftans: & Plutarque 
obferve que pendant tout le tems du com- 
mandement de Thémiftocle , *Ariftide l'ai- 
da en toute occafion de fes confeils & de 
fon crédit , travaillant avec joie à la gloi- 
re de fon plus grand ennemi par le motif 
du bien public. Et lorfque dans la fuite 
la difgrace de Thémiftocle lui eut donné 

u- 

rvNjSjXft/ff , fifù^o7tt7ôf ta Arift» 
M rtnvçU Miuji wêtSf 

O 2 
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une belle occaSon de fe venger, * aii-Iica" 
de fe reflentir des mauvais traitemens qu'il, 
en avoit reçus y il refufa conftamment de fe 
joindre à fes ennemis, auflî éloigné de jouir . 
avec une fecrette joie de Tinfortune de fon 
adverfaire, qu'il i'avoit été auparavant de 
s'affliger de les heureux fuccès. 

L*hiftoire a-t-elle rien de plus achevé en 
tout genre, que ce que nous venons de 
raporter? &trouve-t-onmême ailleursquel- 
que chofe qu'on puiffe comparer à cette 
noble & genéreule conduite d'Ariftide? 
t On adnure avec raifon , comme un des 
plus beaux traits de la vie d'Âgricola^ de 
ce qu'il emploia tous fes talens & tous fes 
foins pour augmenter la gloire de fes Gé- 
néraux: ici c eft pour augmenter celle de 
fon plus grand ennemi. Quelle fupériori- 
té de mérite! 

On a encore un grand exemple de la ver- 
tu dont je parle, dans Cimon, qui étant 
adluellement banni par l'Oftracifme, vint 
néanmoins fe placer à fon rang dans fa tri- 
bu pour combattre contre les Lacédémo- 
niens , qui avoient toujours été jufqu'à ce 
tems de fes amis, & avec qui on l*accu* 
foit d'avoir des intelligences fecrettcs; 
Mais fur l'ordre que fes ennemis tireret^ 

* Ot» \fjtfii9ntsiitMnf-»» cem, ut mîniiler , focta- 

lih dTtixmtTtf tx^f^ ^' ^^"^ referebac^ Ita virm-' 

s'vxifioe^ éwirtf ùf tun- te in obfèquendOj^ rerc- 

fAîfhrt vfirtftf %^^itti7%, ciindîa in pcedicando^tte- 

J$id> tra invidiam , nec extia, 

f MTec Agrieola unquam gloriam état. TiMfl. mmu 

in faani famam geftis exul- J^ric, tap^ t« 
tavic: ad auftoiem & da- 
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du Confeil public pour lui défendre de fe 
trouver à la bataille , il fe retira en con- 
jurant fes amis de prouver fon innocence 
& la leur par des effets. Ils prirent l'ar- 
mure de Cimon, la placèrent dans le pof- 
te qu'il devoit occuper , & combattirent 
avec tant de valeur qu'ils fe firent prefque 
tous tuer, iaiflant aux Athéniens un regret- 
infini de leur perte, & un grand repen- 
tir de les avoir accufés fi injuftement. 

Les Athéniens aiant perdu une grande 
bataille, rappellerent Cimon,- & ce fut, 
comme on Ta déjà remarqué, Périclès lui- 
même qui drejGTa & propofa le décret de 
fon rappel , quoiqu'il eût auparavant con- 
tribué plus que tout autre à le faire ban- 
nir. Sur quoi Plutarque fait une très bel- 
le réflexion , & qui confirme tout ce que 
j*ai dit jufqu'ici. Perîclès, dit-il, emploia 
tout fon crédit pour faire revenir fon ri- 
val: ,, tant les querelles même dès citoiens 
19 étoient tempérées par le motif de Tutili- 
y, té publique ) & leurs animofi tés toujours 
9, prêtes à s'appaifer dès que le bien de 
,> l'Etat le demandoit; & tant Tambition, 
), qui ed la plus vive & la plus forte 
91 des pafTions, cèdoit ,& fe conformoit 
,, aux befôins & aux intérêts de la pa- 
„ trie,. •• Cimon après fon retour, fansfe 
faire prier, fans fe plaindre ni faire l'im- 
portant, & fans chercher à faire durer u- 
ne guerre qui le rendoit néceflaire à fa 
patrie, lui rendit promtement le fervice 
qu'on attendoit de lui, &lui procura fans 
délai la paix dont elle avoit befoin* 

O 3 Mais 
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Mais rien ne découvre plus clairement 
le fond du cœur de Péricles, fa douceur, 
fon éloignement de toute haine & de tou- 
te vengeance, qu'une parole qu'il dit peu 
avant fa mort. Ses amis, qui ne croioient 
pas être entendus du malade , louant en- 
tre eux fon gouvernement & fès neuf tro- 
phées, illes interrompit en leur di/ânt qu'il 
s'étonnoit qu'ils s'arrêtaflent à des chofes 
qui dépendoient beaucoup de la fortune, 
& qui lui étoient communes avec beau- 
coup d'autres Généraux; & qu'ils pafTaf- 
fent Ibusfilencecequî étoitle plus beau & 
le .plus grand , de n'avoir jamais fait por- 
ter le deuil à aucun Athénien. 

Les difTérens traits que j*ai raportés jul^ 
qu'ici en parlant des quatre grands hom- 
mes qui ont le plus illuftrc la Républiaue 
d'Athènes , peuvent être , ce me femble, 
d'une grande utilité, non-feulement poor 
les jeunes gens qui doivent occuper des pla- 
ces confiderables dans l'Etat , mais çooï 
toutes fortes de perfonnes de quelquecon- 
dition qu'elles foient. Car ils nous mon- 
trent quelle petiteffe d'efprit & quelle baf- 
feflfe il y a à être envieux & jaloux de la 
vertu & de la réputation des autres; & au 
contraire combien il y a de noblelTe & de 
grandeur d'ame à eftimer, à aimer, à 
faire valoir' le mérite de fcs égaux, de fes 
collègues, de fes concurrens , & même de 
fes ennemis, Ci l'on en a. Tous ces traits 
d'hiftoire doivent faire d'autant plus d'im- 
prcffion fur les efprits, que ce ne font point 

des 
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des leçons fpéculatives de phiIofophes> 
mais des devoirs réduits en pratique. 

2. De L*0 STB.ACISME. 

L'Oftracifine, chez les Athéniens, étoit 
un jugement par lequel on condamnoit un 
honune à une forte d'exil qui duroit dix 
ans, à moins que le peuple n'en abrégeât 
le tems. Il faloit qu'il y eût au moins fix 
mille citoîens qui condamnaflent à cette 
peine. Ils donnoient leur fuflVage en écri- 
vant le nom du particulier Car une coquil- 
le, appellée en Grec UfotMi^ d'où eft venu 
le nom d'OIlracifme. Cette forte de ban- 
niffement n'étoit point une punition or- 
donnée pour aucun crime ,. ni une peine 
infamante; & * c'étoient les plus illuftres 
aitoiens, & fbuvent même les plus gens 
de bien , qui y étoient expofés. C'efc ce 
qui fait que Valere Maxime taxe de folie 
& d'extravagance publique cette coutume^ 
& cette loi, qui puniToit les plus grandes 
vertus comme on punit ailleurs les crimes, 
& qui paioit par l'exil les fervices rendus 

à l'£tat. Quid obefi quin publica dementia Val. 
fit txijïimanda , fummo confenfu ma xi ma s /»^« S 
virtutes quafi gravijjima ddicta punîn^ Je- 
neficiaque injuriis rependere ? 

Je ne prétends point me déclarer ici l'a- 
vocat ou l'apologifle de l'Oltracifme , ni 
me charger d'une caufe fi- anciennement 
& fi généralement décriée. Cette loi, qui 

fera^' 

'^ Mliiade. Omon, Arîfltie. TUmiflnh , &«• 

o ^ 
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fcmbloit n'attaquer que la vertu , & n'en 
vouloir qu'au irérite , a q^elquechofe d'ex- 
trêmement odieux,.& qui révolte tout et 
prit raifonnable. Je demande feulement qu'il 
mt foit permis d'en approfondir les raifons, 
& d'en examiner i^s avantages. Car je 
ne puis m'imaginer qu'une République , aui^ 
û fage que celle d'Athènes, eût fouffèrt fi 
tong-tems & même autorîfé une coutume^ 
qui n'auroit été fondée que fur rinjuftice 
& fur la violence. Et ce qui me confir- 
me dans cette opinion, c'efl que quand 
on abrogea cette loi à Athènes , ce ne fut 
point à titre d*injuftice , mais parce qu'a- 
lânt eu lieu par raporc à un citoien mé- 
prifé de toute la ville, (il fe nommoitHy- 
perbolu^ , & vivoit du tems de Nicias & 
d'Alcibiade^ * on crut que déformais TOf- 
tracifme , flétri & dégradé par cet exem- 
ple, deshonoreroit un honnête homme, & 
leroit injurieux à fa réputation. 

t Auffi voions-nous que Ciceron ne con- 
damne pas cette loi avec autant de févtf^ 
lité que Valere Maxime, & qu'en plai- 
dant pour Sextius que Ton vouloît hhe 
bannir, quoiqu'il eût intérêt de décrier 
les banniuemens , il fe contente de taxer 
les Athéniens de légèreté & de tenante. 

Plu- 

* E*» tif* Svrx^^**f ftrorum hominum gravira- 

• i^fAOf eis HA^ujififffAhtv te disjujiâos , non deecaat 

19 r^iyiuta nri irpirvni' qui remp. contra populi 

AiUMrAtJi'Ai'f «^»»iir«rTi- temeiitatem defenderent, 

Xmt y m KttTlXtfffiy, Plut* cùm omnes , qui ita fe« 

fff Arift. cerant, è civitate ezpel- 

t Apud Athenîenfesho- leientuc. Pto Sext, »• 141. 
aoines ^ixcos | longi à no* 
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Pltitarqiie s*en explique en plufieurs en- 
droits d'une manière affez favorable, ou 

. du moins qui n'ell pas dure ni injurieufe , 
comme on le verra dans la fuite. C'ell ce 
qui me porteroit à croire que Valere Maxi- 
me a jugé de cette loi trop fuperficieile- 
ment , & qu'il s'eft trop laiffé fraper de 
quelques inconvéniens^fans approfondir ce 
qu'elle pouvoit avoir d'avantageux. Exa- 
minons donc quels pou voient être cesavan< 

i tages. 

I. C'étoit une barrière très utile contre 
la tyrannie dans un Etat purement démo- 
cratique, dont la liberté^ qui en eft l'a- 
me & la loi fouveraine, ne pouvoit fub- 
filler que par l'égalité. Il étoit difficile que 

. U peuple ne prît ombrage de la puifTance 
des dtoiens qui s'élevoienf au deflus des 
autres, * &< dont l'ambition , û naturelle 

: au cœuf de l'homme , donnoit de juftes 
aUarmes à une République extrêmement: 
jaloufe de fon indépendance* Il convenoit ■ 
de prendre de loin des mefures pour les - 

; faire rentrer dans l'ordre, d'où leurs grands- 
.talens ou leurs grands fervices fembloient 

• les avoir tirés, f Ils fe fouvenoient encore 
:de la tyrannie de Pififtrate & de fes en- 

fans,.qui-n'avoient été que de fimplesci- 
. toiens comme les autres» Ils>avoient de- 
vant- 

. .* Tm ivjfdjuu fi^fits, Pi£ftxsti tyrannideai > qasB- 
^ Vf^t in'TMTcf JV/»e]^<t«" paacis a'nnis antèfueratf 
7^9 yffvfcyuirçof. PltiU' ommum civîam fuorum " 

* m vit, Thimijl. pQtentum extimefcebanu 

t AthcnleÂfes, pioptes Cèm,Nep. in MU* tapoté- 

o 5 
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vint les yeux Ephefe, Thebes, Coriathe, 
Svracufè, & prefque toutes les vUIes Giec- 
ques , dont des tyrans s^e'toient emparé dans 
le tems que leurs citoiens ne craignoient 
rien pour leur libené. Et c^ui oferoit af- 
furer aue Thémiftocle , Ephialte , Tancien 
Dfmoithene , Aldbiade y & même Cimoa 
& Périciès , euflènt refufé de régner à A- 
thenes, s'ils avoient pu Tentreprendie, 
con:ime Paufanias & Lyfandre le tentèrent 
^ Lacédémone, & tant d'autres dans leurs 
Républiques ; & comme Céfar le fit à Ro- 
me? 

2. Cette forte de banniflement n'avoit 
rien de honteux & d'infamant. Ce ifétoit 
*»»»«. A' point, dit Plutarque, une punition decri- 
^^* me ou de malverfation , mais une pré- 
caution jugée néceflaire contre un or- 
gueil Se une puifTance qui devenoient i 
charge: c'e'toit un remède doux & humain 
contre Tenvie , à qui un trop grand mé- 
rite faîfoit ombrage , & donnoit de violens 
foupçons : en un mot c*étoic un moien fur 
de mettre l'efprit du peuple en repos ^ fans 
fe porter à aucune violence contre le banni. 
Car il confervoit la jouïOance & la di/pofî- 
tion de fon bien : il poflfédoit tofls les droits & 
fous les privilèges de citoien , avec Tefpé- 
rance d'être rétabli dans un tems fixe , qui 
pou voit être abrégé par une infinité d'inci- 
dens. Ainfi on ne rompoit point par l'Oftra- 
cifme tous les liens quilattachoient l*exilé à 
fa patrie; on ne le pouflbit point au dfe- 
fefpoir: on ne le forçoit pas à prendre des 

par^ 
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partis extrêmes. Auffi voions-nous par 
rcvenement que ni ArilUde , ni Cimon-, 
ni Tlîémiftocle même y nî les autres, n'ont 
point pris des engagemens contre leur pa- 
trie, & qu'au contraire ils ont toujours 
confervé pour elle beaucoup de fidélité & 
de zèle. Au-lieu que les Romains , faute 
d'avoir une loi pareille , ont forcé Camil-- 
le à faire des imprécations contre fa pa- 
trie, ont engagé Coriolari à prendre les 
armes contre elle , comme le tit auffi de- 
puis- Sertorius contre Con inclination. Oh 
en venoit d'abord à faire déclarer un ci- 
toien ennemi de l'Etat , comme Céfar, 
Marc-Antoine, & plufieurs autres: après 

3uoi il ne rcltoit plus de reflburce qile 
ans le defefpoir, ni d'aflurance pour fa 
propre confervation que dans les violen- 
ces & les guerres ouvertes.- 

3. C'eft auffi par cette loi que les Athé- 
niens fe font prefervés des guerres civiles, ^ 
qui ont fi fort troublé & ébranlé la Ré- 
publique Romaine. Avec une femblable 
loi on n'en feroit pas venu à aflaffîner les 
Gracaues. On fe feroit peut-être épar- 
gné la guerre de Marius & de Sylla, 
celle de Céfar & de Pompée , & les fu-, 
nèfles fuites du Triumvirat. Mais Ro-- 
me n'aiant point ce remède doux * & Hu- 
main , comme parle Plutarque , propre à 
calmer, à adoucir, à confoler l'envie'; 
quand les deux fa(^ons du Sénat & du- 

peiï- 
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peuple étoient un peuéchaufîëes, aneicf- 
toic plus d'autre parti ni d'autre ifluC) 
que de décider la querelle par les a^ 
ir.es & par la violence. Et c'eft ce qui 
a enfin attiré à Kome la perte de ià li- 
berté. 

Peut^tre donc poerroit-on croire qtfil 
ne faut pas juger de cette loi de TOlba- 
ciiine comme Valere-Maxime & plufiears 
autres, qui ce font frapés que de Patas 
de la loi , fans examiner à fond les véri- 
tables motifs de fon établiflement & fes 
utilités , & fans con/îderer qu'il n'y a 
pD nt de Cl bonne loi qui n'ait fes incoQ- 
véniens dans l'application. 

3. E'mulation fôur tes Arts <3t 
pour Us Scimcts. 

DiODORB de Sicile, dans la préface 
du douzième livre de fes hiftoires, fait 
une réflexion fon fenfée fur les tems & 
fur les évenemens dont je viens de parler. 
Il remarque que jamais la Grèce ne fut 
menacée d'un plus grand danger, que iorf^ 
que Xerxès, après s'être aflujetti tous les 
Grecs Afiatiques, vint l'attaquer avec une 
armée formidable, qui fembloit devoir in» 
£siiUibIement lui faire fubir le même fort. 
Cependant elle ne fut jamais plus glo* 
rieufe ni plus triomphante ^e depuis cet' 
te expédition de Xerxès, qui eflà propre- 
ment parler l'époque où commence le beaa 

tes5 
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tems de la Grèce, Se qui fut en partica- 
lier pour Athènes roccaûon & la fource 
de cette gloire qui a rendu fon nom û cé- 
lèbre. Pendant les cinquante années qui 
fuivirent, on vit ibrtir du fein de cette 
ville une foule de grands hommes en tout 
genre, pour les arts^ pour les fciences, 
pour la guerre, pour le gouvernement & 
la politique. 

Pour me borner ici à ce qui regarde 
les beaux arts & les fciences , ce qui les 
porta en fi peu de tems à un fî haut degré 
de perfeftion , furent les récompenfes 8c 
les dij[lin<ftions proposes à ceux qui y 
excelloient ,qui allumèrent parmi les beaux. 
efprits& les habiles ouvriers une émulation 
incroiable. 

Cimon , au retour d*Une glorièufe cam- 

Îagne, aiant raporté à Athènes les os de 
'hefée, le peuple, pour conferver la mé- 
moire de cet événement, établit une dif- 
pute entre les poètes tragiques , qui de- 

• vint fort célèbre. Des Juges , tirés au 
fort, décîdoient du mérite des pièces , & 
ajugeoient la couronne an vainqueur au 
milieu des louanges ScdesapplaudifTemens 

. de toute Taflemblée. Dans celle-ci , TAr- 
cbonte volant parmi les fpedlateurs de gran- 
des brigues & de grandes partialités , nom- 
ma pour Juges Cimon lui-même , & neuf 
autres Généraux. Sophocle, encore tout 
jeune, donna pour-lôrs fa première pièce, 
& il remporta fur Efchile, qui juf^ues-là 
a voit fait l'honneur du théâtre, &Tavoit 
toujours primé fans conteftation. Ce der- 

O 7 lûcr 
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îcc ï;:?^ L EBcxiiuî de chagrin. Pour So- 
ptivcLr, :!îk zûûîrs aiia tOQjîQars en cioiflânt) 
& ru* J'ïS23ii&C;Gai psS) oiime dans fon ex- 
traie TîtLleflê. Ses enfass i'aiant appel- 
)£ c:: ^gcrestpocx le faire interdire, foos 
jrrt:ex:e' que ion efprît s'anbiblîilbit de 
jour en îocr; pour toute apologie il lot 
devant les Juges une fnece, intitulée OUi- 
fu: C^lzntus^ qu'il venoit tout récemment 
d'achever, & d'une commune voix il gagna 
ion procès. 

La gloire de remporter le prix dans ces 

difputes , où toutes fbnes de perfonnes 

s'empreflbient de produire des ouvrages 

d'efprit, étoit regardée comme un honneur 

fi diftingué , qu elle faifbit même l'objet 

de l'ambition des Princes ; comme Tbiftoi- 

re nous l'apprend des deux Deny s de Sy<- 

ràcufe. 

jyjw. tn Ce fut pour Hérodote une journée bien 

W9é»t9. gioricufe, & un plaifir bien flateur, lorA 

que toute la Grèce aflfemblée aux Jeux O* 

lympiques'crut,' en lui entendant faire la 

Icdliire de fes hiftoires, entendre Its Mu- 

fcs mêmes parler par la bouche de cet 

hiïlorien, ce qui fit qu'on donna aux neuf 

livres qui compofent (on ouvrage le nom 

des neuf Muies II en étoit de même 

des orateurs & des portes qui y pronon- 

<;oiene en public leurs difcours , & y li<< 

fuient leurs i)oefies. Quel éguillon de 

Îlolre n'cxcitoient point dans les efprits 
01 ^ppItudilTccnens reçus fous les yeux & 

par 
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par les acclamations de prefque tous les 
peuples de la Grèce! 

L'émulation n'étoit pas moindre parmi 
les habiles ouvriers, & ce fut par-là que 
fous Périclès , dans un efpace de tems af- 
jftz court , tous les arts furent portés à 
une fouveraîne perfeftion; 

Ce fut lui qui bâtit TOdeon, ou Théa- pua^ 
tre de Mufique, & qui fit le décret par ^trici^ 
lequel il éroit ordonné qu'on célébreroit 
des jeux & des combats de mufique à la 
fête des Panathénées ; & aiant été élu ju- 
ge & dillributeur des prix, il ne crut pas 
fe déshonorer en réglant & marquant dans 
un^ grand détail les loix & les conditions 
de ces fortes de difputes. 

A qui le nom de Phidias y & la réputa- mdi- 
tîon defes ouvrages , ne font -ils point 
connus? Ce célèbre Sculpteur, infiniment 
plus fenfible à la gloire qu'à l'intérêt , fe 
hazarda, malgré l'extrême délîcatefle qu'il 
connoiflbit au peuple d'Athènes fur ce point, 
d'inférer fon nom, ou du moins la reffem- 
blance de fon viftge, dans une ftmeufe 
ftatue^ ne croîant pas qu'il pût y avoir 
pour lui de plus precieufe récompenfe de 
fon travail , que de partager avec fon ou- 
vrage une immortalité dont, lui -même é- 
toit Tauteur & la caufe. 

On fait avec quelle ardeur les Peintres 
entroient en lice l'un, contre l'autre, & ^- 
vec quelle vivacité ils fe difputoient la 
pahne. Leurs ouvrages étoient expofésen» 

* public^ &. des juges également hadbiles & 
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iscorrupclbles ajugeoient la viâoire à ce- 
lui qjî avoic le mieux réuflî. 

Parrbaûus & Zeuxis difputerent ainû 
eofeiïible. Celui-ci avoir repréfenté dans 
un lab.eau des raiHns qui étoient û reflenn 
blans,que les oifeaux vinrent les becqueter» 
L'autre dans le fien avoit peint un rideau. 
Zeuxis, tîer du puilTant iMrage des oi* 
féaux ) le ^reiFa comme en infultant de ti- 
rer le rideau ann qu'on vît fon ouvrage. 
• 11 connut bien tôt fon erreur , & céda 
la palme d fon émule y avouant ingénue- 
menc qu'il ^.'toi' vaincu, puifque , s'il a- 
volt trompé les oifeaux , Parrhaûus Tavoit 
trompé lui-mOme tout maitre en Tart qu'il 
ctoit. 

Ce que j'ai dit de Pardeur qu'un feul 
homme excita a Athènes par raport aux 
arts & aux fciences,nous montre combien 
l'émulation pourroit faire de bien dans un 
Etat y fi elle étoit appliquée à àts chofes 
utiles au public , & fi elle eloit retenue & 
renfermée dans de juftes bornes. Quel hon- 
neur n'ont point fait à la Grèce les habi- 
les ouvriers & les favans hommes qu'elle a 



jourd'hui regardés , & le feront toujours , 
comme la règle du bon goût, & le modè- 
le de la perfedlion ! Des marques d'hon- 
neur 

* Intelleâoeffore cob- cres fefelliflèt, Pinhafios 
eeffit palmâm Ingenoopa- Mtem (è aitlficea. FUn* 
tee,quoiiiainipfe toIu- ^, h« (^. i<»« 
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r, & de juftes récompenfes, attachées 
nerite, piquent & réveillent i'induilrie, 
nent les efprits, les tirent d'une efpe- 
l'engourdiuement & de léthargie , & 
pliuent en peu de tems un roiaume 
>mmes illuilres en tout genre. Feu M. 
oeit MiniRre d'Etat , avoit dettiné par 
quarante mille écus pour ceux qui fe 
.ngueroient dans quelque genre (}ue ce 

ou dans les arts , où dans les fciences; 
1 difoit fouvent à des çerfonnes * de * /f. i»^. 
fiance qu'il avoit chargées du foin de r^*^ii^ 
faire connoitre ks habiles gens, que qJi^ 
f avoit dans le roiaume quelque hom» 
de mérite qui fouffrît & fut dans le be* 
9 il en chargeoit leur confcience, & 
en rendoit refponfables. Ce ne font 
3t ces fortes de dépenfes qui ruinent 
Etat; & un Miniftre qui aime vçrita- 
[ient fon Prince Se ia patrie, ne peut 
res mieux les fervir , qu'en leur pro- 
mt par d'aiïez modiques fommes des 
stages fi précieux , & une gloire û du- 
e. Car pour appliquer ici ce que dit jjorat. jsh 
race fur un autre fujet , quand il man- p»Â x»« 

quelque chofe aux gens de bien > on ^*' *• 
t acheter des amis à bon prix: 

: amicorum eft annofu, bonis ubi quid dceil. 



Trox- 
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Troisième Mo&ceâïï 
tiré de l'Hiftoire Grecque* 

Du gouvernement de Lacidimone^ 

Il n'y a peut-être rien dans toute 
rhiîloire profane de plus attelle' , ni en 
même tems de plus incroiable , que ce qd 
regarde le gouvernement de Lacédémone, 
& la diicipline que Lycurgue y avoit é- 
tablie. Ce fage Légiflateur étoit fils de 
l'un des deux Rois qui commandoient eit- 
femble à Sparte ; & il lui eQt été facile de 
monter fur le trône y après la mort de fon 
frère aine qui n'avoit point laiflfé d'eo&ot 
mâle. Mais il fe crut obligé d'attendre les 
couches de la Reine fa belle - lôeur , qm 
pour-lors étoit groflfe; & après Theureai 
accouchement de cette Princefle , il fe ren- 
dit lui-même le tuteur & le prote<îleur de 
l'enfant contre les attentats de fa propre 
mère , qui avoit offert de faire mourir fon 
fils, fi Lycurgue vouloit l'epou/èr. 

Il conçut le hardi deOTein de réformer 
en tout le gouvernement deLacédémoac: 
& pour être en état d'y établir de plu! 
fages règlemens, il jugea à propos de fai- 
re plufieurs volages, aSn de.connoitre par 
lui-même les déférentes mœurs des peupes, 
& de confulter ce qu'il y avoit de pcr- 
fonnes plus habiles & plus expérimentées 
dans l'art de gouverner. Il commença par 
rile de Crète, dont les loix dures & aaP 

tfr 



I 

I 



L'HrsTOiRE Profane. 33r 

têtes étoîent fort célèbres: il paflk de là 

• en Afie ) où regnoit une conduite toute 

oppofée: & enfin il fe rendit en Egypte, le 

-domicile des fciences, de la fagefle) & des 

' bons confeils. 

Sa longue abfence ne fervit qu'à le fai- 
re plus defirer de ks citoiens; & les Rois 
"mêmes preflerent fon retour, fentant bien 
qu'ils avoient befoîn de fon autorité pour 
: contenir le peuple dans le devoir & dans 
JjrobéiflTance. Dès qu'il fut retourné à 
'"Sparte , il travailla à changer toute la 
■ forme du gouvernement , perfuadé que 
.".quelques loix particulières ne produi- 
rroient pas un grand effet. Il commen- 
. ça, par gagner les principaux de la 
Wille, à qui Tl communiqua fes vues; & 
, ■ l'étant auuré de leur confentement , il vint 
, *dam la place publique accompagné dépens 
-. • armés , pour étonner & pour intimider 
"ceux qui voudroient s'oppofer à fon tor 
' trcprife. 
. • • On peut rappeHer à trois principaux é- 
tabliffemens la nouvelle forme de' gourver- 
nement qu'il introduiût à Lacédémone. 

I. Etablissement. Sénat. 

De tous les nouveaux établiflèmens de 
Lycurgue le plus grand & le plus confi- 
dérable fut celui du Sénat, lequel, comme 
dit Platon, tempérant la puiffance tropab- 
folue des Rois par une autorité égale à la 
leur, fut la principale caufe du falutde cet 
Etat. Car au-lieu qu'auparavant il étoît 

tou- 
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fc>-.:'-::s :iii:i:eli3:, & qu'il pinchoit tao- 
zi: vers la rvrannie par la violence des 
Rol£-u3:d: vers la Démocratie par le pou- 
voir trop sbC'j.A du peuple: ce Sénat loi 
fcr.'l: co.Tjr.f d'jn cor.rrepoids qui le main- 
::::: âir.s .'eqji.:bre, & qui lui donna une 
z:T:t::t itzznt & a^iire'e; les vingt -huit* 
Sénaieurs qui le compofoient fe rangeant 
du czzé des Rois quand le peuple vouloit 
le rendre trop puiflarit , « fortifiant an 
cor<:rai:e le parti du peuple quand les 
Rois vouloient porter tcop loin leur au- 
torité. 

Lycurgue aiant ainû tempéré le goor 
vernement j ceux qui vinrent après lai 
trouvèrent la puiflfance des Trente, qui 
compofoient le Sénat , encoie trop forte & 
trop abfolue : c'ed pourquoi ils lui donne* 
jent un frein en lui oppofant l'autorité dei 
Ephores f environ cent trente ans après 
Lycurgue. Les Ephores étoient au nom* 
bre de cinq, & ne demeuroient qu'un aa 
en charge. Ils avoient droit de faire arrê« 
ter les Rois, & de les faire mener enpri- 
fon , comme cela arriva à l'égard de Pau- 
fanias. Ce fut fous le Roi Théopompe 
que commencèrent les Ephores. Sa fem- 
me lui aiant reproché qu'il laiflèroît à fes 
enfans la roiauté beaucoup moindre qu'il 
ne l'avoit reçue, il lui répondit: ^ Au 

con* 

* Ce Conftil étoii compo- trolleur , Infpeé^eur. 
/y 4t trente fer/onnes, en y t Mwf* uh Sr («tif) 

comprenant les deux Rois. iam ;t/0'«^7v#«r. 

t Epkert fi^nifU Con- 
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€ontrairtj je la leur Utffèràî plus granit^ 
fdirct quUllt fira plus dûràhh. 

2. Etablissement. Partage da i 
terres y ^ dicri de la monnote 7#r 
<y £4rgera. 

Le fécond établîflemcnt de Lycurgae & 
le plus hardi , fut le partage des terres. 
U le jugea abfolument néceflàire pour ré- 
fâblîr dans la République la paix & le 
ten ordre. La plupart des habitans du 
Jhys étoient fi pauvres , qu'ils n'avoient 
mis un feul pouce de terre, & tout le bien 
fe trouvoit entre les mains d'un petit nom- 
bre de particuliers. Pour bannir donc l'in- 
Iblence, l'envie, la fraude, le luxe; & 
éeox autres maladies du gouvernement en- 
core plus anciennes & plus grandes que 
celles-là y je veux dire Tindigence & les 
ezçeflîves richefles: il perfuada à tous les 
dtoiens de remettre leurs terres en com- 
mun, & d'en faire un nouveau partage 9 
|onr vivre enfemble dans une parfaite é- 
galité ,' ne donnant les prééminences & les 
ïonneurs qu'à la vertu & au mérite. 
* Cela fut auffi- tôt exécuté. Il partagea 
fes terres de la Laconie en trente mille 
(arts qu'il didribua à ceux de la campa*- 
gae , & il fit neuf mille parts du terri- 
toire de Sparte qu'il diftribua à autant de 
citoiens. On dit que quelaues années a- 
près Lycurgue, au retour d'un long vola- 
ge , traverlant les terres de la Laconie 

qui 



tre eux toute forte d'inégaUtt 
volant qu'ils le (upporteioient 
de peine s'il s'y prenoit ou\ 
il 7 ptxïcéda par une autre voie 
l'avarice par les fondemens. C 
rement il décria toutes les moi 
Se d'argent, 8c ordonna qu'on 
viroit que de irjonnoie de fer 
d'un H grand poids & d'un Ct 
qu'il faloit une charrette à c 
•Gwfffwpour porter une fomme de di 
*wt'. 5c une chambre entière pour L 
De pins , il chalTa de Spat 
arts inutiles & fuperftiis : mai 
ne les auroit pas chalTés ^ la 
roient iorabe's d'eux-mêmes, . 
difpam avec l'ancienne moonc 
Que les artifans ne trouvoient p 
faire de leurs ouvrages , & que 
noie de fer n'avoit point de cou 
autres Grecs, qui bien loin à 
s'en mocquoient, & en faifoiec 
leiies. 
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3. ETASLISSJSMBNT, Rifas Jfabliçû 

I^ycoieue ^ voulant encore faire plas vi<- 
vement la guerre à la molleJOTe & au luxe, 
fc achever de déraciner Famour des ri- 
cheflès y fit un troifieme établiflement: ce 
Fut celui des repas. Pour en écarter tou- 
te fomptuoflté & toute magnificence , il 
ordonna que tous les citoiens mangeroiênt 
enfembie des mêmes viandes qui étoient 
réglées par la Loi y & il leur défendit ex- 
porefTément de manger chez eux en par- 
ticulier. 

Par cet établiflement des repas com- 
nnns, & par cette frugale fimplicité de 
la table ^ on peut dire qu'il fit changer en 
qpelque forte de nature aux richeûes > ^ 
en les mettant hors d'état d'être defirées, 
d'être volées , & d'enrichir leurs pofTef- 
feurs : car il n'y avoit plus aucun moien 
d*ufer ni de jouïr de fon opulence , non 
pas même d'en faire parade , puisque le 
pauvre & le riche mangeoient enfembie 
en même lieu ; & il n'étoit pas permis de 
venir fe préfentjer aux falles publiques, a- 

Srès avoir pris la précaution de fe remplir 
'autres nourritures, parce que tous les 
convives obfervoient avec grand foin ce- 
lui qui ne bu voit & ne mangeoit point , 
& mi reprochoient fon intempérance | ou 

fa 



33< m* fartie. D e 

fa trop grande délicateflfe , qui lui faifoient 
méppïer ces repas publics. 

Les riches turent extrêmement irrités 
de cette ordonnance ,* & ce fut à cette 
occafion que dans une émeute populaire 
un jeune homme, nommé Alcandre, cre- 
va un œil à Lycuygue d'un coup de bâ- 
ton. Le peuple indigné d'un tel outra- 
ge, remit le jeune homme entre les mains 
de Lycurgue, qui fut bien s'en venger; 
car par les manières pleines de bonté &de 
douceur avec lefquelles il le traita , de vio- 
lent & d'emporté qu'il étoit , il Je rendît 
en afTez peu de tems très modéré & très 
fage. 

Les tables étoient chacune d'environ 

Sjuinze perfonnes ; & pour y être teçu, il 
aloît être agréé de toute la conipagnie. 
Chacun aipportoit par mois un boiflèan de 
farine, huit mefurcs de vin, cinq livres de 
fromage, deu«: livres & demie de figues , 
& quelque peu de leur monnoie pour Tap- 
prêt & l'aflaifonnement des vivres, Oné- 
toit obligé de fe trouver au repas public ; 
& longtems après, le Roi Agis, au retour 
d'une expédition glorieufe , aiant voulu 
s^en difpenfer pour manger avec la Reine 
fa femme , fut réprimandé & puni. 

Les enfans même fe trouvoîeût à ces 
repas, 8c on les y menoît comme à une 
école de fagefle & de tempérance. Li 
ils entendoient de graves difcours fur le 

?;ouvernement, & ne voioient rien qui ne 
es inftruisît. La converfatîon s'égaioit 
fou vent par des railleries -fines & Ipirituel- 

les) 



Ici y mais qui n'étoient jamais bafTes ni 
choquantes;* dès qu'on s*apercevoit qu'el- 
les taifoient peine à quelqu'un , on s'arrê- 
toit tout court. On les accoutumoit aufli 
au fecret; & quand un jeune homme en- 
troit dans la falle, le plus vieux lui difoit^ 
en lui montrant la porte : Kien de tùut et 

fui Je dit ici y neforPfar^là. 

Le plus exquis de tous leurs mets étoic 
ce qu'ils appelloient la fauce noircy & les 
vieillards la préféroient à tout ce qu'on 
leur fervolt fur la table. ^ Dcnys le Ty- 
ran s'étant trouvé à un de ces repas , n'en 
jugea pas de même, & ce ragoût lui pa- 
rut fort fade. }e ne m'en étonne pas, dit 
celui qui l'avoit préparé: l'aflTaifonnement 
j a manqué. Et quel affaifonnement , re- 
prit le Tyran? La courfe, la fueur, la fati- 
gue, la faim, la foif. Car c'ell-là , ajou-' 
ta le Cuifinier^ ce qui allaifonne ici tous 
nos mets. 

4. Autres Ordonnances. 

Lycorgue regardoit l'éducation des en- 
fans comme la plus grande & la plus im« 
portante aflaire d'un Légiflateur. Soii 
grand pnncipe étoit , qu'ils appartenoieht 

e&î 

-* tJbi chm mumiisce- defiiemiit. Qcw tindem, 

■UTÎflèt Dionyuuiy nega- inqoit ille? Labox in ve^, 

vit (ê jiue fllo aigro«quod oata ^ fudor , corfus ab Eu« 

cens capnt erat, delefta» iota , famés « iitis. Hîs 

tain. Tnm is , qui illa enim tebusLacedxmonio- 

coxerat: Minime mirum, lum epaU condiuitui; 

ïaquit; condimenu cnlm Tlffiml, 5* «• 9i« 
Tome III. ? 
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encore plus à TEtat qu'à leurs pères : 8: 
c'elt pour cela qu'il ne laifla pas ceuzHJ 
maîtres de les élever à leur gré, & qu'il 
voulut que le public s'emparât de leur 6 
ducation, afin de les former fur des prin- 
cipes conllans & uniformes , qui leur în- 
fpirafTent de bonne heure l'amour de lapst- 
trie & de la vertu. 

Si-tôt qu'un enfant étoit né, les anciens 
de chaque tribu le vifitoient ; & s'ils le 
trouvoient bien formé , fort & vigourcuxi 
ils ordonnoîent qu'il fût nourri , & lui at 
lîgnoient une des neuf mille portions pour 
fon héritage. Si au contraire ils le troa- 
voient mal fait, délicat & foible» & s'ils 
jugeoient qu'il n*auroit ni force nî ûnté, 
ils le condamnoient à périr ,& le faifoienc 
éxpofer. 

On accôutumoit de bonne heure les 
eiifansà n'êtris'poînt difficiles nî délicats 
pour le manger; à n'avoir point ' de peur 
dans les ténèbres ; à ne s*épouvanter pas 
quand on les laifToit feuls; a ne p^int fe 
livrer à la mau vaiiê humeur , ni à la criail- 
^.w/J.^ lerie, ni aux pleurs; à marcher mids pies 
TjîâuLrtf. pour fe faire a la fatigue; à 'coucher du- 
rement;, à porter le même habit eh Hiver 
^ en Efé, *pdur s'endurcir contre le froid* 
& le chaud. 

, A l'âge de fepCans on les diftribaoît 
dans les claflTes, où ils étôient élevés tons 
cnfemble fons la mêmç difcipUne. * Lear 
éducation n'étoit à proprement parler ,qu\]n 
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apprentiflàge d*obéiflance, le Légîflateur 
«lant bien compris que le moien le plus fur 
d'avoir des citoiens fournis à la Loi & aux 
JVf agiilratss ce qui fait le bon ordre & la 
félicité d'un Etat , étoit d'apprendre aux 
enfans dès l'âge le plus tendre à être pai« 
faitement fournis aux Maîtres. 
Pendant qu'on étoit à table, le Maitre 

Sopofoit des qaeftions aux jeunes gens, 
nleur demandoit par exemple: (lui cjf 

le plus homme de bien de ta ViUt? Que dites^ 
vouf d'une telle aBion ? Il faloit que la ré- 
ponfe fût promte, & accompagnée d'une 
Tsifon & d'une preuve conçue en peu de 
mots: car on les accoutumoit de bonne 
heure au (lile laconique, c'eft-Wire à un 
ftile concis & ferre. Lycurgue vouloit 
que la monnoie fût fort pefante & de peu 
(de valeur; & au contraire, que le difcourg 
comprît en peu de paroles beaucoup do 
fcns. 

Pour ce qui efl des lettres, ils n'en ap* 
prenoient que pour le befoin. Toutes les 
Sciences étoient bannies de leur pays. Leum 
étude ne tendoit qu*à favoir obéir , à fup* 
porter les travaux , & à vaincre dans les 
combats. Us avoient pour Surintendant de 
leur éducation un des plus honnêtes hommes 
de la ville & des plu s qualifiés , quiétabliflbit 
fur chaque troupe des maîtres d'une fagef-' 
fe & d'une probité généralement reconnues 

Le vol, non-feulement n'étoit point in- 
terdit parmi ces jeunes gens , mais leur 
étoit commandé : j'entends le vol d'une 
certaine efpecei & j'expliquerai dans mes 

P A ré- 
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léflexions les raifons & les vues de Lycar- 
gue pour le permettre» Ils fe gliflbient 
le plus finement & le plus fubtilement qu'ils 
pouvoient dans les jardins & dans les lalles 
a manger, pour y dérober des herbes oa 
de la viande ; & s'ils étoient découverts, 
on les puniflbit pour avoir mancjué d'a- 
drefTe. On raconte qu'un d'eux aiant pris 
un petit renard , le cacha fous fa robe , ft 
fouffirit, fans jetter un^feul cri , qu'il lui 
déchirât le ventre avec les ongles & les 
dents , jufqu'à ce qu'il tomba mort fur U 
place. 

. La patience & la fermeté des jeunes La- 
cédémoniens éclatoient fur- tout dans une 
fête qu'on célébroit en l'honneur de Diaiii 
furnommée Ortbia^ où les ♦ enfans, fous 
les yeux de leurs parens, & en prefence 
de toute la Ville, le laiflbient fouetter juf- 
qu'au fang fur Tautel de cette inhumaine 
déefle , & quelquefois même expiroient fous 
les coups, fans pouffer aucun cri, ni mê- 
me aucun foupir. f Et c'étoient leurs pc- 
jjcs mêmes, qui les volant tout couvertsde 
fang & de bleffures, & près d'expirer, les 
exhortoient à perfévérer conflamment juA 
qu'à la fin. Plutarque nous afTure qu'il a- 

voit 

^ Sparte pueri ad artm z. T»ft. fuéfi» n, 34. ' 
fie veroetibus accipluntur, -f ipQ, îUos paties ad*- 

«t multus è vilceribus (an- hortaiKur , ut iâiis ûâgtU 

gais exeat» nonnunquam lorum foititer perfèrant, 

etiam , ut cùm ibi eflem àc laceros ac femiaiiiines 

audiebam y ad necem : qup- zoganr, peilèveient vul-; 

tùm non modà nemo ex- neia prarbere vulnetibos* 

damaTit unquam, fcd ne StK^fnili Pnviâ. cap.^. 
u^lioauxt qaidcA, Cf>. lié. 
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Voit vtr de fes propres yeux fjluGeors en- 
fans perdre la y le a ce cruel jeu. De -là 
vient qu'Horace donne Tépithete de pa- 
tiente a la ville de Lacédemone, pat uns Od.y.Uè 
Laeeiamon; & qu'un autre Auteur fait dire '• 
à un homme , qui avoit fouStn trois bons 
coups de bâton fans fe plaindre: Très fla- 
pis Spartana nobibtate concoxi. 

L'occupation la plus ordinaire des La- 
cédémomens e'toit la chafTe, & les difTé- 
rens exercices du corps. U leur étoit 
défendu d'exercer aucun art méchanique. 
Les Ilotes, qui étoient une efpece d'ef- 
claves, cultivoient lenrs terres, & leur en 
rendoient un certain revenu. 
. Lycurgue vouloitque fes cîtoiens jouît 
fent d'un grand lôifir. Il y avoit des falles 
communes où ToQ-s'aflembloit pour laconr 
Tierfation. Quoiqu'elle roulât afièz fou* 
vent fur des matières graves & férieufes, 
die étoit aflàifonnée d'un fël & dtin agré«^ 
ment qui inftruifoit & corrigeoit en diver- 
tiflànt. Ils étoient rarement feuls : on les 
accoutumoît à vivre, comme les abeilles, 
toujours enfemble y toujours autour de 
l^urs Chefs. * L'amour de la patrie & 
du bien commun , étoit leur pafTion domi-* 
cante. Ils ne croioient point être à cux^ 
mais à leur pays. Pédarete n'aiant pas eu 
l'honneur d'être choifi pour un des troii^ 

cens 



34^ UL Farfie. D B 

cens qai avoîent un certain rang diftingoé 
dans la yîUe, s'en retourna chez lui fort 
content & fort gai^ difant fi il itoit nnî 

Îue Sparte eût Prouvé trois cent hommes plut 
onmtes gens que lui. 

Tout inlpiroit> à Sparte > l'amour de la 
vertu ^ & la haine du vice : les actions des 
cltoiens> leurs converlktionst & même les 
infcriptions publiques. 11 étoit difficile que 
des hommes nourris au milieu de tant de 
préceptes & d'exemples vivans^e devîoA 
fcnt vertueux. Ge fut pour conferver en 
eux cette heureufe habitude que Lycorgoe 
ne permit pas à toutes fortes de peifodues 
de voiager^ de peur qu'ils ne raportafiatf 
des mœurs étrangères > & des contumes li- 
centieufes, qui leur àuroient bien -tôt in* 
f^sé du dégoût pour la vie & pour Itê 
maximes de Lacédémone* U chalTa aaC 
de ÙL ville tous les étrai^ers qui tfj ve* 
noient pour rien d'utile m de profitable, A? 
que la curiofjté feule y attiroit; craignant: 
eue chacun n*y fît entrer avec lui les dé- 
Étuts & les vices de fon pays , & perfuadé 
qu'il étoit plus important 8c plus néceflài* 
xede fermer les portes des villes auxmœurs 
corrompues y qu'aux malades & aux pelti* 
fërés. 

^ A proprement parler, le métier & l'exer- 
cice des Lacédémoniens étoit la guerre. 
Tout tpndolt là chez eux: tout refpiroit 
les armes. Leur vie étoit bien plus dou- 
ce à rarmée qu'à la ville; & il n'y avoit 
qu'eux au monde à qui la guerre fût un 
tems de repos ^ de rafraichiflèment, par- 
ce 
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:e iia'alors les liens de cette difcipline du- 
:e & âullere qui regnoit à Sparte étoient 
in peu relâchés , & qu'on leur laiiToit plus 
le liberté. Chez eux la première loi de 
a guerre & la pluS'invîolaJ)le, commeDé- ^'^ ^ 
marate le déclara à Xerxès , étoit 4e ne ja- ^* 
mais prendre la fuite ^ quelque fupérieuré 
en nombre que pQt être l'armée des en- 
nemis ; de ne jamais quitter Ton pofle ; de 
ne point livrer fes armes ; en un mot ) de 
vaincre ou de mourir. * De-là vient qu'u- 
ne mère recommandoit à fon fils, qui par-r 
toit pour une campagne y de revenir avec 
fi>n bouclier^ ou fur fon bouclier s & qu'u- 
ne autre apprenant que fon fils étoit mort 
dans le combat en défeiuiant la patrie , ré- 
pondit froidement : Je ne Vavois mis aa^ ^'%^ 
mondi que four cela. Cette dirpofition étoit îi^i 
cônunune parmi les Lacédémoniens. A- fozf * 
près la fameufe bataille de LeuAres qui FU^-i 
ïwir fut fi funefte, les pères &les xncres dci »*^4itf 
ceux qui étoîent morts en combattant i^ 
iëlicitoient les uns les autres , & alloient 
dans les temples remercier les dieus de ce 
que leurs eiifans avoient fait leur dévoir; 
am-lieu que les parens de ceux qui avoient 
forvécu à cette défaite étoient inconfolar 
bles. A Sparte , ceux qui avoient pris la 
Alite dans un combat , étoient difTames pgnr 
toujours-. Non- feulement on lès excluoit 

de 

* iffx»' wp9tetfAJiiÇffîi ?lat. de virtnt. muli^r, 
in» vmif <n)y d^wiJk , t Oh ràptrtoit futlqucfâ r fwr 
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de toutes fortes de charges & d'emplois , 
des aflemblées > des fpeclacles ; mais c'é* 
toit encore une honte de leur donner fa 
fille en mariage ^ ou de recevoir une fiiîe 
d'eux ; & on leur faifoit impunément mUr 
le outrages en public. , 

Ils n'alloient au combat qu'après avoir 
imi>loré le fecours des dieux par des fa- 
crifices & des prières publiques: & pour- 
lors ils marchoient à rennemi pleins de 
confiance , comme étant afTurés de iapro- 
teifîion divine, &, pour me fervîr derex- 
preflîon dePlutarque, comme fî Dieuétoit 
i)réfent , & combattoit avec eux : ii iS êtS 

Quand ils avoient rompa & mis en 
fuite leurs ennemis , ils ne les pourfui- 
voient qu'autant qu'il le faloit pour s'afTa- 
7er la viâoire : après ^uoi ils fe retiroiest, 
eftimant qu'il n'écoit m glorieux y ni digne 
de la Grèce , de tailler en pièces des geiii 
qui cèdent & qui fe retirent. £t cela ne 
leur étoit pas moins utile qu'honorable : 
car leurs ennemis , fâchant que tout ce 

2ui réfiftoit étoit pafle au fil de l'épée', 
c qu'ils ne pardonnoient qu'aux faiard^ , 
préféroient ordinairement la fuite à la ré- 
lîftance. 

Quand lt% premiers établîflèmens de Ly- 
curgue furent reçus & confirmés par l'u- 
fage , & que la forme de gouvernement 
qu'il avoit établie parut affez forte & af- 
lez vigoureufe pour fe maintenir d'elle- 
même & pour fe conferver: comme Pla- 

^toa 



fon * dit de Dieu y qu'après avoir achevé 
de créer le monde, il fe réjouît lorfqu*ii le 
\it tourner & faire tes premiers mouve- 
mens avec tant de jufteffe & d'harmonie ^ 
ainfi ce fage Légiilateur , charmé de la 
grandeur & de la beauté de fes loix, fentJt 
«n redoublement de piai/lr quand il les \iip 
pour ainfi dire^ marcher feules & cbemir 
aer fi heurenfement. 

Mais délirant y autant que cela dépen*- 
doit de la prudence humaine, de les ren* 
dre immortelles & immuables ^ il fit en*> 
tendre au' peuple qu'il lui refloit encore un 

Joint ie plus important & k plus efTentiel 
e tous , fur lequel il vouloit confulter To- 
xade d'Apollon j & en attendant,, il les fit 
tous jurer quejufqu*à ce qu'il fût de retour 
ys maintiendroient la forme de gouverne- 
ment qu'il avoir établie. Quand il fut ar- 
livé à Delphes, il confulta le dieu pourfa- 
Toir û Tes loix étoient bonnes & fuffifàn- 
te^ pour rendre les SpartiaÊes* heureux & 
vertueux» Apollon lui répondit qu'il ne 
manquoit rien à fesloix, & quêtant que 
Sparte les obferveroit^ elle feroit la plus 
glorieufe ville du> monde t&jouïroit d'une 
parfaite félicité. Lycurgue envoia cette 
Kponfe à Sparte , & croiant fon miniftere 
con/bmmé , il mourut* volontairement à 
Delphes. }^ en s'abifaenant de manger* U 

é- 

* Cp fuffigi ie Flatin étftU Diim (ftÊond. il tria 

t/fdans le Timée^ bidonne le mtndtt Vidit Beus cun» 

m» dt 9fiff fUi f Mk' âft-qus fecerat» & erant 

/•fbê êvtit h w ^ Mtyft ▼thlAboaiu.G^^usJU.. 
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éuAt perfaadéqae la mon même des grandir 
perTonn^es & des hommes d'Etat ne doit 
jKis être oifive ni inutile à la Répal^liqae» 
mais ane fuite de leur miniftere, une de 
leurs i^ns importantes actions , & celle qui 
leur doit faire autant ou plus d'honneur 
que toutes les autres. 11 crut donc qu'eff 
mourant de la forte il mettoit le fceau &le 
comble à tous les fervices qu'il avoit ren- 
dus pendant fa vie à fes citoiens , puif* 
cpie fa mort les dbligeroit à garder toa- 
jours (es ordonnances, qu'ils avoîent joré 
d'obfêrver inviolablement jufqu'à foui re^ 
tour. 

Rb'fiextonS fur h g^mverMtment de' 
Sparte y tst Jkr les lûix de Lycurgme.. 

!• Qhofes IwahUs dans^ les. hix de 

Lycurgue*. 

I E p A u T bien», à n'en juger même que 
par l'événement, qu'il y eût dans les ioix. 
de Lycurgue un grand fonds de fagefle Se 
de prudence y piiifque tant qu'elles furent 
ebfervées à Sparte, & elles le furent pen- 
dant plus de cinq cens ans> cette ville fut 
fi puiflante & fi ftoriflante, ♦ C'étoit 
moins, dit Plutarque en parlant des lois 
de Sparte, le gouvernement & la polfce 
Td'une ville ordinaire, queja conduite & 
le règlement d'un homme' fàge qui palTe 

tou- 

. / OV trUtm l Iwifnw^ftUa. dn: diiiii ànHh 
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toute fa vie dans les exercices de la vertu. 
Ou plutôt, continue ce même auteur ^com- 
me les portes feignent qu'Hercule ,. aveq 
fa peau de lion &: fa malTue feulement ^ 
parcouroit le monde,. & le purgeoit de 
voleurs & de tyrans: Sparte de nfïème,.aT 
vec une fîmple bande * de parchemin Se 
une méchante cape,- donnoitlaloi à toute 
la Grèce volontairement foumife à fon-' 
empire ,. e'toufToît les tyrannies & les in- 
jures dominations dans les cités , terml* 
noit à fon gré les guerres , & calmoit les^ 
/éditions, le plusfouvent fans remuer utv 
feul boucUer, & en envolant un feul Am- 
baflàdeur ,qui ne paroifToit pas plutôt, que^ 
tous les peuples ioumis fe rangeoient au-*- 
tour de lui , comme les abeilles autour de* 
leur Roi, tant la juftice de cette ville Se 
fon bon gouvernement imprimoient de: 
xeipedl à tous les hommes- i 

On trouve à la fin de la Vie dèLy-r « 
coigue une réflexion de Plutarque , qui ^^^^^ 
feule feroit un grand éloge dé ce fage Lé-^J^, ^ 

S'flateur. Il dit que Platon , Diogene , Sparu^^ 
énon, Se tous ceux qui ont entrepris de 
parler de l'établiflement d'un Etat politi- 

3ue, ont pris pour modèle la république 
e Lycurgue: avec cette différence ,qu'ilf^ 
ië font bornés à des paroles & à des dif-r^ 
GOUTS,. mais que Lycurgue, (ans s'arrêter 

ai 

* Cétêit et fmê Its Lae/- fun hmton^ tk le^ trires ^«t- 
éém»mint uppelhitia Scf- la. Répu*>tique $mfoiûit' swxc 
t%\ty fMM handi dé mr 9U Çénë^aux étoitui 0ffbi€§m- 

éê fâfîkmm tndét moêut m ^ <^!^- 

E 6; 
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à def idéts & à des projets , a mis en cecr- 
yre & produit au grand jour une police 
inimitable, & a formé une ville entière dé 
])bilofophe9. 

Pour y réuflSr, & pour établir une for- 
me de republique la plus parfaite qui fût 
pofBble, il avoit comme fondu & mêlécn- 
iemble ce (]ue chaque efpece de gouverne- 
ment paroiflbit avoir de plus utile poor ie 
bien public, en tempérant Tune par l'au- 
tre, & balançant le» inconvéniens de cha- 
cune en particulier par les avantages qae 
procurole la réunion de toutes enfemble. 
Sparte tenoît quelque chofe de TEtat mo- 
narchiaue par Tautorîté de fes Rois: Le 
Confeil des Trente , autrement dit le Sé- 
nat , étoît une véritable ariftocratie: &le 
Ïouvoîr qu*)avoît le peuple de nommer les 
énateurs, & de donner force aux loix, 
étoit un craion du gouvernement démo- 
cratique. L'établiflTement des Ephores cor* 
rigea dans la (uite ce qu^ pou voit y avoir 
de défedlueux dans ces premiers^ règlement, 
& fùppléa ce qui pouvoît y manquer. Pla- 
ton, en plus d'un endroit, admire la ùt- 
geffc de Lycurgue dans Tétabliffement du 
Sénat , qui fut également falutaire aux 
Rois & au peuple .•^* parce que par cemoien 
la loi devint Punique maitreflë dl;s Rois, 
& que tel Rois ne devinrent pas les tyrans 
de ut loi 

Le 

êféwmi iif9i'i* dfîimm 
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Lbbbssein que forma Lycnrguc de p^^^' ^ 
ffire un partage égal des terres parmi les gai éSita 
citioiens , & de bannir entièrement de Sparte m : •r € 
le luxe , l'avarice , les procès,lesdifrenuons i ^f^^ 
en même tems qu'il en banniroit l'ufage JJ, ^^ 
de l'or & de l'argent, nous paroîtroit on 
|)lan de république âgement imaginé, .mais 
impraticable dans l'exécution ^ h l'hiûoire 
ne nous apprenoit que Sparte a fubCfté 
dans cet état pendant pluûeurs (iecles. 
Concevons-nous qu'on ait pu perfuaderà 
des citoiens , auparavant riches & opulens, 
de renoncer à tou:s leurs biens & à tous 
leurs revenus , de fe confondre en tout a- 
vec les plus pauvres , de s'affujettir à un 
régime de vivre très dur & très gênant ,. 
de s'interdire en un mot l'ufage de tout 
ce qui efl regardé ailleurs comme faifaht 
la douceur & la félicité de la vie? VdL- ^ 
là pourtant de quoi Lycurgue eft venu à 
bout. 

Un tel établiflement feroit moins mep- 
yeilleux , s'il n'avoit fubfifté que pendant 
la vie du Légiflateur : mais on fait ou'il 
lui furvécut de plufieurs fiecles- Xenor 
pbon dans l'éioge qu'il nous a laiflfé d*A« 
géfîlas, & Cicéron dans Tune de fes ha- 
jangues , remarquent que Lacédémone é- 
toit la feule ville du monde qiri eût con- 
ièrvé immuablement fa difcipline & fes 
loix pendant un fi grand nombre d'an- 
nées. SoUy dit le dernier en parlant des Pr^Ftsti 
Lacédémoniens, toto orbe ttprarum fcptin- •«*•• ««• 
gentoi jam ofitiùf amplius unis moribus O^ 
nunqjkam mutât is Uffius v^tunt^. Jç-eroi 

P 7 bien 
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obfervé Pôlybe & Plutarque , de réprimer 
& de réfréner Tambicion de fes citoiens, 
d§ les mettre hors d'état de faire des coif- 

Juêtes, & de les forcer en quelque foztt 
e fe renfcrftier dans l'enceinte étroite de 
kur pays , fans porter plus loin leurs vues 
ni leurs prétentions. En effet le gouver»- 
nement qu'il avoit établi fufEfoît pour dé- 
fendre les frontières de Sparte ; mds â 
ne fuffifoit pas pour la rendre maitreife 
des autres villes. 

Le dfeflèîn de Lycu^ue rfavoît dbnc 
pes été de former des Conquérans. Pour 
en ôter jufqu'à la penfée à fes citoienr, 
* il leur détendît exprefTément^. queiqu'ils 
ïtabitaflent un pays environné dé la mer , 
de s'exercer à la marine , d'avoir des floN 
tes, & de combattre (ur mer. Ils furent 
religieux obfervatears de cette défenfepcn* 
dant près de cinq ûecles, & jufqu'àladéi» 
faite de Xerxès. A cette occaffon ils 
longèrent à s'emparer de l'empire de là 
mer, pour éloigner un ennemi fl redouta- 
ble. Mais s*étant bientôt aperçu que ces 
co-mmandemens éloignés & maritimes cor- 
rompoîent les mœurs de leurs Généraux, 
ils y renoncèrent fans peine, comme nous 
Pavons remarqué à l'bccafibn du- Roi Pau*- 
fani^s. 
^itnAnvit. Quand Lycurgue avoit armé fés citoîens 
^^^ de boucliers & de lances , ce n'avoitpoint 
^é pour /es. mettre en. état de commettre 

plus 
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plus knpunément des injudices, mais pour 
s'en défendre. * Il en avoit fait un peu- 

1)Ie de foldats & de guerriers, afin qu'à 
*ombre des. armes ils vécufTent dans la li« 
berté, dans. la moxlération ,• dans la jufli- 
ce 9 dans lunion^ danslapaix,. en fe con- 
tentant de leur terrein fans ufurper celui 
des autres , & en fe perfuadant qu'une 
ville, non plus qu'un particulier, ne peut 
efpérer un bonheur folide & durable que 

Sar la vertu. Des hommes corrompus, ^•1*.»^ 
it encore Plutarque > qui ne voient rien ^Jèi^ 
de çlus beau que les richeffcs^ & qu'une ^"^ 
domination pu^iiTante & étendue, peuvent 
donner la préférence à ces vaftcs Empire» 
qui ont aflujetti Tunivers par la violence r 
mais Lycurgue étoit convaincu qu'une vil- 
le n'avoit befoin de rien de tout cela i>our 
être heureufe. Sa politique, qui a fait a- 
vec juflice l'admiration de tous lesfiecles, 
avoit pour principal but l'équité , la mo* 
dération , la liberté , la paix ,- & elle é- 
toit ennemie de l'injuflice , de la violen- 
ce , de l'ambition , de la paflfion de domi- 
ner & d'étendre les bornes de la républi- 
que de Sparte. Ces fortes de réflexions 
que 'Plutarque feme de tems en tems dans 
ies Vies , & qui en font la ^us grande A: 

la 

* OV jUMf ivTD^ Ain fêUt rfit iffh «twif tirait 

uifyBi KA^d?iAttf irr lo'n «mtd fi/vlTsçt n^i 0vriif/uo* 

whiiçuf iy*/MfnfdwUieéif nw, tfrmt %\ty^ifiot ng^ 

ovv ^oAïf * «î/X* iwirif fidf mtmpnMt yk^/Atv9H(sfii ,mê» 
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la plus folidc beauté , peuvent contribuer 
infiniment à donner aux jeunes gens une 
véritable notion de ce qui fait la folide 
gloire d*un Etat réellement heureux, & 
à les détromper de bonne heure de l'idée 
qu'on fe forme de la vaine grandeur de 
CCS Empires qui ont englouti les Roiau- 
mes, & de ces fameux Conquérans qui 
ne doivent ce qu'ils font qu'à la violence 
& à l*ufurpation* 
' ti La longue durée des Loix établies 
*[J^^ par Lycurgue> eft certainement une cho- 
ét aT^ fe ^^^^ merveillcufe: mais le moien qu'il 
mju emploia pour y réuffir ^ n'efl pas moins 
digne d'adiniration, Ce moien fut le foin 
extraordinaire qu*il prit de faire élever les en- 
fans des Lacédétnoniens dans une exadle & 
Sévère difcîpline. Car , cortime le fait rc- 
manjuer Plutarque, la relkion du ferment 
auroit été un foible lien , u par l'édacation 
& la nourriture il n'eût imprimé -les Loix 
dans leurs mœurs > & ne leur eût fait fa* 
6er prefque avec le lait Tamonr de fa po- 
lice. Auflî vît-on que fcs principales or- 
donnance» fe conferverent plus de cinq 
cens ans ^ * comme une bonne & forte 
teinture qui a pénétré jufqu'au fond. Et 
Ciceron fait la même remarque , attribuant 
le courage & la vertu des Spartiates , non 

J)as tant à leur bon naturel, qu'à l'excel- 
ente éducation qu'on recevoît à Sparte ; 

a^^ C«;tt/ civitatis fpeBata ae nohiUtéUM virtusf 
#!• * ^» f^Hm naturâ cùrrphrafay vtrum etiam 

Jif- 



JtfcipUna pufatur. Ce qui fait voir de quelle: 
importance il eft pour un Etat de veiller 
à ce que les jeunes gens foient e'ievésd'u-* 
ne manière propre à leur infpirei l'amour 
des Loix de la patrie» 

Le grand principe de Ljcurge 9 & * 
Ariftote le répète en termes formels, é- 
tt)it que y comme les enfans font à l'Etat,, 
il faut qu'iJs foient élevés par l'Etat, & fé- 
lon les vues de l'Etat. Ceft pour cela 
qu'il vouloit qu'ils fuflent élevés en pu- 
blic & en commun , & non abandonnés aa 
caprice des parens ,. t qui pour l'ordinaire 
par une indulgence molle & aveugle , & 
par unetendfefle mal entendue, énervent 
en même tems & le corps & l'efprit de 
leurs enfans. A Sparte , dès l^âge le plus^ 
tendre, on les endurcilToit au travail & à 
là fatigue par les exercices de la cWfe &: 
de la courfe: on les accoutumoit à fup-- 

8>rter la faim & la foif, le chaud & le 
oid. Et , ce que les mères auront bien^ 
de la peine à fe perfuader y c'eil aue tous. 
ces exercices durs & pénibles tendoient à 
leur procurer une forte & robufte fanté^: 
capame de foutenir les fatigues delà ^uer- 
tè> à laquelle ils étoient tous dâftînes, & 
la leur procuroient en effet. 
M A is ce qu'il X avoit de plus ejccel- ^ 

ïtntOkéifém 

* P*u Xf^ u/ttifltf «1». t Mollis îUi cdùcitîo, 

^PÊuimi TiM ^fc^ tSf «*•• quant indulgentiam voct-- 

Xi^ik» «XK* Wf-mr tSt camus, nervos omnes 8c 

wiAêMt. M A 'mif tuitm mentis & corporis frangitw 

«v^« Jrift* liK !• JP^m* 
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lent dans Téducation de Sparte, Veft qu'el- 
le enfeignoit parfaitement aux jeunes gens 
à obéir. De -là vient que le ]^è'te Si- 
flionide donne à cette ville une <pithete* 
bien magnifique, qui marque qu'elle feu- 
le fkvoît domter Its efprits, & rendre 
les hommes fouples & fournis aux loix^ 
comme les chevaux que Ton forme 
. & que Ton drefle dès leurs plus tendïes 
années. Ceft pour cela qrfAgéfilas con- 
feilla à Xénophon de faire venir fes en- 
fans à Sparte , f afin qu'ils y appriflent 
la plus belle & la plus grande de toutes les 
feiences , qui eft celle de conunander & 
d*obéir. Il l'avoit bien apprife lui-même, & 
il en fentoit toute l'importance. Plutraquc* 
obferve qu'il ne parvint pas , comme les 
autres % Rois , à commander , fans avoir 
auparavant parfaitementment appris à obéir; 
& I que ce fut pour cela que de tous les 
Rois de Lacédémone H fut celui qui futle 
mieux s'accorder avec fes fiijets , aiant a- 
jouté à la grandeur véritablement roîale, 
& aux manières nobles qui lui étoient na- 
turelles, un air de bonté , d'humanité , d'aP 
febilité populaire , qu'il tenoit de- Téduca* 
tioa 
Il donna dans la fuite le plus ménlora- 

ble 

* àâtMi9{lufif9i9t, c'eft- la di/iîpHne. 
\- dire , dêmteufi ibowt- \. Lti ngi ir^xb rSf f*ni 

t Jt Sparte , les et^am «afc dy»ytig ri é^/âimuf 
dfftinéi au trêne^ étoieM ^ffiJliùmÊf^ 
Sjpênffi dt U /évérité tk 
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fcle exemple de foumiflfion à la Loi & ^ 
l'autoricé publique qui foit dans l'hidoire» 
& ce n'efl pas fans raifon que Xénophon 
& Plutarque mettent cette adtion au defliis 
de tout ce qu'il a fait de plus glorieux. 
Après les grandes vidloires qull avoit 
remporte'es contre ks Perfes, toute TAfle 
étant déjà émue , & la plupart des pro- 
vinces prêtes à fe révolter, il fongeoit à 
aller attaquer le Koi de Perfe dans le cœur 
de fes Etats « &il fepréparoit à partir pouc 
cette grande expédition. Sur ces entrée- 
faites arrive un coorier % qui lui annonce 
que Sparte eft menacée dTinefurieufe guer- 
re y & que les Ephores le rappellent , & ^ 
lui ordonnent de venir au fecours de fa 
patrie. Agéfilas , lans délibérer un mo*^ 
ment, partit, en s^écriant: O malheureux 

Grecs , plus ennemis de vous-mêmes ^ue l$j^ 

Barbares! Il faut être bien maître de foi | 
& bien refpefter Tautorité publique yPOUi; 
renoncer avec une fi promte obéiflance 
à toutes it$ conquêtes qu'il avoit déjà fai« 
tes , & aux magnifiaues efpérances qu'un 
avenir prefque affuré lui préfentoit. 

Les Frinces, dit Plutarque , font confif^j^/sr. «/ 
ter ordinairement leur grandeur en ce qu'ils" <'*"'««;>«• 
commandent à tous , & n'obéiflent ï '"•^«^' 
perfonne. Souvent même y dans la crainte 
qn'une raifon trop éclairée ne vienne à 
les maitrifer, & n'émoufle, pour ainfi di- 
re, la pointe & la force d'une autorité \ 
laquelle ils ne veulent point mettre de 
bornes, ils afTedtènt dé demeurer dans Pir 
Snorance de leurs devoirs. Qui fera donc » 

ajoute 
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ajoute Plutarque, le maître des Roîsqni 
n'en ont point ? Ce fera la Loi » cette rei- 
ne fouveraine des dieux & des homtnesi 
comme l'appelle Pindare: mais une Loi| 
non écrite dans les livres, mais gravée 
dans le cœur,- qui les fuivra par- tout, qai 
ne les abandonnera jamais^ & qui exerce^ 
Ta fur leur efprit un doux mais fouverain 
empire^ Un Officier difoit tous les ma- 
tins au Roi des Perfesep réveillant: Sou- 
venez-vous, Seigneur, d'accomplir les 
ordonnances d'Oromafde,- c'étoît le Légif- 
lateur des Perfes, L'amour du bien pu- 
blic & de la juflice en dit autant à an 
Prince bien fenfé & bien inftruît. 

Pour mieux faireconnoitre le caraûere 
des Lacédémoniens , & leur parfaite fou- 
iniffion aux Lois, je rapporterai ici un en- 
droit d'Hérodote bien qxgne d'être remar- 
qué. Xerxès, près d'entrer dans la Grè- 
ce , demanda à Démarate l'un des Rois 
de Sparte qui s*étoIt réfugié auprès de lui, 
s'il croioit que les Grecs ofaflent l'atten- 
dre, & il lui recommanda fur-tout de lui 
parler avec fincérité. „ Puifque vous me Tor- 
yy donnez, lui répondit Démarate, la vé- 
„ rite va vous parler par ma bouche. ^ Il 
,, efi vrai que de tout tems la Grèce a 
yj été nourrie dans la pauvreté: mais on a 
„ introduit chez elle la vertu , que la fa- 
,, geflc cultive , & que la vigueur des 

„ Loix 

. ^ Jin/trfêi k U Un ii . fu^^t nmmtfêti M ««f 
fit Oftic/f /# uxu Qth dt 9xpriffiin de te pàffûit fà 
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3j Lois maintient. C-efl: par l'ufkge que 
9, la Giect fait .faire de cette vertu, qu eU 
^, le fe défend .également des incommodi-; 
^, tés de la pauvreté^ 8c du joug de U 
•9, domination. Mais pour ne vous par- 
9, 1er que de mes Lacédémoniens , foiez 
^j fur que nés & nourris dans la liberté , ils 
jj ne prêteront jamais l'oreille à aucune 
jj propofition qui tende à la fervitude. 
ff Fuflent-ils abandonnés par tous les au-? 
^> très Grecs, & réduits a une troupe de 
,y mille foldatS) ou à un nombre en- 
9, core moindre, ils viendront au devant 
-,, de vous , & ne refuferont point le corn- 
^, bat. " Le Koi^ entendant un tel dif- 
iaurs <, fe mit à rire : & comme il ne 

Eouvoit comprendre que des hommes li* 
res & indépendans^ tels qu'on lui dépeUi 
gnoit lesLacedémoinens,qui n'avoient point 
de maîtres qui pufTent les contraindre ^ 
fuftent capables de s'expofer ainiî aux dan- 
gers & à la mort: * jjlh font libres & 
^ indépendans de tout homme, reprit Dé- 
yy marate; mais ils ont au delTus a*eux la 
„ Loi qui les domine , & ils la craignent 
9, plps, que.vous-mâme n'êtes craint de 
„ vos Sujets. Or cette Loi leur défend de 
yf fuir jamais dans le combat , quelque 

„ grand 

* E*XiéBtpêiYif l«f- «f eVfftftft «y«7«)' AttSytt 

Ti| y «tf ^«»T«K f Af vif ^1 it T «fVTO mti y y% tuf ^i tr* 

•ivr tirtçi y if 9^1 Ao*- y in iïîi wXSiêêç ifffUf 

WûTm^ flfiêi^ tV» ùwûhf eW ^;i^, i)i^i fiifôfimç 

%U 9ê\ 9% %ênwyi$ lit j} «To2àvr^«i/. 
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,^ gnmd que foit le nombre des ennemis; 
,i & elle leur commande , en demeurant 
I, fermes dans leurpoOe, ou de ^aincret 
,j ou de mourir. " La chofe arriva com- 
me Démarate Tavoit prédit. Trois cens Lacé- 
démoniens , alant à leur tête Léonidas l'un 
des Kois de Sparte , oferen t di (pu ter le paiTage 
des Thermopyles à l'armée innombrable des 
Perfes. Enfin, aprèsdes efforts incroiables de 
courage t accablés par leiiombre plutôt que 
Yaincus, ils périrent tous avec leur Chef, 
excepté un (eul qui fe fauva à Lacédémo- 
ne , où il fut traité cotnme un lâche , & 
comme un traître à la patrie. On éleva 
dans la fuite un fuperbe tombeau dans ce 
lieu* là même à ces braves défenfenrs de 
la Grèce , * avec cette infcription, qui é-' 
toit du Poëte Simonide : 
.1 " . 

,. Q i^9\ iyytOiêt AâiaiiimfMUêtç ^ «ri r^ h 

■ 

c*eft-à-dire: Pajfant^ va annoncer à LaeêJi* 
mone que nousfommes morts icij potnr oUir 

à fes jointes Loix* Il eft bon de faire ici ' 
remarquer aux jeunes gens la fimjrficîté 
des infcriptions antiques. 

Ob- 

^ Pari anîfflo La^edx- ddèrant, in qaot 5iiB0« 
tnonii in Theimopylls oc- nides: 

DiV, h/pet , Sparu , nos te hie vidîfe jéuti^s , 
Cîc lib. I* TiUc» Qvixft. n. loi. 
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Observations CRiTiQjjBS "*, 

Sur un faffagt JPEirodotiw 

Valla traduit ainfi ce psiflTage : Gracia 
femper quidem alumna fuit pauftrtatis ) Ijof-^ 
f€s virtutis y quam à fafteraia accivit <3t i 
Jivera difcifUna: quam ufurfans Gracia y tSt^ 
faupertatem tuetur , & dominafum. Henri E- 
tienne, au -lieu de paufenatem tuetur, a 
fubftitué à la marge , faupertatemjropuifat ; 

ce qui eft conforme au texit Grec y tU 

Ce paflTage m*a embarraffé : & certaine- 
ment 11 n'eft point fans difficulté. U fem« 
We préfenter une contradiftion évidente p 
en difant d'abord que la pauvreté a tou- 
jours été en honneur dans la Grèce ; 
& enfuite que la même Grèce rejette 
& écarte loin d'elle la pauvreté, C*efl: 
pourquoi la tradudiion de Valla me plai- 
foit afTez , & en la fuivant je trouvois un 
fort beaufens dans ce pafTage: ,, La Gre-^ 
„ ce, difoit Démarate à Xerxès, jufqu'ici 
jf a toujours été le domicile de la pauvreté^ 
f, & récole de la vertu. Inftruite par les 
^y leçons de fcs Sages ^ & fdutenue par une 
, Tmc nu Q ^ ri« 
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,, rigide obfervationde fesLoix, ellcs'cfl: 
jy toujours confervée jufqu'içi & dans Tà- 
yy mour de la pauvreté , & dans l*honneur 
,) du commandement , (sf paufertatîm tuitur^ 
^, <3^ dormnatum. " Mais pour donner ce 
fens au paflkge d'Hérodote , il faloit chan- 
ger le tcyLXt y Se fuppofer qu'il y avoit 
ffir«^iMi au-iieu de àwufivntmiy comme ap- 
paremment Valla l^avoît fuppofé. 

Me trouvant dans cet embarras, jepio- 
pofai ma diflBculté à un ami abfent, fort 
verfé dans la Connoiflàncè des Auteurs Grecs 
& Latins, & dont les obfervations & les 
confeils m'ont été d*un grand fecours dans 
ïouvrage que j'ai donné au Public. J'infé- 
xerai ici la réponfe, qui pourra être uti- 
le aux jeunes maîtres , en leur nnontfant 
comment il feut s'y prendre pour expli- 
quer des endroits obfcurs & difficiles. • 

Je croi , m'écrit cet ami , avoir rencon- 
tré le vrai fens du paflage d'Herodotc. 
J'en donnerai la traduiffion Françoife , a- 
près avoir établi les fbndemens qui la jaP 
tifient. 

La principale difficulté conlîfte dans le 
fens qu'on doit donner à âwtÊfttfnmu Si 
Ton y trouve de Téquivoque en le con- 
ftruiiant avec inflmt , cette équivoque cft 
levée par hv^wùfm , que le même verbe 
gouverne également. Or ^'^••îr^rA» ncfignifie 
point ici thcnmur du conmadfnufitf comme 
vous le traduirez. 

Car lo. pour foutenîr cette verfion , il 
faudroit changer it^^fUmm en hcaixiftnuàit 



m , 



fpn- autorité, & contre la foi des manuf; 
crits & des imprimés , qu'il n'eft jamais çer^ 
mis d'abandonner, à moins que d'y être 
forcé par l'évidence du fens que forme Id 
texte. ' - 

2. Le caraftere propre des Grecs y fur»: 
tout dans ces premiers tems , étoit j'amduif 
de la liberté , de l'indépendance , dé 
L'àfFranchiflement de tout joug , Vûvrê^ 
nfiim; Se non pas le defir de la domi*' 
nation, l'ambition du commandement, 1^ 
gloire des conquêtes. [ 

, 3. Que Ton nomme, fi Ton peut, non 
un peuple, mais une feule ville, fur laquel- 
le les Grecs enflent alors étendu leuremr 
pire, & fur laquelle ils afTedtaflent rhon^ 

neur du commandement. Démarate fe feroit 

donc rendu ridicule de vanter à Xerxès 
le commandement des Grecs , pendant 
qu'il ne pouvoit montrer un village fur le- 
quel ils i'exerçaflent. 

4. Quand on accorderoit pour un mo* 
ment que ce Lacédémonien auroitvoula 
exagérer la jaloufie des Grecs pour Thon* 
neur du commandement, capable de leut 
faire tout facrifier pour le conferver cette 
glorieufe pofleffion , jamais il ne fe feroit 
fervi du mot jkrvto-viQ pour exprimer cetj* 
te penfée. II lui auroit préféré certaine^ 

ment iytftêfU ^ ^fzi* imirtm ^ z^itêç^' Si 

«peut-être mi^m/«, s'il avoit voulu parlet 
comme Homère. Car ftrwêTvfn ne fignifie 
que la domination d*un maitre fur (es efr 
.cJaves: iomnath hirilis in firvos. Ceftuii 

ç . Q 2 ter- 
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terme odieux , qui emporte l'idée de fer- 
vitude dans celui qui y eft fournis, & qui 
domie une idée entièrement oppofée au 
génie des Grecs ,' lefquel dans la fuite, 
quoique leur ambition eût été allumée par 
leurs grandes vi(îtoires fur les Perfes , ne 
penièrent néanmoins jamais à établir nuUe 




tarèrent tour a tour l'honneur du com- 
fh'andement, affefterent dans leurs conquê- 
tes y les premiers d'introduire dans toutes 
les villes la Démocratie^ & les autres IW//- 
tocraticy & à les animer contre la fervi- 
tude des Perfes par cette image flateu/è 
de la liberté. Je ne m'arrête point à le 
prouver : toute Thiftoire y eft formelle. 

y. Ce que Démarate ajoute immédiate- 
ment des Lacédémoniens , pour prouver 
par cet exemple particulier fa thele géné- 
rale , montre clairement qu'il ne s'agit pas 
ici d*une ^Twùo-vm aftive qu'ils veuillent 
fe conferver fur les autres , mais d'une 
hTXùTwni paffive que Xerxès exigeoit d'eux, 
mais à laquelle jamais les Spartiates ne 
pourroient fe réfoudre, quand ilsferoient 
abandonnés de tous les Grecs, & qu'ils 
lefteroient feuls livrés à une mort certai- 
ne. Ceft le but du raifonnement .- c'cft 
ce qu'il ne faut pas perdre de vue. 
. Je ne voi donc pas comment on peut 
recevoir une traduftion, qui combat en 
même tems le texte formel de l'original, 
}a propriété des termes , le vrai caraâ&- 

xe 



re des peuples, Tévidence des faits, & la 
fuite du raifonnement de celui qui parle* 
Voici la tradu(fHon que j'ofe fubftitaer* 
^ U eft vrai que de tout tems la Grèce 
^ a été nourrie dans la pauvreté. Mail 
9 on a introduit chez elle la vertu , que 
,, la fagefle cultive, & que la vigueur des 
^, loix maintient. C'eft par Tufage que la i 
yy Grèce fait faire de cette vertu, qu'elle 
„ fe défend également des incommodités 
„ de la pauvreté , & du joug de la domi- ^ 
„ nation. * 

2. Chofes hlSmaiUs dans Us Loix de Lj^ 

curgue» 

Sans entrer ici dans un détail 
exafl de tout ce qui pourroit être blâmé 
dans les ordonnances de Lycurgue , je me 
contenterai de quelques légères réflexions, 
ne le Ledleur fans doute, juftement blef- 
ë & révolté par le fimple récit de quel- 
ques-unes de ces ordonnances» aura déjà 
faites avant nK)i. 

En effet, pour commencer par là ,. 5^ I 
naiflance des enfans, qui ne feroit cbçqué naifflmtê 
de rinjufte & barbare coutume deproûon- A»«»A«* 
cer un arrêt de mort contre ceux des en- 
fans qui avoient le malheur de naitre avec 
une complexion trop foible & trop délica« 
te pour pouvoir foutenir les fatigues & 
les exercices auxquels la République def- 
tinoittOQs Tes Sujets^ Eft-il donc impof- 
iible, & cela eft-il iàns exemple, que des 
cn&ns, foibles d'abord & délicats, fe for- 

Q 3 ti- 
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tificnt dans la fuite de Tâge , & devieû- 
nent même très robuftes ? Quand cela fo- 
•foit, n'cft-on en état de fervir fa patrie 
que par les forces du corps? & compte-t-on 
-pour rien la faeefTe, la prudence , le coff- 
îeîl , la générofité , le courage , la grandeur 
^•ame, toutes les qualités qui dépendent de 

».fi*. i.-l»efprit> Omnino iUudhoneftum^ quodexanè- 

«^j^_^'c/Var non cor ports viritus. Lycurgue lui- 
même a-t-il rendu moins de fervice & fait 
moins d'honneur à Sparte par rét2J)lifle- 
ment de fes loix, que les plus grands Ca- 
pîlaînes par leurs vidloires ? A^éfilas étoît 
d'une taille (1 petite , & d'une mine fi peu 
avantageufe, qu'à (a première vue lesi^E- 
gyptiens ne purent s'empêcher de rire: & 
cependant il avoit fait trembler le grand 
Roi de Perfe jufques dans le fond de fon 
calais. 
^^.Sêinmà' Le GRAND défaut dcs lois de Lycur* 
fmêdts gne , comme Platon & Ariftote l'ont re- 
^^ marqué , c'eft qu'elles ne tendoient qu'à for- 
mer un peuple de foldats. Ce L^iflateur 
I' . paroît en tout occupé du foin de fortifier 
les corps , nullement de celui de cultiver 
les efprits. Pourquoi bannir de fa Répu- 
blique tous les arts & toutes les fciences, 




ma- 



<• ^ Omiiet mes . qnibus tatem informid ^olc^ Pr$ 
nu- paeôftt t4 koaucni- Artk ««4. 
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manières douces, civiles, honnêtes, pro» 

fres en un mot à entretenir la fociété , & 
rendre le commerce de la vie agréable^ 
De-là vient que le caradlçre des Lacédé- 
moniens avoit quelque chofe de dur,d'auC-. 
tere, & fouvent même de féroce: défaut^ 
qui vcnoit en partie de leur éducation, Sç, 
qui aliéna d'eux l'efprit de tous les al-* 
fiés. \ '■ 

C* B T o I T une excellente pratique à 3. CHm 
Sparte d'accoutumer de bonne heure les ^^^ j 
jeunes gens à fouf&ir le chaud, le froid, *2Cr 
la faim, la foif; & ^ d'affiijettir par diffé- *^^* 
lens exercices durs & pénibles le corps à 
la rai(bn, k laquelle il doit fervir de mi* 
nillre pour exécuter fes ordres, ce qu'il 
ne peut faire, s'il n'eft en état de fuppor- 
ter toutes fortes de fatigues. Mais taloit- 
il porter cette épreuve jufqu'au traitement 
inhumain dont nous avons parié? & n'é- 
toit-ce pas une brutalité & une barbarie 
dans des pères &des mères de voir defang 
froid couler le fang des plaies de leurs en- 
fans, & de les voir même fouvent expi- 
rer fous les coups de verges? ^, jf^n», 

On admire le courage des ux^res peu bkma 
Spartaînes , à qui la nouvelle de la mort «< ^^ ^ 
de leurs enfans tués dans un combat non •*^' 
feulement n'arrachoit aucunes larmes, mais 
caufoit une forte de joie. J'aimerois mieusu 
que dans une telle occaflon la nature fe fît 

en- 

^ Ezercendam corpus ». poffit îa exeqaendtt ne» 
êe ita afficiendum etf^ ut gotiit &labore toletanéots 
obedtiecQBfiUotatioiûqiie- Idk» u d«9f^iui9m 
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entievoir davantage , & que i'âmoor àe 
IsL patrie n'étoufiat pas tout-à-fait les fèoth 
mens de la tendreue maternelle. Un de 
SOS Généraux , à qui dans Tardeur du 
combat on apprit que Ion fils venoit d*è' 
txt tué, parla bien plus fagement. ^ Son- 
9> geons, dit»il, maintenant à vaincre Peor- 
9> nemi , demain je pleurerai mon fils. 

'^^f Je ne voi pas comment on peut exca-. 

"^* fer la loi qu^impofa Lycurgue aux Lacédé- 
moniens de paflèr dans l'oifiveté tout le 
tems de leur vie , excepté celui où ils fai* 
ibientla guerre. Il laifTa tous les arts & tous 
les métiers aux efdaves & aux étranger! 
qui babitoient parmi eux , & ne mit en* 
Cre les mains de fes citoiens que le boor 
clier & la lance. Sans parler du danger 

3u'il Y avoit de fouffrir que . le nombre 
es efclaves, néceflàires pour cultiver les 
terres^ s'accrût à un tel point, qu'il paffât 
de beaucoup celui des maîtres , ce qui fut 
ibuvent parmi eux une fource de féâi* 
lions : dans combien de defordres un tel 
loiûr dcvoit-il plonger des hommes tou- 
jours defœuvrés, fans occupation journa- 
lière, & fans travail réglé? C'ett un in- 
convénient qui n'eft encore aujourd'hui (jue 
trop ordinaire parmi la Nobleflè, & quiefl 
une fuite naturelle delamauvaife éducation 
qu'on lui donne. Excepté le tems de ia 
guerre , la plupart de nos Gentilshommes 

Eaflènt leur vie dans une entière inutilité. 
iS regardent également l'agricultore, les 
arts, Te commerce au deflbus d'eux, & ils 
s'en aoiroient déshonorés. Us ne favenc 

fou- 
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ibuvent manier que les armes. Us ne 
prennent des fcxences qu'une légère 
teinture, & feulement pour le befoin: en- 
core pluueurs d'entre eux n'en ont aucune 
connoiflànce , & fe trouvent fans aucun 
goût pour la ledlure. Aînfi il n'eft cas 
étonnant que la table, le jeu, les parties 
de chafle, les Vifites réciproques, desçon- 
verfatîons pour l'ordinaire affez frivoles, 
faffent toute leur occupation. Quelle vie' 
pour des hommes qui ont quelque efprit! 

Mais ce qui rend Lycurgue pluscoi>- 1*^**»^ 

damnable, & ce qui fait mieux connoître 2/52!ÎS2l 
dans quelles ténèbres & dans quels delbr- , 
dres le paganifme étoit plongé, c'eft de voir 
le peu d'égard qu'il a eu à la pudeur & à' 
la modeftie. Un maitre chrétien ne man^ 
que pas d'oppofer à cette licence effrénée ' 
la fainteté & la pureté des loix de l'Evan-;; 
gile ; & par ce contrafte il leur fait fen- * 
tir quelle eft la dignité & l'excellence duf' 
chriftianifine. 

11 le fait encore d'Une manière qui n'eft* ■ 
pas moins avantageufe , par la comparai-* 
K)n même de ce que les loix de Lycnrgtiê^ 
ont de plus louable, avec celtes de 1*E-; 
vangile. C'ell une chofe bien admirable^^ 
a faut l'avouer, qrfun peû^e entier ait; 
conlcnti |t un partage de terres qui ëgatoitJ» 
les pauvres aux riches, ' & que par le cbaoF- 
gement de monnoie il fe foit réduit à une 
efpeçe de pauvreté. Mais le Légiflateur 
dé Sparte , en étàbliflwt. ces loix,. àvoit^ 
les armes à la main. Celai, des chrétiens^ 
ne dit qu'un mot) Blenhturtux Us pauvret 
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JPtffrit\ & des milliers de fidèles dans la 
Alice de tous les fiecles renoncent à leurs 
biens, vendent leurs terres, quittent tout, 
pourfuivre Jefus-Chrift pauvre. 

Sur le vol permis cbe:( les Lacédémonicns. 

J* A 1 c R u devoir traiter cet article fé- 
parément & avec quelque étendue, parce 
que le jugement qu'on en porte eft aflez 
louvent fondé fur l'erreur, & n'a d'autre 
principe qu'une prévention indifcrette, & 
peu attentive à examiner le fond des cho- 
ies. On condamne durement cette couru* 
me des Lacédémonicns , comme pouvant 
porter les jeunes gens à peu refpedler en 
d^utres occafions le bien d'autrui , & 
contime étant contraire à la Loi naturelle 
& au Décalogue. Dans le dénombrement 
qu'on fait des crimes permis chez différen- 
tes nations, de l'incefte parmi les Perfes, 
du meurtre des pères vieux 'ou infirmes 
chez les Indiens , de l'adultère chez d'au- 
tres peuples, on ne manque pas d'y faire 
entrer le vol des Lacédémoniens, & de 
faire remarquer que * chez les Scythes, 
nation regardée ordinairement comme bar- 
bare, & qui deftimée de loix ne connoiP 
i(>it& ne cultivoitla juflice que par uneef* 

pecc 
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peced'inftinft naturel ,1e vol étoit condamné^ 
& puni comme un des plus grands crimes. 

Mais peut-on raifonnablement préfumer 
que le plus grand des Légiilateurs ait au<- 
torifé formellement un deiordre auffi groC- ' 
lier que le vol, pendant que les plus petits - 
Légiflateurs dans tous Its pays & dans tous 
les fîecles ont eu foin de le punir févère- . 
ment, & même de mort? 

Plutarque, qui raporte cette coutume 
dans la v ie de Lycurgue , dans les MœurS; 
des Lacédémonieqs , & dans pluûeurs au* 
très endroits , n'y donne jamais le moiiH 
dre figne d'improbation , quoiqu'il foit or- 
dinairement un juge fi équitable & fi âdai- 
ré dans la morale : & je ne me fouviens 
pas qu'aucun des anciens en ait fait un cri- " 
me aux Lacédémoniens ni à Lycurgue. 

D'où peut donc être venu le jugement 
peu favorable qu'en portent fouvent les 
modernes ? De ce qu'ils ne fe donnent pas 
la peine d'en pefer les circonftances , ni^ 
d'en pénétrer les motifs. . 

1. Les jeunes gens à Lacédémone ne ^^'i^ 
font ces larcins que par ordre de leur comr 
mandant. . 

2. Us ne les font que dans un tcms mar- f 22^ 
que , & en vertu de la loi. 

3 r Us ne voloient jamais que des légu- inftîu i 
raesj & des viyres, comme des fupplémens «•*• 
au peu de nourriture qu'on leur donnoit 
exprès en très petite quantité. Ainû tous 
CCS larcins n'étoient regardés que comme 
4c5 tours de foupieâe. qu'on leur permet*- 

. Û6 . A^ 
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toit publiquement pour chercher de qad 
vivre plus au large. 

4. Le Légiflateur avoir eu plufieurs mo- 
tifs en i>ennettant cette fone de vd. 

C'étoit pour rendre les poflefleurs pios 
vigilans à ferrer & à garder leur bien. 

On vouloit par-là inipirer aux jeunes 
gens plus de hardiefle & d'adreffe ^ comme 
étant deftinés à la guerre. 

On leur donnoit peu de nourritoie, afin 
qu'ils ne fuflènt jamais raflafiés , jamûs re- 

gets & chargés d'embonpoint ; qu'Us fof- 
nt alertes 8c légers ; qulls appiiflènt à 
fupporter la faim , & eurent une ikntéplus 
forte & plus ^ale. 
lu. l^ Mais le principal motif étoit , que tous 
. ces jeunes gens étant fans exception delH- 
nés à la guerre , il jugeoit important de 
les accoutumer de bonne heure à la vie 
de foldat; de leur apprendre à vivre de 
peu 9 à pourvoir eux-mêmes à leur fubfiP 
tance fans avoir beibin du pain de munir 
tlon , à fbutenir de grandes fatigues â jeun, 
à fe maintenir longtems avec peu de vivres 
dans un pays où les ennemis > accoutumés 
à une grande confommation , mouroient 
de faim dès les premiers jours , & étoient 
obligés d'abandonner le terrain, chaflës par 
l'impuiflance où ils étoient d'y vivre , au- 
lieu que le Lacédémonien v trouvoit de 
quoi lubGfter fans peine. C eft à quoi le 
Légiflateur ) tout guerrier» & uniquement 
attentif à former des foldats y avoit voulu 
' pourvoir de loin par l*éducatioD> en its 

' aecoutoiDant à uae grande fivgalité & à 

une 



L*HlSTOII.Ï P&OFÀKE. 373 

teine grande fobriété» faute defquelles la 
plupart des defTeins échouent à la guerre ^ 
& lés plus fortes armées font dans rimpoIQ* 
bilité de maintenir leurs conquêtes. De 
forte qu'aujourd'hui, où par la bonne chè- 
re & par la fomptuofité des tables on a 
multiplié les befoins des armées , le plus 
embarraflànt des foins de ceux qui les 
commandent ed de pourvoir aux vivres, 
& le premier obftacle qui les empêche 
d'avancer dans le pays ennemi > eft le dé- 
uni de fubûftance. Auffi ^ ce que nos 
meilleurs Généraux regardent comme ce 
qu'il y a de plus fingulier & de plus in* 
croiable dans l'ancienne hiftolre ) c'eft la 
facilité & la promtitude avec lefquelles les 
plus grofTes armées fe tranfportoient d'un 
pays dans un autre. 

Ce font ces avantages que Lycurgue a 
voulu procurer à un ^u pie tout guerrier : 
& il ne pouvoit choinr un moien plus effi- 
cace ni plus certain. Oett jufques-Ià 
t]u'il faut aller pour entendre fa loi > & 
pour lui rendre juftice. Après toutes ces 
obfervations je ne fax fi Ton fera encore 
aux jeunes Lacédémohiens un grand fcnn 
iHile de leurs vols , & fi on les croira o- 
ol'^s à refUtution. £n ce cas , il dl 
aiie de les jnftifier par des raifons enco- 
re pins folides te plus foncières. 

Ceft un principe confiant y que depuis 
le premier partage des biens nous ne pofië- 
dons pins rien quedépendamment desloix 
^ ièlon la difpofition des loix; & (lu'en 
abandonnant à chaque particiijiq; la jouïf- 

Q 7 fance 
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faoce de la portion du bien 
cbue, elles peuvent y fàiri 
lesIreftriftiOns, & y impoi 
des & les charges qu'elles 
nables. Or tout le corps 
Sparte , en acceptant les 1 
gue , étoic convenu roJen 
fur les trente neuf mille 
auz Spartiates , il feroit pe 
nés gens de prendre parmi 
les vivres ce que le poflèfP 
roit r«s avec affez defoin 
le plaindre de la rapine, n 
contre le raviflèur. Auiîi 
lorfque le jeune homme et 
nMtoit jamais puni • comme 
injultice & pris le bien d 
feulement comme atant mar 
Kien n'elï plus ordinaire 
Etats que ces fortesde réfer 
blables droits accordés fur 
tnii- C'eft ainlî que Die 
ment avoit donn^ aux pau\ 
de cueillir du raifîn dans lei 
glaner dans les champs, & 
même le; gerbes entières; 
core accoi^é à tout paflànt 
Hon, la liberté d'entrer autî 
loi ^fblt dans la vigrte d'ai 
njanger autant de raifin qa' 

tyé \t maitre de la vigne. 
uî-même la première raifbi 
terre d'Ifrael étoîtà lui, & i 
tes n'en étbi«jtqiié leîfermiè 
foient à- cett« condiuoa oaë 
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• *D6 femblables fervitudes font établies 
dans Its autres Républiques ^fans c^u'on s'a- 
vi/è d'y foupQonner la moindre mjuftice. 
I^s foldats ont droit de logement chez les 
particuliers ; droit d'y prendre leur fubûf- 
tance dans les marches ou dans les quar- 
tiers d'hiver , de fe faire fournir des cha- 
riots & d'autres befoins. Un Seigneur a 
droit de s*emparer , comme il lui plait 
& quand il lui plait, de tout le gibier & 
des Dêtes fauves qui font chez fesvaflaux, 
quoique les terres qui nourriflent ces bê- 
tes ne lui appartiennent point , & même 
d'empêcher les propriétaires "de toucher à 
ces bêtes , quoiqu'ils les aient vu naitre 
chez eux. 

Ceft ainfi que tout le corps de l'Etat La* 
cédémonien , compofé de tous les particu- 
liers, avoit tranfporté publiquement aux 
jeunes gens le droit de venir prendre dans 
les jardins & dans les falles les vivres qui 
les accommodoient. Et ces i jeunes gens 
Q'étoient pas plus criminels en fe fervant 
de cette liberté , que les bourgeois d'A- 
thènes en allant prendre dans les jardins & 
dans les vergers de Cimon ce qui leur çon- . 
veooit» parce que tous les, particuliers de 
Sparte étoient cenfés avoir dorûié unani- 
mement aux jeunes gens, qui après 'tout' 
étoient leurs propres enfans , la même 
permiffion que Cimon avoit accordée 
aux Athéniens , qui n'étoient que fes ci- 
toiens* 

Pour ce qui regarde l'exemple des Scy- 
fliés>-chez qui le vol étoit févèrement 

puni 
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Îiunl, la raifon de la difftrence eft feofi* 
le. C'eft que la loi , qui feule décide de 
la propriété & de l'ufage des biens , n'a- 
voit rien accordé chez les Scythes à un 

f)articulier fur le bien d'un autre particu- 
ier: & que la loi chez les Lacédémoniens 
avoît fait tout le contraire.' C'eût été un 
véritable vol d'aller jprendre du fruit dans 
les jaridihs de Periclès , de Thémiftoclc , 
d'Alcibiade , parce qu'ils s*en étoient ré- 
ièrvé la propriété : mais ce n'en étoit point 
un d*en aller cueillir dans les vergers de 
Cimon & de Péloçidas , parce qu'ils at- 
voient aflbcié à la jouÏjQlànce de ces biens 
tous leurs citoiens. 

Il n'étoit nullement à craindre que la 
Coutume reçue à Sparte a'apprît aux jeu- 
nes gens à ne pas refpefter en d'autres cas 
le bien d'autrui. Car les établiflemens de 
Lycurgue, qui avoient banni de Sparte 
l'ulage de l'or & de l'argent , & qui o- 
bligeoient tous les citoiens de vivre & 
de manger enfemble, avoient rendu le vol 
des meubles & de la monnoie ou inutile^ 
ou même impoffible. AufTi ne voit -on 
j>oint que pendant tant de fiecies on ait 
jamais découvert xxn feul vol à Lacédé«- 
iiK)ne. 




QUA- 
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QUATRIEME MORCEAU) 

tiré de l'Hiftoire Grecque. 

Bf aux jours de Thhesy ^ Jcbvranee iiSy^ 

rdcttfe. 

Ce n'est que dans le deflein d'êtr^ 
court, que je joins ces deux morceaux 
dTiiftoire , quoiqu'ils foient tout-i-feit fé- 
parés^ & que par la même raifon, fans 
prefqae faire aucun récit > je me contente- 
rai de faire connoitre le caradteredecetix 
^ui y oot eu le plus de part. 

t. Btaux jours de Thehes» 

Nul trait de Thiftoirc ne fait mieux 

fentir, ce me femble , ce que peut le vrai 

mérite , & de quelle refiburce (ont pour un 

Etat de grands Capitaines, que ce qui ar« 

jriva à Tliebes dans un aflez court efpace 

d'années. Cette ville par elle-même etoit 

très foible , & elle venoit tout récemment 

d^être conune réduite en fervitude. Lacé- 

démone au contraire étoit depuis longtems 

en pofTeflion du commandement , & maitri- 

foit toute la Grèce. Deux Thébains, par 

leur courage & pan leur fagefTe^abbattirent 

le pouvoir formidable de Sparte, & por- 

terent leur patrie au plus haut point de 

gloire. Je ne ferai prefque que montrer 

cet événement , fans entrer dans un grand 

détail. 

Ces 
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Ces deax Thébaîns forent Péiopîdas k 
Epaminondas , tous deux fortis des plus il* 
Juitres familles de leur ville. Le premier 
étoit né ^vec de grands biens , qiiil (aug- 
menta beaucoup étant devena féal héritier 
d'une mai/on très riche '& très florxiTante^ 
Pour Tautre, la pauvreté lui étoit domcfti- 
que, & il l'avoit reçue comme un hérita- 
ge de père en fils: mais il fe la rendit eo- 
core plus familière & plus facile à Tuf^K)!- 
ter, par Tétude férieufe qu'il fit de la phi- 
lofophie y & par le genre de vie fimple 
qu'il fuivit toujours d'une manière con/hio- 
te & uniforme. L'un montra l'ulàge qu'on 
devoit faire des ricbefles, & l'autre celox 

S 'on pouvoit ûiiredela pauvreté. Pélopidas 
ifoît paît de fes biens à tous cesx qui a- 
voient befoîn d*ètre fecourus, & qui njé- 
ritoient de l'être, faifant voir , dit Plutiar- 
que, qu'il étoit le maitre & non l'efclave 
de fes biens. N'aiant pu jamais porter 
Epaminondas fon ami à accepter fés offres, 
& à ufer de fbn bien: il apprit de lui à 
vivre comme pauvre au milieu des richef- 
fes. 11 faifoit a deflein la vifite des mai* 
fons des pauvres, pour aprendre d'eux à 
fe paflcr de beaucoup de chofes. 11 au- 
roit eu honte, difoit-il, de dépenfer plui 
pour fa table & pour fes habits que le der- 
nier des Thébains. Et il n'étoit û «vèrc 
contre lui-même, que pour être en état de 
partager fon bien avec un plus grand nom- 
bre d'honnêtes gens qui en avoient befoin. 
Ils étoienttous deux également nés pour 
les grandes chofes ,• avec cette diflfî?rence 

pour- 
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|>oartant,qu6 Pélopidas s'appliqaoit davaiv 
tage à exercer fon corps , & Epamînon-^ 
das à cultiver fon efprit. Ils emploioient 
toat leur loifir , Tun aux exercices de la 
lutte & à la cbaflfe , l'autre à la converfa- 
.tien & à rétude de la pbilofophie. 

Mais ce que les perfônnes les plus fen- 
féts ont admiré par defTus tout en eux , a 
été cette amitié & cette union inaltérable 
qu'ils conferverent pendant tout le cours 
de leur vie, quoiqu'ils fetrouvaflent pref- 
que toujours emploies enfemble foit dansle 
conunandem^t des armées , fbit dans le 
gouvernement de la République :. union ^ 
£>ndée fur une eftime mutuelle de part & 
d'autre, & encore plus fur l'amour du bien 
public, qui faifoit que cbacun d'eux ré* 
gardoit les fuccès de l'autre comme les 
Sens propres. Cette intelligence & ce 
bon accord , qualités infiniment rares par«- 
mi ceux qui tiennent enfemble le timon 
de l'Etat , comme on le peut voir par 
l'exemple des plus grands hommes d'A- 
thènes , ne peut être que l'effet d'une véri- 
table grandeur d'ame , & d'une vertu foli*- 
de , qui ne cherchant ni la gloire ni les ri- 
cbefles, fources funeiles des diffenûons & 
de l'envie , mais le bien & l'aggrandifTe- 
ment de la patrie, eft bien au-- defTus des 
petitefTes & des foiblefTes d'une baffe ja- 
ionfie, pour qui le mérite d'autrui eft un 
tourment. 

La première & la plus éclatante preuve 
que Pélopidas donna de fon courage &*'de 
fa prudence, fut le deffein hardi qu'il con- 
çut 
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çut & qu'il exécQta quoiqu'il fût encore 
fyrt jeune, de délirrer fa patrie du joug de 
la domination des Lacédétnoniens,qui par 
furprife s'étoient emparé de la citadelle de 
Thebes. Il fut former en peu de tems une 
conipiration confidénble contre les tyrans. 
Quoique cette aâàire eût été conduite a« 
vec tout le fecret poffible y un moment a* 
Tant l'exécution un courier , oui avcHt fiiC 
grande diligence , demanda Acchias chef 
des tyrans y qui tous enfemble étoient à 
table & fe i^otilObieut , & il lui remit en- 
tre ies mains une lettre qu'il llifoit être fart 
frefTée, Se regarder des af&ires fériea/ès. 
n effet on fut depuis qu'elle mar^utùt un 
détail circonflancie de toute la conjuration, 
^ Archias, fe mettant à rire: A imM 
Ane y dit-U , Us affaires fintufes; & il mit 
la lettre fous le couffin fur lequel il étoit 
apiHiié. Mais il n'y eut point de lende^ 
main pour lui. Il fut tué la nuit même a* 
vec tous les tyrans, & la citadelle reprife. 
On peut dire que le changement qui arriva 
bien-tôt après dans les affaires, & que la 
guerre qui rabaiffa l'orgueil de Sparte, & 
qui lui ôta l'empire de la terre & de la 
mer, futl'ouvrage de cette feule nuit, dans 
laquelle Pélopidas, fans prendre ni château 
ni place , mais avec une petite poignée de 
gens , délia , pour ainfi dire , & rompit les 
nœuds de la domination des Lacédâno- 

niens 
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niehs, qui paroiflbi^nt ne pouvoir jamais 
être ni rompus , ni déliés. 

li eut part dans la fuite à toutes les vio 
toires que Thebes remporta contre Lacédé- 
mone. Après de (i grandes & de fi heu^ 
reufes expéditions , toutes les villes de 
ThdTalie appellent Pélopidas contre le ty- 
ran qui les opprime. Il marche auflj-tôt, 
& leur rend la liberté par fa préiènce.Les 
deux Princes qui fe difputoient la couron^ 
ne de Macédoine, le prennent pour arbi- 
tre de leur querelle,. U leur prefcrit les 
conditions de la paix , & exige d'eux des 
otages, pour fureté de leur parole : tant 
étoit grande la renommée de la puiflânce 
de Thebes, & la confiance qu'on a voit en 
fa juftice. U va enfuite en qualité d'am« 
baÏTadeur auprès du Roi de Perfe, & il en 
efl: reçu avec les plus grandes marques de 
diftinclion & d'eftime ; & pendant que les 
députés des autres Républiques s'emprefTent 
d'en tirer des avantages particuliers , il 
n*efl occupé que du bien général de la 
Grèce ; & fans rien demander pour fa pa- 
trie , il ne veut que la liberté parfaite de 
tous les Grecs, & leur entière indépendan- 
ce. . Content de Favoîr obtenue , & pea 
couché des préfens magnifiques que le Roi 
lui offre , il n'accepte que ceux qui , fans 
Tenrichir , marquoient flmplement la 
bienveillance du Prince, & fa faveur. 

Tant de belles adUons furent terminées 
par une mort fort glorieufeà la vérité, 
mais qui laiffe pourtant quelque chofe à 
defirer. Car Pélopidas {MDuriulvant trop 
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vivement le tyran de Pheres qui fuioit dc^ 
vant lui , & qui s'étoit retiré dans le ba- 
taillon de tes gardes , fuccomba enfin fous 
le grand nombre, après avoir fait des ac- 
tions héroïques de courage. 11 auroit dû 
îe fouvenir que les grands hommes font re- 
devables de leur vie à leur patrie ; & que 
c*eft pour elle feule , & non pour eux-mê- 
mes, qu'ils doivent mourir. 

Pour ce q.ui regarde Epamînoncto, 
♦ ce rfell point fans raifon qu*il a été con- 
Cdéré comme le premier homme ^e la Grè- 
ce, t II feroit aifficile de dire s'il fotplM 
grand Capitaine , quTiomme de bien. Il ri' 
unîflbît en lui feul , comme le remarque 
Diodore de Sicile, toutes les belles quali- 
tés des plus fameux (Généraux , & rfen a^ 
voit point les vices. Il étoit également 
infenuble à l'ambition & à l'avarice. Il 
chercha , non à commander lui-même , 
mais a procurer le commandement à fa pa- 
trie. Les richefles , loin de le tenter , ne 
purent jamais approcher de lui ; il femble 
qu'il fe feroit cru deshonoré en devenant 
riche , & fa pauvreté l'accompagna jufqu'att 
tombeau , où îl ne put être porté qu'aux 
dépens du public. EtaYit né pauvre , il 
Voulut toujours le demeureri''& jamais fon 
ami Pélopidas ne put vaincre fa réfîftance. 

Je 

. * ThebanamEpatnînon- & impetium noa iîbî 

^am , haud fcio an fam* fèmper » fed patine quai- 

mom virum Graeciae. GtV. ilvit : & peconiaB adea 

U^. de Orût, ». 13^. paicus fuit , ut fumptni 

, t Fuit incertum , tîx funeii defàecit, JMn ^f 

iatlî^c an dta eifet. Nam tf, Mtf>. s» ' ^ 
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Je ne rougis point , lui difoit-il , d'une pau- 
vreté qui ne m*a point empêché de méri- 
ter les premiers emplois de la République, 
& le commandement de fcs armées. Elle 
ne m*a point fait de honte , & je ne veux 
pas non plus lui en faire en l'abandonnant. 
♦ Il ne fut pas plus avide de gloire que 
d'argent. Jamais il ne brigua les crémières 

{)laces : ce furent les dignités qui allèrent 
e chercher, & elles furent fou vent obligées 
de faire violence à fa modeftie. Il s'en 
acquitta toujours de telle forte , qu'il parut 
leur feire plus d'honneur que lui-même 
n'en étoit honoré. 

Sa droiture , fa fincérité , fon ainour^n- 
vincible pour la juftiçe , lui attiroient une 
pleine confiance des citoiens , à même des 
ennemis. On ne pouvoit s'empêcher d'ai- 
mer & d'admirer en lui un caraftere de 
bonté & de douceur conllante , que riea 
n'étoit capable d'altérer , & qui ne dimi- 
nuoit rien de la haute ellime & de la vé- 
nération que fes grandes qualités lui atti- 
roient. t C'eft en ces fortes de vertus, que 
ttutarque fait confifter la véritable gran 
deur d'Epaminondas. Rien en effet n'eft plus 

ra- 

^ Gîoiîz quoqoe son pHic doftrina tanta » ve 

copklior f quàm pecuniae : mirabile Tidetetur , unde 

ijaippe lecufànti omnia tam infignis militix fcieii- 

imperia ingefta funt ; ho- tia homini intei *literts 

Doxefqae ita geflit ut or- nsto. Juft. tbid. 

«amentum non accipere , t *Hv AKn^mt fiiytc tym 

fed date ipfi dignicati vU miaptia. t ^ ^itftif0vv|« 

deretvt. Jam literaium ^fityixo'iuyfiih^ir^ilimt 

fiudiain ^ lam philofo- Flut. m. /W#p. 
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tare que ces qualités dans un pouvoir pnÇ» 
que Souverain, au milieu des guerres &dei 
▼iâoires , à la tête des grandes affaires; 
& il n'y a rien qu'il foit plus néceflàire de 
bien montrer aux gens de qualité, qui font 
Ibuvent tentés (Ty lubltituer l'artifice, 
la diffimulatlon y les airs de hauteur & de 
falle. 

L'élévation de fc$ fentimens lui fit tou- 
jours porter avec douceur & avec patience 
la jaloufîe de fes égaux , la mauvaife hu- 
meur de fes citoiens , les calomnies de fes 
ennemis , & l'ingratitude de fa patrie après 
ïés grands fervîces. * Il étoit perfuadé que 
la grandeur d'ame confifte principalement 
à fouffrir ces épreuves fans fe trouDler^fam 
fe plaindre, fans rien rabattre de fon zèle; 
t parce qu'il en eft de la patrie comme de 
ceux qui nous ont donné la vie , dont nous 
devons endurer les mauvais traitemens avec 
foumidîon. 

Jamais perfonne ne fut mieux que lui le 
métier de la guerre. Il joignoit à un cou- 
rage intrépide une prudence confommée. 
Et toutes ces vertus ne furent pas moins 
TefFet de l'excellente éducation qu'il avoit 
reçue, que de fon heureux naturel. Dès 
fa plus tendre jeu nefTe il avoit témoigné un 
goût merveilleux pour l'étude & pour le 

tra* 

i^y mî^f 'ETA/uttwJàtc t UtpareDtumûnritUnif 
^9yK4a^»c,/uiyaifAif^ iîc patrix, patieodo te fè- 
^fi^ttof Hpù /utyako^y^ig^ lendo leniendam tflCt M» 
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travail , enforte qu'on pourroit s'étonnet 
comment 4in homme né par/ni' le^ lettres, 
& nourri dans le fein de la philofophie, 
avoit pu acquérir une'fcience u parfaite de 
L'art militaire. 

Voila ce qui fait les grands hommes ) 8c 
comment ils fe forment ,• & Ton ne fauroit 
trop en avertir les jeunes gens deitinés à 
la guerre, aux premières places de l*Etat, 
& ge'néralement à quelque emploi que ce 
foit : dont plufîeurs regardent l'e'tude com- 
me inutile pour eux,& prefque deshono- 
rante. Ciceron dans le troifieme livre de n^^ ^ ^ 
rOrateur fait un long dénombrement des Oràt. «. 
Capitaines les plus illuftres de la Grèce, n7-i4i» 
qui tous avoient pris grand foin de culti* 
ver leur efprit pair l'étude, des fciences^ 
8c en particulier par celle de la phïlofo- 
pbîe: Eififtrate, Periclès, Alcibiade , Dion 
deS'yracufe dont nous parlerons bien-tôt, 
Tîmothce fils de Conon , Agéfîlas,& Epa- 
miiRondas. C'efl'un grand malheur quand ' 
ceux qui entrent dans les charges & dans 
ie maniement des affaires publiques,y en- 
trent,;, pour, me- fervir des termes de Ci- 
ceron , nuds & deiarmcs , c'eft-à-dirc fans 
connoifTances , I^s lumières , & prefque 
fans aucune teinture des fciences qui fer- 
vent à orner & à embellir l'efprit. Nun<f -^ 
contra fhrique ad'bùnores aMfifcenJos , O* ***'^^« 
ad r^nfublicam .g&eniam nudivtmunt at^ue 
incrmes^ nutU cognithnt rerumy nulla fcitft^ 
tia orïï0i. . .t.'j 

■ 



J86 ïll^ Tdnîi. D s 

1. DiUvranci de Syracufe. 

Devx hommes fort illaftres tra\raille* 
rent à rétablir la liberté dans Syracufe, 
Dion & Timoléon. Le premier en jetta 
les fondemens , & le fécond acheva en- 
tièrement ce grand ouvrage. 

1. D 1 O N* ' ^ 

Je ne s a I fi parmi les Vies des hom- 
mes illuflres que Plutarque nous a lais- 
fées 9 il y en a aucune plus belle & pias 
curieufe que celle de Dion : mais il n'y en 
a point certainement qui marque davanta* 
ge quel eft le {>rix de la bonne iducation 9 
& de quelle utilité peut être la converfa- 
tîon des gens favans & vertueux. Ceû 
prefque Tunique point auquel je m'anête- 
rai , en faifant quelques réflexions, fiur les 
circonftances de la vie de Dion qui y ont 
le plus de raport. 

Première R b'flex loir. 

• * ■ 

Ciofivtrfafion des gens dt lettres ^ defroUti 
infiniment mtile aux Frincei. 

Dion étoit frère d'AxiAomaque , qoc 
le premier Denys avoit éppufée. Une cP 
pece de hazard , ou plutôt 9 dit Plutarque, 
une providence particulière , qui jettoît de 
loin les fondemens de la liberté de Syra- 
cufe , y avoit amené- Platon le finn celé 



bre des phlloTophes. Dion devint fon ami 
8ç fon difciple , & profita bien de fes le-* 
çons. Car, quoiqu élevé dans des mœurs 
hafTes fous un tyran 9 quoiqu'accoutumé à 
une fu jettion craintive & fervilc , quoique 
Bourri dans le fafte & les délices 9 en un 
mot dans un genre de vie qui fait coniifler 
le fouverain bien dans la volupté & dans la 
niagnificence : il n*eut pas plutôt entendu 
les difcours de ce philofophe , & goûté de 
cette philofophie qui mène à la vertu ^ 
qu'il fentit fon ame enflammée d'amour 
pour elle. 
Le fécond Denys avoit fuccédé à (bfl 

Ç^re dans un âge , t où 9 comme le dit 
ite Live d'un autre ELoi de Syracufe , à 
peine étoit-il capable d*ufer modeWment 
de fa liberté > loin de pouvoir gouverner 
avec fagefft. Dès qu'il fut monté fur le 
trône , le premier foin des courtifans fut 
de s'emparer de fon efprit , & d'obféder ce 
jeune Prince par des nateries continuelles. 
Ils ne penfoient qu'à lui fournir tous les 
jours de vains amufemens, le tenant tou« 
jours odcupé à des feflins, à des commer* 
ces de femmes, te à tous les autres plai«* 
iirs les plus honteux. DioUy perfuadeque 
tous les vices du jeune Denys ne ve* 
noient que de la mauvaife éducation qu'il 
avoit eue , chercha à le jetter dans des 
converfktions honnêtes, & à lui faire goû* 

ter 

t VwÊtam » Tix ànm tutoies, atqne amid aë 
iibeitat)Ba « nedum do- ^ pjrscipUaacl^ui^ >a onuiit 
minatiônen I .modîcè U- >itia accct>exBat, LH^^'Uk» 

R a 



588 in. Tante. De' 

ter des difcours capables de foimcr Ici 
nneurs. Pour cela il rengagea à faire 
venir à fa Cour Platon. Quelque réj»- 
gïiance qu'eût le Philofophe pour ce vola- 
ge , dont il n'efpéroit pas un grand, fruit, 
S ne put réfîfter aux vives follicitations 
qu'on lui fit de toutes parts. U arriva donc 
a Syracufe , & y fut reçu avec des mar- 

3ues d'honneur & de diltinftion extraor- 
inaires. / 

. Platon trouvaierplustieureufes difpoQ- 
tions du monde dans le jeune Denys > qui 
fe prêta fans réferve à ks leçons & à fes 
confeils. Mais, comme il avoit lui-même 
infiniment profité des avis & des exemples 
de Socrate fon maître , le plus habile hom- 
me qu'ait eu le paganifme pour faire goû- 
ter la vérité , il eut foin de manier refprit 
du jeune tyran avec une adrefle merveil-- 
leufe , évitant de heurter de front Ces paP- 
fions > travaillant à gagner fa confiance par 
des manières douces & inûnuantes , & lur- 
tout s'étudiant à lui rendre la vertu aima- 
ble , pour la rendre en même tems vifto- 
rieufe du vice , qui ne retienties hommes 
dans fes liens qu'à force d'attraits, de dou- 
ceurs , de plaiiirs , & de délices qu^il leur 
préfente. 

Le changement fut prorot & étonnant. 
Le jeune Prince , plongé jiifques-là dans 
Poifiveté, dans la molleflè, & dansTigno» 
rance de tous fes devoirs qui en eft une 
fuite inévitable , fortant comme d'un fom- 
meil létargique , commença à ouvrir les 

yeux, à entrevoir. la ;bc[âut4 de la vertu, 

ï 
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à goûter les douceurs & les charmes d'une 
converfation également folide & agréable ^ 
& il fe livra avec autant d'empreffement au 
defir d'apprendre & dé s*inftruirc , qull ^ni 
avoit eu auparavant^ d*éloignement & 
d'horreur. La Cour , qui eft Te fînge des 
Princes , & qui fuit en tout leurs inclina- 
tions , entra dans les mêmes fentimens. 
Toutes les utiles du palais , comme autant 
d'écoles de géométrie , étoient pleines de 
la pouffiere dont les géomètres fe fervent 
pour tracer leurs figures ; & en très peu, 
de tems l'étude de la pbilofophie & des 
plus hautes fciences devint le goût domi- 
nant & général. 

Le grand fruit de ces études , par raport 
à un Prince , n'éft pas feulement de lui 
remplir l'efprit d'une infinité de connoif* 
fanées très curieufes, très utiles > & fou- 
vent très néceffaires , mais encore plus de 
le retirer de ToiAveté, de l'indolence, & 
des vains amufemens de la Cour; de l'ac- 
coutumer à une vie appliquée & férieufe; 
de lui faire naitre le defir de s'inftruirc 
des devoirs de la roiauté , & de connoitre 
ceux qui ont excellé dans l'art de régner ; 
en un mot, de le mettre en état de gou- 
verner par lui-même , & de voir tout par 
fes propres yeux , c'eft-à*dire d'être veri* 
tablement Roi. Mais c'eft à quoi s'oppo- 
feront toujours les courtifans&les fiateurs ; 
comme cela ne manqua pas d'arriver fous 
le jeune Denys» 

K 3 Sbcon- 
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Seconds Re'^flexion. 

trinces. 

Cl Q.UB dit Qceron de laflateriepar 
raport à l'amitié , n*eft pas moins vrai par 
laport à la Cour des Princes , qu'elle en eft 

r ffTffff, ^^ poifOQ le plus mortel : Sic Mendum ejij 
91. nullarn m éonicitiis peftem ejfe majonm y fùm 
d. m 91. adfJafionem. Il entend par flateun ces 
, hommes faux & doubles, d'un efprit foo- 

ple & pliant , gui vrais Protées prennent 
mille formes différentes félon le befoin , 
uniciuement attentifs à plaire au Prince , 
toujours occupés à étudier fes goûts & fes 
inclinations , & à lire fur fon vifage ce 
qu'il defire , fe faifant une loi de ne lui 
préfenter jamais aucune vérité choquante, 
de ne le contredire en rien , & de parler 
toujours Je même langage que 4ui. Les 
gardes veillent autour du palais des Rois, 
dit un Ancien , pour écarter des ennemis 
moins dangereux que n'efl: la flaterie. * 
Elle trompe les fentinelles : elle pénètre , 
non feulement dans le cabinet ^ mais dans 
le coeur duNPrince ; 8c elle travaille à lui 
enlever ce qtk'il y a de plus précieux & de 
plus eiTentiel à Ton bonheur : c'efl-à-dire , 

un 

* Soit qttippe hxe , que nobiliffîmani ptitem » 

C adalatio } nequicquim animaia nimiram « «ggic* 

▼igilantibiuiatellitibasim- ditut. Syntf. de regnê. 
periiim depracdatur; regum- 



un efprit iaee & éauitable , le difcerne- 
XDcnt du vrai & du taux,l*amour de iajup 
lice & du bien public. 

t II rfeft pas étonnant qu'un jeunePiincc 
comme Denys , qui avec le plus escellea^ 
naturelle au milieu des meilleurs exemples 
auroit eu bien de la peine à fe foutenir^ 
ait enfin fuccombé à une tei^ation fî dé^ 
Jicate dans une Cour iniè£tée depuis longr 
tems , où il n'y av<Mt d'émulation que 
pour le vice , & où il étoît environné 
d'une troupe de flateurs qui ne ceflbiert 
de le louer & de lui applaudir en tou^ 
JIs commencèrent par^jetter un ridicule 
parfait fur la vie retirée qu*on luifailbit 
mener, & fur les études auxquelles on l'ap- • ' 
pliquoît j comme fi il s*agiflbit d'en fedre 
un philofophe. Ils allèrent plus loin , & 
travaillèrent de concert à lui rendre fut 
peft , & même odieux , le zèle de Dion 
& de Platon , en les lui repréfentant ♦ 
■ comme d*incommodes cenfeurs & d'impé- 
rieux pédagogues , qui prenoient fur lui 
une autorité qui ne convenoît ni à fon 
âge ni à fon rang. Enfin Dion & Pla- 
ton , fous différens prétextes , & en Cmé- 
rens tems /furent éloignés de là Cour, 
qui fe trouva de nouveau abandoiinée 

-•à 

t vis ittibut honefiit itê, I4* csp. if* 

S dot recinetnc « nedam * Triftci Se GjLjfttaiim» 

Eec certamina TitioTatii fos alicns vite cenfoc^t 

padicitia , ant modeftia , publicos pcdago|ps«; m* 

tôt foidqaam probi mo* mc, Sfjfi* lai* * 
m (ènracciir. Tstit, AnnsL 
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â foutues fortes de deibrdrès & d'excès. 

'Oh -volt par- là combien il eft' difficile 
à un Prince d'éviter lés pièges qui lui fort 
tehcÎTJis par la confpîràtibn'drun petit nom- 
bre de pérfonnes <Juî .occupent lesprcmfc^ 
Tes "placei '. âuprfes dé' Mi' 5c les - premicrt 
emplois;. qii ont îtitêrêt à ft ménager les 
tins les' kûnts V a Tul cacher une partie de 
'ce mii devroit lui être connu ;" & à s'ac- 
îcordei- fur divers.^ points maigre leurs intc- 
xêfts.différeris, lenrs jalbufies, leurs haines 
ièci^tes/ pour fè rendre fèuls les maîtres 
^s affaires ^ pour borner à eux feuls la 
confiance ' dû ' Prince , & pour le tenir com- 
^^j me captif dans l'étroite enceinte dont ils 
^2r*r6nt environné. Ctàuicntts prlncifmfc 
wc, nm y <y agtntes ante cmnîa ne quid'faat, 

Tr OISIEME Re'fLEXION, 

Grandes, qualités de Dion y mêlées de quelques 

légers défauts* 

Il est difficile de trouver réunies 
dans une feule perfonne ' autant--d*ex- 
cellentes qualités qu'on en voit dans le 
Prince iopt nouç parlons. Grandeur d'a- 
ijme , nbblefTe de fentiment 9 généroGté 
à répandre (ts biens , valeur héroïque 
dans les combats .accompagnée d'un /àng 
froid & d'une prudence peu communes^ un 
çfprit vafte & capable des plus grandes 
vues 9 une fermeté inébranlable dans les plus 

^: grands 
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grands dangers & dans les revers de fortu- 
ne les plus inopinés, un amour de la pa- 
trie & du bien public porté prefque juA 
3u'à l'excès; voilà une partie des vertus 
e Dion. Il faifit les préceptes de la phi- 
lofophie avec une ardeur, dont Platon té- 
moigne avoir vu peu d'exemples; & il Pé- 
tudia , non par curiofité ou par vanité, 
mais pour sMnftruire de fcs aevoirs , & 
pour en faire la règle de fa conduite. 

Quelque paffionné qu'il fût pour la phi- 
lofophie, ♦ cette étude ne le détourna ja- 
mais de fon devoir, & il fut contenir fon 
ardeur dans de juftes bornes. Après que 
Denys Peut obligé de quitter Syracufe & 
la Sicile , il menoit dans fon exil la vie la 
plus agréable qu'il foit poflible d'imagi- 
ner pour nn homme qui a bien goûté une 
fois la douceur de Pétude; jouïflant tran- 
quillement de la converfation des philofo- 
{5hes , affiliant à leurs difputes , y bril- 
ant d'une manière toute particulière par 
la beauté de fon génie & par la folidité 
de fon jugement , parcourant les villes de 
la dodle Grèce pour y cueillir , s'il eft 
permis de parler ainfi , la fleur des beaux 
cfprits', & pour y confulter les plus habi- 
les politioues , laiflfant par- tout des mar« 
ques de (a libéralité 8c de & magnificen- 
ce, également aiitié & refpeâé de tous 
ceux qui le connoiflbient , & recevant 
dans tous les lieux où il padToitdes hon- 
neurs 

* Rettiiitltqtte,qaod^ tia rnodum. Tétiu in vk» 
difficiililitai » es ûpm* 4ç>^v»« 4^ 
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oeon extraordinaires 9 qo^on rendoit en- 
eofe plus à fon mérite cju'à (a naiilànce. 
Oelt da milieu d'une vie fi douce qu'il 
s'arracha pour aller fecourir fa patrie qui 
imploioic fa protedtion , & pour la déii- 
TTcr du ioug de la tyrannie fous lequel elle 
gémiflbic depuis longtems. 

Jamais peut-être entreprit ne fut plus 

hardie 9 ci n^eut en même tems un fuccès 

plus heureux. U partit avec huit cens 

hommes feulement , & deux vaifleaux de 

charge y poar aller attaquer à main année 

Dne puiffance audî redoutable que celle de 

, Den/s. „ Qui anroit jamais cru , dit on 

^ hiilorien , qu'un honune avec deux vaih 

y, féaux de charge fut venu à bout de dé- 

,y trôner un Prince qui avoit quatre cens 

^ navires de guerre, cent miUe boounes 

M de pié, dix mille chevaux , une aulfi 

,, grande provifion d'armes & de Ué, & 

„ autant de richefles qu'il en faloit pour en- 

„ tretenir & pour Ibudoier des troupes fi 

M nombreufesf qui outre cela étoit maître 

jy d'une des plus grandes villes de Grèce; 

n qui avoit des ports, des arfenaux, des 

99 citadelles imprenables, & qui était fou- 

9t tenu & fortifie' par un grand nombre 

99 d*alliés très puiflàns > La caufe des grands 

>» fuccès de Dion fiit fa magnanimité & fon 

99 courage, & l'afic^on de ceux à qui il 

99 devoit procurer la liberté. 

Mais ce que je trouve de plus beau 
Jms la vie de Mon, de plus d«ne d'ad- 

ÎSSfi ^^'i" ' ' 'i ^J^^ permis de parier 
«»nû, de plus ao-defTus de lliijmaiii/c'cô 

cette 



cette grandeur d'ame & cette patience 
inouïe avec laquelle îlfoufTritringratitude' 
de fes citoiens. . Il avoit tout quitté pour 
venir à leur fecours : il avoit réduit la tf- 
rannie aux abois, & touchoit au moment 
où il devoit les rétablir dans une entière ' 
liberté. Pour prix de tant de fervîces, ils 
le chaffent honteufement de leur ville ac- 
compagné d'une poignée de foldats étra»- 
Î;ers dont ils n'ont pu corrompre la fide-' 
ité, ils le chargent d'injures, & ajoutent 
à la perfidie les plus durs outrages* U 
n'a, pour punir ces ingrats Se cts rebel- 
les, qu'à faire un mouvement: il n'a qu'à 
laifler agir l'indignation de fes 'foldats. 
Maitre de leur ame comme de la fiennè, 
il arrête leur impétuofité , & fans defar- 
mer leurs mains il met un frein à leur 
jufte colère, ne leur permettant, dans le 
feu même & dans l'ardeur du combat , que 
d'effrâier & non de tuer fes ennemis , par- 
ce qu'il les regardoit toujours comme fe* 
çoncitoiens & comme fes frères. 

Ildifoit dans une autre occafion„ que le» 
99 Capitaines pafToient ordinairement leur 
yy vie à s'exercer aux armes , & à appren*. 
9, dre le métier de la guerre: que pour 
jy lui il avoit pafTé un fort long tems à 
9, Athènes dans l'Académie , pour y ap« 
yj prendre à domter h colère, renvie,& 
99 le reflèntimentrquela marque de la vie-» 
9, toire Qu'on a rempojçtée fur fes payons > 
„ ce n*eu pas d'être doux & affable à (ef 
^ amis & aux gens de bien, mais de;(b 
I) montrer: humain à qeux qui nous ont 
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„ fait injaftice , & d'être toujours prêt \ 
„ leur pardonner. . . Il eft vrai , difoit- 
3, il, que félon les loix humaines, il eft 
^ plus pardonnable & plus permis de fe 
„ venger quand on a été maltraité , que 
5, de commettre le premier une injuftice 
„ contre les autres. Mais, fi on confultc 
„ la nature , on trouvera que Tune & 
„ Tautre de ces fautes viennent de h mô- 
„ me fource, & qu'il y a autant de foi- 
^ blefle à fe venger d*une injure, qu'à la 
„ faire le premier. 

Toutes les injuftices & les ingratitudes 
de fa patrie ne furent pas capables de ral- 
lentir fon zèle. Après beaucoup d'avan- 
tures il la rétablit dans fa liberté , & ea 
chafla les tyrans. Il n'eut pas la confo- 
lation de jouïr du fruit de fes travaux. 
Un traître forma un complot contre lai, 
& regorgea dans fa propre maifon. Sa 
mort replongea Syracuie dans de nouveaux 
malheurs. 

On ne poftvoît , ce femble , reprocher 
à Dion qu*un défaut ;c*eft qu'il avoit Quel- 
que chofe de dur & d'auftere dans rhu- 
meur, qui le rendoit moins açceflîble & 
moins focîable , - & qui éloîgnoit un peu 
de lui juiqu'aux plus gens de bîen,& juf- 
qu'à fes meilleurs amis. Platon l'avoit 
fouvent averti de ce défaut. Il avoit tâ- 
ché même de l'en corriger en le liant par- 
ticulièrement avec un phîlofophe guî avoit 
du jeu & de Fagrément dans Teiprit , & 
qui étoît fort propre à loi înfpîrer des ma- 
ïàtxt% douce; &: inQnuantès. U l'en fit 



en- 
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encore depuis fouvenir dans une lettre 
gq'il lui écrivit, où il lui parle ainfî; * 
5, Faites réflexion , je vous prie , qu'on 
trouve que vous manquez de douceur & 
d'affabilité ; & mettez -vous bien dans 
Tefprit que le moien le plus fur de faire 
^^ réuffir les affaires, c'efl de fe rendre a- 
5,' gréable à ceux avec qui l'on a à traiter, 
La + fierté écarte le monde, & réduit 
un homme à la folitude* *' % Malgré les 



9» 
5> 



5» 



re- 



• ^ E*r9v/(« Ji (è Su Jh' nous ceax çui nâus devroient 

»At noif €iAtç4fatc <nf éire le plus unh:-qu*éUi'lim 

^pogitKâpite d-ffipesnvTixof ^e FajpAilité autre du 

•tvêu, fil Si S f XdtvSaiviTH 01 monde de tous côtés auprès 

irt diôL «iS dfiffuetv itlt des Grands ^ Çy les fait etM' 

df^jehroit i ^ ri ir^difett ute hanter au milieu tttnti 

êçh. foule de perjkmes » mimt 

t *H/ dubtUkSA^ mfJtU inconnues &• étrangères , pd 

^yroiztf. Cette penfée de '«* approchent volontiers , Gr 

Platon eft parfaitement bel- P*' s'emprejènt de s*Mtéh 

ie^mais ne fe fait pasfentir fber à eux; au contraire la 

tout d'un coup. M, Dacier fi*^^ f»*^ autour cteux m 

fa traduite ainjt s La fierté ^ert ^ met tout en fuite \ 

eft tônîoars compagne de &* ^' déduit à demeurer 

la daUtude ; ce tfm n'ojfre f^l* comme dans. ttnfi\foU* 

aucune idée^ ou plutét en tude ^ b' par^là Us prive éss 

péfente une abfolument con- fecours des hommes dont ils 

traire k la vérité. Car il ont hefoin pour le fuceès dé 

Wefi point vrai qne la fierté le»rs af aires. < H* / «lI^' 

fi trouve toujours dans la Jta,tf»fAlâi (ôfoiu^» La 

Jblitude. Un homme feul^ £erré r^âuit un homme à 

& réduit à lui-même^ en la folitude. 

tjl peu fufceptible , 6» n'a t A*A\iÉ ^éatt t» fatumt 

point étoectmn de la faire «"«fC *à mduvif dhesuffir 

paroitre. Ce vice demande r» *f;t^»À«^i'#' » drntirSip 

des témoins & des fpeSa- f «r«*c IvgAxkoittt «tyâf 

1$mru Auffi n'eft^ce fas là dfotfiiint ^ dUsitB^vfiifiti' 

ià pjtnféè de Platon^ Il veut ut m^fpdufi^dfj^. JPkt% 

dire fue la fierté écarU tout in vit, X>i§iu ; 
U mtide: iju'tlU éltiint de 

K 7 
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reproches qa'on lai Êdfok de la gravîsé 
cxop aoftere^&derinflexible févâité avec 
laquelle il tiaitoit le peuple , il fe pîqoa. 
toujours de n'en rien relâcher , foît qoe 
fon naturel fût entièrement éloigné des 
attraits de llnGnoation & de la peifiiafion^ 
fcût que dans le deflêin qu'il avoit de cor- 
riger & de ramener les Syracoiains g^ 
& corrompus par les difcoors flatenn & 
complaiÊms des Orateurs^ il crût devoir 
kner des mameres plus fermes & plus 

les. 

Dion fe trompoît dans le point le plus 
eflêndel du gouvernement. A compte;r dô- 

Fois le trône juiqu'à la dernière place de 
Etat , quiconque eft chargé du foin de 
gouverner & de omduire les autres, dcût 
avant tout étudier * Part de manier les 
çfprits « de les fléchir , de les tourner à 
fim gré, de les amener à fon point ; ce 
oui ne fe fait point en voulant les maitri- 
ier durement , en leur comnian<hnt avec 
hauteur, en fe contentant de leur montrer 
la tMc & le devoir avec une rigidité in- 
llezine. U y a, dans le bien même & 
dans la vertu , & dans Texercice de ton- 
tes les charges , une exadtitude & une 
fermeté, ou {rfntdt une forte de roideur. 
qui fbuvent dégénère en vice y quand 
elle eft pouflfée trop loin. Je fâi qu'il 
n'eft jamais permis de courber la règle; 

mais 

•tqoe omBium icgiaa tt^ 
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mais il eft toujours louable , & fouvcnt 
oéceflaire , de ramollir & de la rendre 

S lus maniable; ce qui fe fait fur-tout par 
es manières douces & inûnuantes , en 
n'exigeant pas toujours le devoir avec 
une extrême rigueur , en fermant les yeux 
fur beaucoup de petites fautes qui ne 
méritent pas d'être relevées, en avertit 
fant avec bonté de celles qui font plus 
conûdérables , en un mot en tâchant par 
tous les moiens podîbles de fe fairô aimer^ 
& de rendre la vertu & le devoir aima- 
bles. 

r I 

2. T I M G L E O N. 

Ti MO LEON, qui étoît de Corinthe ^ 
acheva à Syracufe ce que Dion y avoit 
commencé u heureufement ; & il (e Hgna- 
la dans cette expédition par des exploits 
inouïs de valeur & de fageflè y qui Ca- 
lèrent fa gloire à celle des plus grands 
hommes de fon tems. Après avoir obligé 
Denys de fe retirer hors de la Sicile , il 
rapçella tous les citoiens que la tyrannie 
avoit difperfés en diflerentes contrées: il 
en raiTembla jufqu'à foixante mille pour 
repeupler la ville déferte : il leur parta^ 

gea les terrés: il leur donna des iolx, &, 
établit une police avec les commillài- 
xes de Corinthe: il purgea toute la Sicile 
des tyrans qui Tavoient fi longtems infei^ 
tée, rétablit par-tout la fureté & la paiZ| 
& fournit aux villçs ruïnées par la guérr 
w tous les tnoiens de fe relever. 

A- 
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Après de fi glorieufes aftions , qui loi 
avoient donné un crédit fans bornes, il fc 
dépofa lui-même de fon autorité^ & paflk 
le refte de fa vie à Syracufe en fimple 
particulier, goûtant la douce fatisfaftioja 
de voir tant de villes & tant de milliers 
d'hommes lui devoir le repos & la félicité 
dont ils jouïflToient. Mais il fut toujours 
xc/pedlé & confulté comme l'oracle com- 
mun de la Sicile. Il n'y avoit ni traité de 
Saix , ni étal)Iifrement de loi , ni partage 
e terres , ni règlemertt dé police , qui fuffent 
bien faits, fi Timoléon ne s'en étoit mêlé, 
& ne les avoit finis lui-même. 

Sa vieillefle fut éprouvée par une afflic- 
tion bien fenfible, qu'il fupporta avec une 
patience étonnante ; je veux dire car la 
perte de la vue. Cet accident , loin de 
lien diminuer de la confidération & da 
refpeft qu'on avoit pour tuî , ne fervit 
qu'a les augmenter. Les Syraculkins ne 
le contentèrent pas de lui rendre de fré- 
quentes vifites; ils luî.menoient encore à 
la ville & à la campagne tous les étrangers 
qui paflbient chez eux i. afin qu'ils viflenè 
leur bienfaiteur & leur libérateur. Quand 
ils avoient à délibérer dans l*affemblée pu- 
blique fur quelque affaire importante , 
îls l'appelloient à leur fecours: & lui, 
fur un char à deux chevaux , il traver- 
ibit la place , fe rendoit au théâtre , & 
monté fur ce char il étph introduit dans 
raflemblée, avec des .crîs 8é des accla^ 
znations de joie de tout le peuple. A- 
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Après, qu'il avoit 4Jit fon ayis, qui étolib 
toujours religi^ufemeiit fuivi, feiflome^ 
tiques le remeinoieDt au travers du théa-' 
tre^ &.tous /e^ citpi^ns 1^ reconduiront 
jufqiies ;tK>rs )def pprtesiayeç l<^smê|ne$i%<^ 
dfioiatiôps Sc^ > les firmes battement. ; d^ 
main. . . ? 

On lui rendit encore de plus grands 
honneurs après fa mort. Rien,. ne inan-7 
Qua à la .magnifk;ence de fon convoi^ 
dont le; plus bel; ornement furent, les lar^ 
mes, mêlées au^ bénédidions :âont chacun 
s^efù^eflbit de cqmbler/le deïunt, ^.^ui 
n'étoieàt accordées m ^ la coutume.,, m à 
là bienféance, maïs* partbient d'une affec- 
tion; fincere, & de la plus vive recorinoit- 
fance. Il fut ordonné qu'à l'^ivenlr toutes 
les années le jour de fon trépas on célé- 
breroit en fon honneur des jeux de rou- 
jGc^ue & 4es jeux .gymniques, & qu'on fe^ 
roit d^ courfesde chevaux. ;. •- 

Nous n'avons encore rien vu de plus 
accompli que. ce que l'hiftoire nous ap- 

})rend de Timoléon. Je ne parlç pas feu- 
ement de fes exploits guerriers , & de 
Theureux fuccès de toutes fes çntre- 
prifes. Ce que j'admire le plus en lui, 
c*efl: fon amour vif & defintereffé pour 
le bien public, ne feréfervant queleplai- 
fir de voir les autres heureux par (es fer- 
vices: c'eft fon extrême éloignement de 
tout efprit de domination & de hauteur, 
fa retraite à la campagne , fa modeiHe , fa 
modération, fâ fiiite des honneurs, &, ce 

qui 
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^fft encore plus rare, fim averfion pov 
traee flaterie« & même pour les plus jnftes 
JdQanges. ^ ^unâ oo retevoii en ùt pat' 
fence fà ùigmcj fon coarage> & la girâv 
qD*il aTok eue de diaflèr les tjiam, il ne 
tiépood<Ht autre chofe , finon qoTil fe fen- 
loit obligé de témoigner une grande re- 
connoifmnce envers les dieux y de ce <pV 
lant réfola de rendre à la Sicile hi paix 3t 
la liberté , ils avoient bien voulu foùx oda 
fe fervir principalement de fon miniftere: 
bur il étoit bien perfuadé que tous les éve- 
iiemens humains font conduits & i^és pu 
les ordres iecrets de la providence di- 
?îne. 

Je ne puis finir cet article cpite- 
piée le gonvernement de la Sicile , bm 
prier le lafteur de comparer Thenieufe & 
paîfîble vieillefTe de Timoléon, elbmé) 
honoié, aimé généralement de tous les peii^ 
^es , avec la vie miiéraMe que tralnoit 
penysie Tyran, ( je parle du père) tou- 
jours sigité de troubles & de fraieurs qui ne 
^. ^ lui laiflbîent aucun repos, & devenu rhor- 
7\j^.g^reur & ^exécration du public. Pendant 
«•it-tf». tout le tems de fon règne, qui fut de tren- 
te-huit ans , il porta toujours fous & robe 
une cuirafle d'airain. 11 ne haranguolt fon 
peuple que du haut d'une tour. N'ofant fe 

fier 

' /^ Cbm fais laudes au- ftimiflènt, tnni & potiffi- 

éittt pnedîcan , nungnam muai duoem eflc ?oloif> 

*lîud diztt, qo^m le in fent, Nihil eniffl rtmn 

•a re mazimat diis gratias hamtiiacttin fine deomin 

•gère atqae habere , quod, numine agi putabar. O- 

««• SicUiamrccicarc con- nel. Ne^. im Timêl, têf. 4. 



L'HlStomi Put)FANfi. 403 

ûtf à aucun de fes amis ni de fes prodiei» 
il fe faifoit garder par des étrangers & dé» 
efclaves, & foitoit le plus rarement qa'li 
pouvoit y la crainte l'obl^eant de fe coor 
damner lui-même à une efpece de prifont 
Pour ne point confier fa t^te & fa vie a 
la main d'un barbier, il chargea fes filles 
encore très jeunes de ce vil miniftere : tt 

3uand elles furent plus âgées, il leur ôta 
es mains les cifeaux & le rafoir^ & leur 
apprit à lui brûler la barbe & les cbeveus 



,v. 



avec des coquilles de noix: & enfin il fe 
rendit lui-même ce iervice, rfofant pta$ri* *•* 
apparemment fe fier à fes propres fiUes. n "^^ •• **• 



n'alloit jamais de nuit dans la chambre de 
fes femmes, fans avoir fait fouiller par- 
tout auparavant avec grand foin. Le Ut 
étoit environné d'un fofle très large & très 
profond avec un petit pont- levis , qui en 
ouvroit le paffage. Après avoir bien fer- 
mé & bien verrouillé les portes de fa cham? 
bre, il le voit ce pont- levis , afin de pou-i 
voir dormir en fureté. Ni fon frère, ui^^i^^. 
fon fils même , n'entroient dans fa cham- Dimi. 
bre fans avoir changé d'habits , & fans a- 
voir été vifités par les gardes. Eft-cei 
régner , eft-ce vivre , que de pafler aînfi 
fes jours dans une défiance & une fraieuJt 
continuelles > "^ Un Roi véritablement di- 
gne de ce nom , n'a befoin de gardes que 

pour 

^ PiSnceps , fuis benefi- fê habet. Stnet. Hh, x. iê 
ciis tutus, nihil pniiîdio C/mp. csp* ia« 
eget : tima oiBamcnti eau- 
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tout où il va que. Tes énfans, .qu*il ne vir 
iûéqué feis arnis^ qu^il ne marche que dans 
tiri pàys^ confie . à. Tes foins & à fa.bonte'^ 
Je* que tous tts fujets, Ipin de le craindre, 
né craignent que pour lui. 
s.Tvr. ' Quelle comparàîTon, dit Cîceron dans 
Ï4i*tfj- un de fcs livres des. Tufculanes, entre /a 
vie malheureufe&tfànblante deDenysle 
'tyran, & celle que menbit un Platon^ un 
. . Archîfas , & taût d'autres philofophcs qui 
vi volent du Ai^rne tems! .Ce Prince, au 
fliîlieu du faftê.& de la grandeur, con- 
damné par Ton propre choix a.une efpece 
de cachot, excfus du commerce des non- 
Jiêtes ,géns , fâflbit fa vie avec des efcla- 
ves, des ftélérats, des Barbares, regar- 
dagt^omme ennemi quiconque favoit fai- 
i<'cas de la liberté , ne s*occupant que de 
itieui-tres & de carnages , & paflant les 
jours & les niiits dans une fraieur conti- 
nuelle. Les autres, liés enfemble par Tef- 
time & le goût des mêmes biens & des 
mêmes études , formoient entre eux la 
plus douce & ta plus agréable focieté qu'il 
foit poflTible d'imaginer, exemts de tout foin 
t& de toute inquiétude , & ne connoiflânt 
d'autre plaifîr que celui qui vient de la 
contemplation de 'la vérité, & de l'amour 

de 

^ Quod tutius îrope- quàm rez ille, qaem non 

rîatn eft , qaàm illud» meruunt, fed cuimetuunc 

quod amorc & caritate fubditi ? Syruff, dt regr^ , 
mvnitu^? Quis fecuiior 
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de la vcrtn , en quoi cès^^bhilofi'pHès' fai*< 
foieht confiller tout ïé bonlieur ^e" l'hofti-- 
me. • '■■ ■/ ' * -^ •'•' >' : 

Ceft dans leur école & Claris létf^i con- Plf^^^ 
verfadons que Dion avoit.puifé ces princi- ^^^ 
pe$ & ces fentimeiis qu'it s*efrol'Çoit d'in- 
fpirer au jeune Denys , en l'exhortant à 
gouverner ks fujets avec, bonté & dou- 
ceur, comme un bon père gouverne fa fa- 
mille. „ Penfez, laidifoic*!!," que les liens 
,^ qui maintiennent & ^flèrmiflent la do- 
,, mination monarchique v ' & que rVotre 
„ père fe vantoit d'avoir rendu. auflî dif- 
,> nciles à rompre que le diamant, ne 
jy font ni la crainte, ni la force, comme 
„ il Ta cru , ni le grand nodibre de gale- 
„ re;s , ni ces huiliers de Barbares qui 
„ compofent votre garde; mais raffeftion> 
,, l'amour, & la reconnoiflkûce que font 
„ naitre dans le cœur des peuplés la verta 
„ & la jullice des Princes; & que des liens 
„ formés par de tels fentimens, quoique 
^, plus doux & moins ferrés que cesaa« 
>, très n roides & fi durs, font pourtant 
>, plus forts pour la durée&.pourle maiiH 
,, tien des Etats. Que 4'aîlleur8 un Vtàxt* 
,) ce n'eft ni honore , ni eftimé , ^parce 
„ qu'il ell habillé magnifiquement^ aa*Û 
), a de grands équipages. & des liàeables 
„ fomptueux , qu'il entretient ùl maifinl 
„ dans le luxe, dans là délicateiSe, dans 
^, les délices, & dans tousijfis plailîrs les 
„ plus recherchés; pendant que da:côtéde 
„ Ufprit & de iû r^ifOn il ti'a aucun ih 
» vaDtgge fur Je- npindre :^ fisisifi^s, 

„ qu'il- 



i •« 
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^ qnmmqiiemeot occupé à parer & à e&- 
^ ricbir les appaiteoieiis, il dédaigne de 
9, tenir le parais de (on ame décemnijent 
n & roialement orné. 

ARTICLE SECOND. 

Db l'HisTOI&S R.OMAINE. 

: Qaelque prévena que paroiflè Tite-Ll- 
ve en oveur da peuple dont il écrit llûf- 
toire, on^ ne peut nier que le magnifique 
éloge qu'il en fait dès rentrée de fon ou*- 
viage n'ait de tresses fondemens, k 
Ton doit reconnoitre avec lui qu'il n^ aja- 
mais eu de République ni plus puiifante, 
ni gouvernée avec plus de jullice» ni 
plus riche en grands exemples ; 8c qu'il 
n'y en a point eu non plus où l'avance & 
le luxe foient entrés û tard > & où la pau- 
vreté & la frugalité aient été en û grand 
i^v, bonneur, & pendant un fi long tems. Cc- 

^V» terùm , dit Tite-Live , aut me amer fimtii 
fufcefti faUit y aut nuîla unquam refpubbcé 
ntc majùt^ nec fanStiory nec bonis eximfUs 
Sptor pdt I ntc in quam tamftra avaritid tuxw 
riaque immgravtrint ^ nec uhi tantus ac tâmr 
dfmfauùerutiée farfimofûa benos fueritm 

- La Providence, après avoir montré dans 
Nabucbodonofbr, dans Cyrus, dans Alexan- 
dre , avec quelle facilitt^ elle rcnverfe lespJus 
^i:an<i9 empires, & en forme de nouveaux ^ 
Ji) jnîisplaifir'ife en établir un d'un genre tout 
-^iffeient , qui ne tîift A^ù de cette impétuo- 
»lic^it)nââld«ée des pf entiers I & de cetsr 
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make oà le haâiard psAroit plas dominer que 
ta fageffè; qui s'étetidîc par mèfiife^ par 
degi^f qui fût conquérant par méthode f 
qui s'affermît par la iagefle des confeils & 
par la patience ; dont la pui^Tance fût le 
miit de toutes les plus grandes vertus hu-^ • 
maines ; & qui par tous ces titres méritât 
de devenir le modèle de tous les autres 
gouvernemens. Dans cette yuç elle a jet- 
té de loin les fondeménsf capat>les de por- 
ter <5e grand édifice. Elle y a prépare par 
rnie longue fuite de grandil hommes, S: 

Sarun enchaînement d'évenemens fingu- 
ers, que les payens n'ont pu s'empêcher 
d'admirer , & auxquels ils ont été forcés 
d'avouer que la IXyinité préfidoit. Tite- 
Lîve', dès le commencement de fon hiftol- 
re , dit ♦ que l'origine & la fondation da 
plus grand Empire qui fût fur la terre, ne 

Kuvoît être que l'ouvrage des deftins, & 
ffet d'une protedtion particulière des 
dieux, t II fait déclarer jpar Romulus, dans 
le moment qu'il eft admis dans le ciel, que 
les dieux veulent que Rome devienne la ca- 
pitale de l'univers j & que nulle puiflance 
humaine ne pourra lui réQfter. i II rfiq)or- 
te avec foin les prodiges qui dès la fondai 
' : •'=*-. ■■■ ■'■- ■'». . tiofi 

. ^ iDebebatur , ut opî- que, 8e ita pofteris trt- 

BOX-, Ûtifr nncz oxigo aant, nullas Opes* hiinia- 

uibis, maximique (ecun- nas artnis Romanis x6fi« 

dlnn deoram opes infpé' îttttyofCe, Uid. m. 16. 
^l pimcipimn. Ltv. liK % ïmtét princifiit coir- 

lff% 4* . . . . '. dendihujiit opetis, (€2le 

t Abi : nuncia B^OQit- pitoUi) .^lo^e JDOfB^ 

ais, Cœleftes ita çeUe'» ad indicandam tanti im- 

ut met Koma caput ot- pctii ftioleflitffidfhifdeoé* 

bis teuanun fit, •• Sdanu IM. n. $s^ 
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tioQ 4^1 cette yillo ea attAftoient la futotc 

Srandèur , & fait remarquer dans pluiîeuit 
e : ceux qui la gouvernèrent, d!abord , 
comme un fecret initinifï & un preiTenti*. 
ment afluré de la puilTance à laquelle elle 
*kiJmvit. ^^^*^ dettinée. Enrin Plutarque dit enter- 
Ihê. * mes exprès y que pour peu d'attention que 
l'on faife fur la conduite & fur les a^ons 
des KomainS) on reconnoitra clairement 
qu'ils ne. feroient ^ jamais parvenus à' co 
haut poln^de gloire, û les dieux n'en»* 
voient pris foin dès le commencement^ & 
/J leur origine n'avoit eu quelque chofe de 
miraculeux & de divin. £t dans un au- 
tre endroit , qui m'a paru bien digne d'at- 
tention , * il attribue cette rapiditéinaoiar 
ble de conquêtes qui étqnna. l'amy^rs, 
non à des efforts humains de prudence & de 
valeur, mais à une protedipn fpéciale des 
dieux, dont la faveur, cotnme un vent 
impétueux, fembloit s'être hâtée d'accroî- 
tre par de promts fuccès & de porter au 
loin la puiflfançe Komaine. , 

C'eft de l'hiftqire de ce peuple que j'en- 
treprends de donner ici quelque idée. J'en 
remporterai pour cela quelques morceaux dé^ 
tachés, comme }%,&[t en traitant de l'hif- 
tpire Grecque; & je choifirai ceux qui font 

. ^ • • mieux 

' * îVivfûttt'rSt irphiy^ H.wû/it^ fj mtéfuLWi^ 

Mrtf^wjf iéftifin »§ «tf- hixtvitu 7ù7ç ê^BmçMyt^ 
{«riv «^/(tr$ , i9 x^f^^ Cof*ii»Jî* Plut* dtfofi^» 
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mieux connoitre le caractère & TeTprît du 
peuple Romain , 8c qui préfentent de plus 
grandes vertus ) & de plus beaux modèles. 
J'y joindrai auffr quelques réflexions, pour 
apprendre aux jeunes gens à tirer de leurs 
lectures tout le fruit qu'on en doit atten- 
dre. 

ht premier morceau de cette bi/loire trai^^ 
tera de la fondation de l'empire Komaia 
par Romulus & Numa: le fécond de rex<- 
pQlfîon des Rois , &de rétstUilTement de la 
liberté: le troifieme aura beaucoup plus 
d'étendue , quoiqu'il ne renferme que ref* 
pace d'environ ^e ans y depuis le com- 
mencement de la féconde guerre Punique* 
jufçu'à la défaite de Perfée Roi de Macé- 
doine ; qui eft le tems. des plus; grands é^ 
venemens de l'hiftoire Romaine. Enfin, 
le quatrième & dernier morceau 2(um pour 
matière le changement de la République 
Romaine en Monarchie j piévu & marqué 
par l'biflorien Polybe. 
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PREMIER MORCEAU 

BE l'Hi STO YR-B R. OMàl n e. 



• Fondaicm été nmftr§ Romain far Rona- 

lus C^ Numa. 

On troHve réunis dans-Komolos Se tos 
Numa tons les princ^s^ Si les fondemens 
de la paiflance de Rome, les caufes de 
6m agiandiflèmem & de fa.-ifoféey ksm* 
ximes de fa politique , les règles djC £)n 
^ouverneoKnt , le génie pârdealiet de fon 
-peupte, & Vefpnt dont if a été animé dans i 
«toute (a conduite & dans toutes fes dii9& 
'Tentef fituations pendant plus de douze 
^ecies. Ceft dans ces deux règnes qne le 
peuple Romain , a puifé les emdterespio- 
près & finguliers qu*il a portés depcfîs avec 
tant d'éclat & de fuccès: &rimpreOiontn 
a été fi intime & fi profonde , qu'elle a 
duré fans allâràtxbn viDon-feulement dn 
tems des RW.ifiC 4e.Uillépublique, mais 
fous les £n^^(^][[$».&;J9^'à la décaden- 
ce de l'Empiré. . ;* 

I. Caractère bes Romains. 

La Valeur. 

Un des carafteres domînans do peu- 
•ffc'-Ropiain , a îké d'être bellfqticox> 

en- 
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ontreprenant , conquérant f dé fe confa- 
crer tout entier à la profeffion des armes y 
& de préférer à tout la gloire qui re- 
vient des exploits guerriers^ Romulus^ 
fon fondateur, femble lui avoir infpiré co 
caradtere. Ce Prince, endurci dès fon en- 
fance par les pénibles exercices de la chaf. 
fe, 8c accoutumé à combattre contre les 
voleurs ; obligé enfuite de défendre les 
franchifes de l'afyle qu^il avoit ouvert ; 
n^sûant pour ftjets de ton nouveau roiau- 
me gu'un afTemblage de gens-hardis, dé-» 
terminés, féroces, qui n^efpéroient defû- 
reté pour leurs perfonnes que par la force » 
& qui ne pofTédant rien ne pouvoient trou- 
ver de fubfiftance qu'à la pointe de Vé^ 
pée: ce Prince, d^s je, s'accoutuma à a-^ 
voir toujours les armes à la main, & il 
pafla fon r^ne affaire fucceflivemeçt la 
guerre aux Sabins, aux Fidénates, aux 
Veiens, & à tous les peuples voifins. 

Il mit fort en honneur la bravoure mi- 
litaire par les fréquentes vifloires qu^l rem- 
porta, & par fes exploits i)erfonneIs. Et 
réclat avec lequel on le vit entrer deux 
fois dans Rome, portant un trophée à la 
tSte de fes troupes vidlorieufes au miliea 
d'une foule de captift , & parmi les accla- 
mations de tout le peuple, donna liea 
aux triomj^es <^i furent en ufage dans la 
&ûte , & qui étoient en même tems TéguiU 
ton le plus puiiTant de Pambition des Gé^ 
nératix, & le dernier comble de la gran- 
deur à laquelle ils pouvoient afpirer. Rch 
mulus ne fiât pas moins attentif à animer 

S 2 le 
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le coaiage des fimples foldats par les ré- 
compenles& lesdin^rens honneurs militai- 
les, & par Pamorce des terres conquifes 
qu'il leur partageoit. 

IL Ca&acterb des Romains. 

Mefurts fages pour étendre PEmptre. 

Un autre grand caraâere des Romains 
confiile dans les fages mefitres qu'ils ont 
toujours pôTes pour étendre & agrandir 
leurElmpire, & dont Romuios leur adon- 
né l'exemple. Ce Prince > perfuadé qu'on 
Etat n*efl puifTant qu'à proportion de 
la multitude des fujets qui le compofent, 
emploia deux moiens pour-^augmenter le 
nombre des Cens. 

Le premier fut l^ufa^ modéré & pru- 
dent qu'il fit de Tes yi^oires Se de fes 
conquêtes. Au -lieu de traiter les vain- 
cus en ennemis, félon la coutume des 
autres conquérans , en les exterminant , 
en les dépouillant, en les réduifant en fer-* 
vitude, ou en les forçant par la dureté 
du joug qu'on leur inopofe de haïr le nou- 
veau gouvernement: il les regarda tous 
comme fes fujets naturels , les fit habiter 
avec lui dans Rome , leur communiqua 
tous les privilèges des anci^iis citdens, 
adopta leurs fêtes & leurs (àciifices , leur 
ouvrit indiffërcmment -l'entrée à tous les 
emplois civils & militaires,- rSc en les in- 
tereflknt par tous ce^ avantages au blende 

. TE* 
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l'Etat 5 il les y attacha par des liens Ci puif- 
&ns& û volontaires, qu'ils ne fivrent ja- 
mais tentés de les rompre. 

Les Romains portant au fond du cœur 
an preflentiment fecret de la grandeur à 
.laquelle ils ^toient deftinés, furent en tout 
tems fidèles à Aiivre cette maxime d*une 
politique û pofonde & fi falutaire. On 
ttit que c'étoît ordinairement le Général 
m&me oui avoit fait la conquête d'une vil- 
le ou d une province , qui en devenoit le 
proteâeur, qui plaidoit leur caufe dans le 
Sénat, qui défendoit leurs droiti& leurs 
JDterèts, & qui , oubliant fa qualité de 
:Tàinqueur , ne fe fouvenoit que de cel- 
le de patron & de père, pour les traiter 
tous comme fes cliens & fes enfans« 

Le fécond moien que Komulus em][doia, 
fut de ne pas dédaigner des bergers , des 
efclaves, des gens lans biens & fansnaif- 
fance , pour augmenter le nombre de fes 
fa jets & de fes citoiens. * Itfavoîfquc les 
commencemem des villes & des Etats, àuf^ 
firbien que de toutes les autres chofes hu* 
maines , étoient foibles & obfcurs ; & que 
c*eft ce qui avoit donné lieu aux fonda* 
teurs des villes de feindre que leurs {pre- 
miers 

'* Ufbct qaoqae, utce- filio eondenriam mbo» 

teta > ex uifimo oa(ci : qai obfcncam ataue humi- 

d^nde , qoat Tua virtiit leih conciendoaaftmilici- 

ac du {uventy magnas iibi tadinem, oàtani è terra 

opes magnum^ue nomen fibi prolem efneatieban- 

Cirere. . • Ad jkiendc imil* mr » ■ afy I um apeci^ LUf, Hè» 

tltudiAisaii&ii,Tetere con- i. fi. s. & 9. 

S î 
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zniers babitans étoient nés & fortis de h 
terre. Il reçut donc dans fon afyie tous 
les fugitifs que Tamour delà liberté, &ies 
pourfuites pour dettes ou pour d^aatresrai* 
foDs, obligeaient de chercher une rensir \ 
te. Ce premier bienfait > joint à la fête 
des Saturnales que Numa introdoifit de- 
puis) & où les maitres adniettdent leun 
efclaves aux mêmes feftins , & vivoienr a- 
veç eux dans une parfaite égalité , \s&^^ 
ra aux Romains. plus de doucear.& deboiv 
té poor leurs e&laves que n'en a eu anciro 
peuple policé. Chaque citoieh avoir le 
pouvoir^ en donnant la liberté à fes tt 
daves, de les rendre citoiens Romains 
comme lui, de leor en accorder le lans 
& tous les droits, & de ïts unir à l'Etat 
d'une manière fi étroite & û honorable , 
qu'on n'a point vu d'affranchi qui n'ait pré- 
féré cette nouvelle patrie à ion pays na- 
lal & à fa fiimllle. 

C'eA par ces deux moiens que Rome 
ft renouvelloit fans cefle , & fe fortiBoit. 
C'eft par- là qu'elle réparoit fes pertes , 
qu'elle remplaçoit les anciennes familles 
qui s'éteignoient par les accidens de la 
guerre, qu'elle trouvoit dans ion fein des 
recrues toujours prêtes à remplir les lé- 

{;ions, '& des fujets capables d'occuper tous 
es emplois de la paix & de la guerre; & 
que fe Tentant furchargée par une multi- 

Slication trop féconde, elle étoit en état 
'envoler au loin de nombreux eflaîDs, 
& d'établir fur fes frontières de puiffantes 
colonies, qui fervoient de remparts contre 



l'Histoike profane. 415. 

les ennemis, & faifoient la fureté des- 
nouvelles conquêtes. 

En slncorporant fans celle des étran« 
gen , & les transformant en citoyens & en 
membres , elle leur communiquolt fes mœurs, 
fes maximes, fonefprît, la nobleflfe de fes 
fentimens, fon zèle pour le bien public ; 
i: en les af&ciant à fa puil&nce, à fe% 
avantages, & à fa gloire, elle formoit un 
Etat toujours floriuant , que le dehors & 
le dedans contribuoient également à fort!* 
fier & à agrandir. 

Les Romains évitèrent en tout tems la piut.inv 
âiute capitale que fit Périclès , quoique Periei. 
d'ailleurs un des plus grands politiques 
<p*ait eu la Grèce , en déclarant qu'on ne 
tiendroit pour Athéniens naturels& vérita- 
bles que ceux qui feroient nés de père & 
de mère Athéniens. Par ce feul décret, 
qui excluoit plus du quart de fes citoiens, 
il afToiblit extrêmement fa République. Il 
la mit hors d'état de &ire dès conouêtes , 
ou de les conferver ; & forcé de le con- 
tenter d'avoir les villes conquilès pour al-« 
liées ou pour tributaires , au - lied de les 
unir à foi comme membres du corps de 
l'Etat « & comme parties de fa République^ 
félon les principes des Romains , il les vit 
bien-tôt feoouer le noaveaa joug, :& fc 
mettre en liberté. 

OeSt avec raifon que * Denys d'HaUcy- 

Xfttvft/Ttiv iné^Xi^f^ > I vm ifs k\à}(in9 fâMtf*» 
^ iSc • iSt/S«A» 9'mfÊmtêê9 9mf^% OSmff. HtUUk 
•^«cdfe/tfp vx* > <^ Tfy ÀfÈiif. Mêm HK^t» . ^ 

S4 
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BaflTe regarde la coutame introduite {Mur 
Romalus d'incorporer dans TEtat les vil- 
les & les nations vaincues, comme la plus 
excellente maxime de politique, & qui aie 
plus contribué à rétabliflèmeiK & à Psffer" 
miffement de la grandeur Rom^UneJl remar- 
que que ce fot le mépiîs ou' rignorance 
de cette maxime qui ruina la puimncedes 
Grecs 9 qui mit Sparte hors d'état de iè 
relever après la bataille de Leudtees^ & 
qui à la bataille de Cbéronée fit perdre 
pour toujours aux Tbébains & aux Athé- 
niens Tempire de la Grèce : au-lieu qu'on 
a vu la Képublique Romaine furvivre 
aux plus langlantes défaites y & mettre for 
pîé de nouvelles armées encore plus nom- 
brenfes que celles qu'elle venoit de perdre. 
L'Empereur Claude, dans un excellent 
dlfcours qu'il fit au Sénat pour juflifier 
le privilège de citoien Romain iqu'il avoit 
accordé aux peuples de la Gaule» remar* 
qua judicieufement que * ce qui avoitper- 
du ies Républiques de Lacédémone& d'A- 
thènes, étoit l'extrême diflërence qu'elles 
avoient mife entre les citioiens & les peu- 
ples conquis: traitant toujours ces der- 
niers comme étrangers , les tenant féparés 
de tout, & ne les interefTant ainfî jamais 
au bien public; au-lieu que le fondateur 

de" 

. ^ Q^îd aliitdi ezttîo La- ter RomnlM tattua A* 
eedxmonlU & Athénien* pientia Talnit» oc pJerof- 
filNU fuit , quanqntm af- qoe populos codem die 
nia polldenr, nifi qaàd hofies, dein cifcahabae- 
viAos pro alieni^enia ai- rit. Tmii» émuL Uk% lU 
cebaat i M coiditos «gfr «n^ zf« 



de Rome, par une |)olitiqae infiniment 
mieux entendue ^ avoit incorporé dans le 
nombre descitoiens les peuples qu'il avoit 
vaincus; & que dans le jour même où H 
fes avoit combattus comme ennemis , il 
les avoit reçus comme membres de l'Etat», 
admis à tous les pri^rileges des fujets natu- 
rels , & engagés par leur propre intérêt à 
défendre la même ville qu'ils^ avoient at« 
taquée. 

Ce fur principalement par ce moien , 
coTime on Ta déjà remaiic]ué > que le plus 
étendu de tous les empires fit un corps 
dont toutes les parties étoient liées , beau- 
coup piur par raflTeftion que par la crain- 
te. Les Romains avoient des colonies 
dans tous les pays : & les peuples de tour 
tes les provinces étoient admis au gouver- 
nement de. r£tal, fans qu'il y eût.prefque 
de xTifférence entre eux & les vainqueurs. 
Les "^ Gaules étoient pleines de familles 
confulaires. Les charges civiles & militai* 
res étoient également remplies ou par les 
Romains, ou par des hommes du pays* 
Saint Âuguftin remarque en quelque en- 
droit qu'on diftinguoit peu à Caruage fi 
elle étoit libre ou vaincu e, tout étant corn-- 
mun entre fes citoiens & ceux de Rome , 

^ Cetera la eommuiif provîncist xe»fiit. Nihil 
£ta Tant : ( di/oit CérféUi sepaiatiun » ââufam-Te...». 
Cfnérêl de fairméi Rjt^ PrQinJep^cem 8e lubèn^ 
maint à iiux de TVivei & atuin vi&t vi Aorefquc eo» 
ieLmg^ti.) Ipfîplerani- ded jure' obttnemiit . «-. 
oorMombnfiioSrifpne-' ntcte'; colite. TtkU B>0i 
Mttu :' ipfi has sUalque /^. 4 ^^p^iw 

S J 
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& le goavemement étant égal pour rtme 
éc pour l'autre. 

Ce principe de politique à regard des 
peuples vaincus, obfervé exadement à Ro^ 
me dans tous les tems j e& bien digne 
d'attention , & peut être d'un grand uùr 
ge. Les voies dures & hautes ne font pro* 
près qu*à entretenir une divifion dange- 
reufe, qui éclate à la première occafion. 
Le bon traitement au contraire Eût aimer 
le vainqueur , attache au nouveau gouver- 
nement, efface les anciennes impreflions: 
& comme les peuples conquis fervent or- 
dinairement de frontière, leur fidélité de- 
vient une barrière plus ferme & plas fùrc 
que tous les remparts. 

IIL Ca&acte&e des R0MAIN& 

Sagejfe des iUïhiratîêns ions te Sénat» 

Le troifieme caradlere eft la fagefTe du 
Sénat, qui conunença fous Komulus à pren- 
dre une forme arrêtée Se fixe. Le Sénat 
^ étoit le Confeil public de la nation tou- 
jours 

^ Majores noftd» càm duftrix ac fîcmd pateiet, 

legum poteftttem non Senatam leip. cnftodem, 

tnliiTent, iu magiftratus. picfidena, propacnitoiem 

ABnnos creaverunt , ut collocaverunt. Hdjus oi« 

confiliom senatas reipu- dinis anâoricate ati ma- 

blicx przponerent fèmpi* gtftratos, 8c qnafi miBif- 

temum:delis>erenturaaeefii tros sravJffiim confilii 

in id coDuuam ab nni- tSè vomeranc : SeaatiuB 

ycrfo popnlo , aditufqae àntem iprum praiinao* 

in illam fummum oxdi- ruai ordinam ipiendo- 

atm oAiûiua ririuia ia-' re confimuci » piebû 
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jonrs (libfiftant ; €ompo(ë , non de membres 

arbitraires ) maiis de perfonnes tirées des 

plus confidérables familles. Lès Sénateurs 

int^refTés par leurs fortunée ^^ par leur$ 

^iffenités an (accès du gouveimement , ca-* 

pables par la maturité de Ps^e & par une 

longue expérience de gouverner fagement» 

tenoient le milieu Se la -balance entre Tau* 

torité fouveraine du Prince & la foibleflfe 

du peuple, & fourniflbient une foule de 

Magiftrats, formés au bien & préparés 

aux plusçrands emplois par unô ea:cellen- 

te éaucation , remplis de lumières . & de 

fentimens fupérieurs à ceux du vulgaire. 

On les appelloit Perety Tatrejj afin <}tte 

d*un côte ce nom les fît fôuvenir qu'ils 

étoicnt en place , & tenoient un rang dif- 

tingué , pour devenir les proteAeurs du 

peuple, dont ils dévoient procurer les d- 

vantages avec une vigilance, un definte* 

reUement , un zèle dé pères ; & que d'un 

autre côté le peuple fût averti du refbedt 

& de Taflèdtion qu'il étoit obligé de leur 

témoigner^ &dela confiance ayec laquelle 

il devoit faire ufaçe de leur confeQ) de 

leur crédit, & de leur proteftton. 

Ce Sénat fut dans t6us les fîecles fuL* 
^ans le plus ferme .gppui , la principale for- 
ce, la plus grande reflburCe de l'état, mê* 
me fous les Empereurs. On fait la célè- 
bre parole de Cineas , que Pyrrhus avoit 
député yci$ les Romains. Quand il fut 
... àc 

libcrtatem & c««imodt xttot. CU. OrM* fiù Sijif* 

tueii ai%ac aoficce f ol«e- n. ts^; 

S6 
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de retour, * il dità fon maître qoe le Se* 
nat de Rome lui avoit pani une aflem* 
hlée deIloi$> tant il y avoU reconnu de 
grandeur & de majefte. Ce t n^eft point 
dans les édifices , ( dit l'Empereur Otboo 
à roccalîon d'une émeute oà il craignoit 
pour le Sénat) ni dans la magnificence 
extérieure que confifle la gloire & la do- 
rée de j'Empire. Tout ce qui n'eft que 
matériel efl: peu de chofe : il peut fe dé- 
truire & fe rétablir, fans que l'eflèntiel 
. Ibuffre aqcnn changement. Mais c*eftat- 
' taquer le fond de l'Etat & le Prince même, 
. que de dfonner atteinte à l'autorité du Sé- 
nat. 

J'aurai lieu de parler encore ailleurs du 
Sénat , lorfque j'examinerai plus en détail 
la forme ilu gouvernement établi dans la 
République Romaine. 

IV. Cjixacti,xs. 

ZfjffM krohi Ji toutts Us fartiu it fEta. 

Le peuple Romain n'étoit d'abord çi^boe 
multitude confiife , formée par l'afièmbla- 
ge tumultueux & fortuit de pluiieurs peu* 

plcsi 

^ Q^em oui ei Kgibvs Muta ifta & iotmiBa ia- 

conftare dJxit » naos ve- tercidere ac leparaxi pfo* 

lam* Ij^aeiea Romani • le- mifcua fiinr r mnûtai le- 

.natuf cefit, Uv. Uk 9* 'am, 8c pas geadanii & 

m, 174 mea cum veftrl ûliUf m* 

. T Q$îd f Tûs polcher- colomitate fenatiu £riiia« 

timainhanc uibem domi- tur. Tkicr, H/fi^ M^ u 

but fie tc€tf»9 ic coaaeao Ma, t4« 

kpidua aaïc ^iftii? 
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pies , oppofôs de caraâeres & d'iocerêts, 
difiërens d'inclinations & de profeffions 9 

geins de jalouûes & d'animoûtés. Pour 
ire ceflfer cette diverfité fi nuifibic à ra£- 
fejmifremçnt iûlide de l'Etat y Komulns 
commença par diftriboer tous les citoiens p. . 
en tribus & en légions : & enfuite Numa^^'j^ 
allant encore plus loin au devant du mal , 
lafTembla tous ceux d'un même art & d'un 
même métier, & les râinit dans une même 
confrairie , en leur afTignant des jours de 
fêtes & des cérémonies propres , pour leur 
faire oublier par ces nouveaux liens de 
religion & de plaiiir leur ancienne orir 

Mais ce gui contribua le plus à établir j^^J^Mr. 
une parfaite concorde dans ce peuple nait jmi^ ' 
fant , fut le droit de patronage éubli par JUmiiM 
Romulus ; parce qu'en uniflant par des lienk 
très étroits & trhs âcrés les Patriciens avec 
les Plébéiens , les riches avec les pauvres^ 
il fembloit ne faire du peuple entier qu^une 
feule famille. On appelloit les {premiers 
Patrons ou Protedlears , & les autres Cilens. 
Les Patrons étoient engagés par leur. nom 
même . à protéger en toute occaCon leurs 
Cliéns , comme un père ioutient . Tes etk- 
fans ; à les aider de leur confeil > de 
leur crédit) de leurs foins; à conduire 9c 
pourfuivre leurs procès , &'ils en aVoient ; 
en un mot, à leur rendre toutes fortes de 
bons offices. Les Cliens de leur côté rtsh 
doient toutes fortes ■ d'boni^urs • à leujoi 
Patrons > les re/peâoient comme de fe« 

S 7 conda 
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conds pères, contribuoient de leurs biens 
à msnict leurs. Mes fi elles écoient pau- 
vres, à racheter leurs enfans s'il avoient 
été pris par Tennemi^ à les faire fubiîfter 
eux-mêmes s*ils tomboient dans quelque 
Airgrace. On a déjà remarqué que dans 
les tems polbérienrs ce n'étoit jrâs feule- 
ment des particuilers^mais des vules &des 
Erovioces entières 9 que l'on mettoit ibus 
i protedîion des Grands de Rome. 
Cette union des citoiens , comme robfet- 
ve Denys d'Halicarnaffe , formée ainfi dès 
le commencement & cimentée avec foin 
pr Romulus, s'affermit de telle forte dans 
la fuite , que pendant l'efpace de plus de 
ÛK cens ans y quoic^ue la R^publi^ue fût 
continuellement agitée par des divifioiis 
inteltines qui exercèrent fi long- tems le 
Peuple & le Sénat 9 jamais on n'en vint jnf- 
jou'a prendre les armes & à répandre Je 
iang ; * mais les 4ifputes , quelque é. 
chauffées & violentes qu'elles rafTent, fe 
pacificûent toujours à l'amiable fur lés 
remontrances qui fe faifoient de part & 
d'antre , chacun cédant mutuellement de 
fon côté 9 & relâchant quelque chofe de fes 
droits ou de fes prétenaons« 

V. Ca- 



^ nMêmi t§ iifAr^ finit IfféûfU fiii m 

^M»9Ui, fà i\waf 1%^- Dhnyf. Halk. lik 2, 
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V» C A. & A C T E R s. ?/ 

Âmùur it lafimfUciUy de lafrugaUtiy Je ta 
poHvniij du tr4V4itj di VagricuUwrt^ 

Un des premiers foins de Numa » çuand 
on Teut cboiii pour Rx)i , fut d'infpirer à 
(ts nouveaux fujets Tamour du travail , db 
la fimplicité, de la frugalité, de la pauvre- 
té, dont le goût & l'eftime ont duré fi 
longtems parmi les Romains. La maniè- 
re dont il écoit monté fur le trône lui donh 
noit droit de recommander fortement tou- 
tes ces vertus à its citoiens. 

Numa étoit né & faifoit fa réfidence or- pua. h 
dinaire à Cures, principale ville des Sa*«>f*'MMi 
bins, d'où les iComains, unis avec cette 
nation, s'appellerent Quintes. Porté na- 
turellement a la vertu, il avoit encore cul* 
tivé ion efprit par l'étude de toutes lès 
fciences dont fon fiede étoit capable, & 
fur-tout de la philofophie. U en mit les 
règles en pratique dans toute ùl conduite; 
La campagne & la folitude faiibient iès dé^ 
lices. Il s*y occupoit à cultiver la terre ^ 
& à étudier dans les ouvrages de la natur 
re les merveilles de la puïuance divine. 

U jouïflbit d'un. fi doux repos, loribuc 
les ambaflTadeurs dès Romains vinrent lui 
annoncer que les deux partis qui divi-^ 
foient Rome, s'étoient enfin réunis à le 
çhoifir pour leur Roi. Cette nouvelle le 
troubla, mais ne le déconcerta pas. U 

leur repréfenta comjbiça U étoit âaôgereut 
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à un homme 9 qui étoU heareax & content 
dans la vie qa'ii menott , de palier brur- 
quement à un genre de vie tout oppofé. 
„ J'ai été noorri & élevé, leur dît-il»\ 
j, dans la difcipline -dure & auftete des 
,, Sabins , & hors le tems que je donne i 
9, étudier & à connoitre la divinité , je ne 
^ m*occape qu'à cultiver la terre , & à 
^ nourrir des troupeaux. Si Ton croit 
«, voir en moi quelque cbofe d^elUm^Je^ 



„ une extrême averfion de la guene, & 
,, une grande paflfjon pour la paix. Me 
„ fléroit-il bien entrant dan^une ville qui 
,, ne retentit que du bruit des armes, 8t 
,, qui ne refpire que les combats , de vou- 
„ loir enfeigner & infpirer le réfpeâ des 
^ dieux , ràmour de la^ julUce , U haine 
,, des violences & de là guerre i un peu- 
,, pie, qui femble defirer beaucoup plus 
„ un Camtaine qu'un Roi > 

Le refus de Numa ne fervît qu'à redou- 
bler les infiances des Romains. Ils le priè- 
rent & le conjurèrent de ne pas les rejet* 
ter dans une nouvelle (édition , qui abou- 
tiroit à une guerre civile, puilbull îfj a» 
voit que lui feui^ qui fût au gre dés deux 
partis. 

Quand ccr ambàfTadeurs fe furent rctî- 
lés,. foh çere & Martius (on parent n'bu- 
blicrent rien pour, le porter à accepter le 
fceptre; ^, Si vous n'êtes fenfible, lui di- 
1» feient-ils, itt- «I plaiûr d'àmafler de 

grands 
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iy grands biens , parce oue vous vous con« 
9) tentez de peu; ni à 1 ambition de com*> 
fi mander , parce aue vous jouïffez d'une 
9i gloire plus grande & plus réelle, qmeft 
yy celle de la vertu : conûdérez que bien 
9) régner 9 c'efl rendre à Dieu l'hommage 
,9 & le culte qui lui eil le plus agréable. 
,9 Ceft Dieu qui vous appelle 9 ne voulant 
9, pas laiflèr inutile & oiuf le grand fonds 
9, de juilice qu'il a mis en vous. Ne vous 
99 dérobez donc point à la roiauté9 puif» 
99 que c'eA à un homme face le plus vafte 
9) champ du monde pour Eure de belles 0c 
9) de grandes allions. C'eft là qu'on peut 
99 fervir nu^nifiquement les dieux 9 & ft** 
99 doudr infenûblement refprit des bom- 
99 mes, & les plier fous le joug de la reli* 
99 ^ion : car les Aijets fe conforment tou-* 
», jours aux mœurs de leurs princes. Les 
9, Romains ont aimé Tatius, quoiqull fût 
^9 étranger: & ils ont coniacré par des 
>9 honneurs divins la mémoke de Romu- 
99 lus 9 qu'ils adorent.. Que fait «on fi ce 
y, peuple vi(florieBx n'efl: pas las de guer- 
99 res, & fî, plein de triomphes & de dé- 
jy pouilles 9. il ne deûre pas un chef plein 
^y de douceur & de juftice9 qui le gouver* 
yy ne en paix fous de bonnes loix & fous 
,, une bonne police^ Mais quand il con- 
,, tinueroit d'aimer la guerre avec la mê-^ 
9, me fureur^ ne vaut-u pas mieux toumei 
99 ailleurs cette fougue y en . prenant en 
99 main Cts rênes, & unir par des nœuds 
9, d'amitié & da UeQveiilance votre patrie 

& 
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^ & todie la nation des Sabins avtc une 
^ ville ù paiflknte & fi floniTante > 

NunuL ne put réfitler à de fi fortes & de 
fi fa^ remontrances ^ & il fis mit en mar- 
che. Le ienat Se le peuple , preffés d'an 
merveilleux defir dé le voir,- (brtirent de 
Rjome, & allèrent mi devant de lui. L'i- 
dée qu'ils avoient conçue depuis longtems 
de ÙL prc^ité s'étcnt beaucoup accrue par 
ce que les ambafladeurs leur avoient ra- 
d;mx/: porœ de fa modération. Ils comprenoiem 
^Mc. qu'il âdoic qu'il y eût un grand fmis de fa- 
* ^ gefle dans 1911 homme capable -de refbrer la 
roiauté^ & qui j^egarétolt avec indiflrérei>- 
QCy & inêmè avecméf»is, ce que le refte 
des liommes confidere comme le comble 
de la grandeur & de la félicité humaine. 

Numa conferva fur le trône les vertas 
qu'il y avoit portées. Autant ^e les bieih- 
Êances de ton rang le pouvoient permet** 
tré, il vécut avec la fimplicité* Se la mo- 
deftie qu'il avoit cboKIes dès le tems de (a 
vie privée. On voit en lui un modèle 
parÊiit de la roiauté. Il tempère la ma- 

S[lé du Prince par la modération du pbi* 
fophe , . ou plutôt il la relevé par un nou- 
. vei éclat) & la. rend plus aimaoie & plus 
aflurée. . Content de s'attirer le refpeA 
par fes qualités vraiment roiales > il bannit 
le vain appareil de fa grandeur, qui n'im- 
pafe qu'aux fens, &: dont fa vertu n'avoit 
pas befoin. Il ell fans fade» fans laxe , 
iâns gaides. Dès le premier jour de foa 
règne il caffe la cohorte que Komulas te* 

floit 
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noit toujours auprès de fa perfonne , ^ en 
déclarant qu'il ne vouloit ni* fe défier dé 
ceux qui le fioient à lui > ni comooander 
à des hommes qui fe déficrolent de lui. * 
Il partage entre les pauvres citoiens les 




porter 

la palK par les foins de l'agriculture qui en 
a befoin. Il arrête & il charme leur ar- 
deur trop bouillante pour la guerre jpar le^ 
douceurs d^uiiè vie tranquille & utilement 
occupée. Pour les attacher à la culture 
des terres jd'une manière plus intereflàntç 
& plds fixe y il les diftribue ' par boorga* 
des, leur donne des infpeâeurs & des lur- 
veillans » vifite fouvent lui-même les tra^ 
vaux de la campagne , juge des maîtres par 
Pouvr^^e I élevé aux emplois ceux qu'il 
leconnoit laborieux , appliqués 9 induit 
trieux, réprimande les né^ugens Se let 

{3are(reux. Et par ces diflferens moiens f 
butenus de fon exemple , & appuies par 
la perfuafion, il met l'agriculture fi tort 
en honneur, que t dans les fiecles fuivans 

^ OHn y^ imçHf «r* (ba , CiTcibos depofitis ^ 

ftùtvnf y irt i^AmXêûêtf quos fcftiaaiittlis viâoc 

dmçûfrmf «|/y. Pltu^ ^didetat qvàm (umpTe- 

î Pluiibof monumentif lat impecatoX| ad eoidem • 

Scriptorum adinoneox,a- juveacos Se quatoox jage- 

pud antiquoa noftcosrair- cuin avitam . hesedtolaoi 

fe gloijx cuiam luftica* cedierit. Itemque C. Fa- 

tionii : ez qiu Qttintiiia biiciot Se Cutius I>eiita* 

Ciocinnatus ob&m Coiu toa, altex Pyaho £nibiia 

fulls & exercitiU li^iatox, Italie palfo , domîtia «W 

ab aiatio vocatua ad die- tec Sabinii ^ accepu qvuf 

lataum vcaeiic ; «c nu- ?ixiuin dividcbamiîic captif 
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les Généraux d'année & les premiers Ma- 
iriÂracs, bien-loin de regarder comme aa* 
deflbus d'eux les ocqrpations mftiques, 
fiiifoient gloire de cultiver leurs champs de 
ces mêmes mains viflorieufes ^tiiompilian- 
tes qui avoient domté Tennemi ; & le peu* 
pie Romain ne rougiflbit pas de donner le 
commandement de Tes armées 8c de confier 
le falut de TEtat à ces iliuftres laboureurs 
ou'U alloit prendre à la charrue ^ & leur faîr 
foit quitter le foin de leurs terres pour 
prendre celui de TEmpire. 

♦ Scijpion rAfricaîn • après avoir vain- 
cu Anmbal , bécboit lui-même la ttm , 
félon Tufage des anciens ^ plantoir & gre&- 
fbit fes arbres , & s'occupoit de travaux 
Tufliques. Peribnne n^ignore combien Ca« 
ton Pancien , fumomme le Cenfeur , s'é- 
toit api^aué à l'agriculture , dont il nous 
a même laiflë des 'pnréceptès. Ciceron , 
t dans fon beau plaidoier pour Kofcius 

d'A- 

vi tgri Ctpttm jugert non enim opère (è, temnqae 

lOiiifit ûMiafttiè coluerit , ( nt moi fiiit pilTcts ) ipfe 

Suàin foititec armis que- lubigebàt. Semec B^.%6. 

erat. Et ne fingolos in- t ^* ^^» EtvLCÏ^ tcjcu- 

teiDpeftivè nuncpare(|[uary fttot eflès ridicalus , fî 

€hm tût âlios Romani ge- illjs cemporibus natus eC' 

neris intueac memotabiies (es» cikm ab aratro arceflè- 

' duces hoc femper duplid bantuc qui coniîiles fieteac 

ftudio flOnii0èyTeI defen- Eteaim» qui prxeflè ^o 

dendi vel colendi patrios coleado flagittum ratei, 

qacfîtofque fines. C»/a- profefto ilTura Ataum, 

meU» ide re ritfi. lih, i. quem (îia mann (bargen* 

' * In hoc angnio ille tem (èmen qui mmecani» 

Cuthaginis hotroc «Scipio convenerant , hominea 

ablnehat- corpus labortbas curpilHmam atque iiibo- 

foftidi kgkm: esercehit ncmiSiiiiua judicaxes. At 

hcfi^ 
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d*Âmerie , entre dans une jaAe indigna* 
tion contre l^acculateur de fa partie , qui 
aiant dégénéré de l'ancien goût , . décrioit , 
le féjour de Rofcius à la campagne, 8c vou*; 
loit qu'on le prît comme une preuve de la 
haine de fon père contre lui ; & qui pa^Ie ^ 
même principe auroit dA regarder comme.' 
un homme dégradé & deshonoré un . Ati- 
lius, que les députés du peuple Rpmain 
tï-ouverent dans ion champ occupé a!£luel«> ' 
leraent; à fémer fes terres.' ,, Nosancê-^' 
,, très» dit-il; penfoient bien autremeiit.' 
„ Et c'eft par une telle conduite que de 
9, foible & de médiocre qu*étoit notre Ké* 
,, publique ) ils l'ont rendu û puifTante Se 
), u florîflTante. Ils cuiti voient ieurs pro- 
„ près terres avec foin, & ne deûroient 
,; point celles d'autrai par le fentiment 
^, d'une baffe & infatiable avarice; &par- 
yy là ils. ont enrictii la République & gUQjB . 
„ l'Empire Romain de tant de terres , de* 
,) villes, & de nations. 

Mais cet amour du travail & de la vie 
champêtre n*a pas feulement contribué aux 
conquêtes & à l'agrandiffement de TEmpi^ 
re Romain: il. a fervi auffi à y cpnferver; 
pendant tant de fiecies cette noblefle de 

fcn-, 

m 

heienle majores noftri ton* ftadiosè colebant , non a- 

gè aliter Srde illo de de lienos cnpidè app^tebant: 

cereris talibus vitis exifti- quibas rébus 8c agiis, 8c 

mabant. Iraque ex mini- iubibut,Scnationibnsxeql« 

ma tennilHmaqae repu- pâblicam » atqae hoc im* 

Mica maximam & floren- perinm» & popull ll.no* 

tiflSmam nobis reiiqne- men anxemnt. Orai, pf$ 

lunt. Snps CAÎal agcos A« iC^» wémtr* fit 50k 
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lêntimcns, cette géhérofiié\ ce définie- 
rçSktùtni y qui ont encore plus i/iuftré le 
nom Rjomâin que toutes les plus ^eufes 
vi^lres. Car, ît faut ravouer, • cette 
vie innocente de la campagne a one liai- 
fon bien étroite avec la fagefle dont cUecIl 
comme la fœur,* t & l'on peut avec lai- 
^n la regarder comnie. une excellente é- 
cole de /implicite , de frugalité, de jafiice, 
& de toutes les vertus motales. 
'.Numa, élevé. d^ns cette école, inîçiia 
lé même gpOt St les mêmes fentinien^ non- 
ièulement à Tes propres fu jets, mais aux 
vlUes voifines , comme Toblerve Pïatarqut 
dans la magnifique defcrijption qu'il nous 
a laiffîe de fon règne. Car le peupleKo- 
main n'étoit pa'$ le feul qui fût adouci & 
calmé par la juftice & l'humeur padfîque 
de. ce bon Roi , mais aufll les villes des 
environs , dans lefquêlles , comme fi un 
doux zéphyre eût foufBé du côté de Ro- 
me, on aperçut un admirable changement 
de mœurs , & Ton vit fuccéder à la fu- 
reur de la guerre un ardent dcfir de vivre 
en paix , de cultiver la tcnre , d'élever 
tranquillement fes enfans , & de fervit les 
dieux en repos. Dans tout le pays ce rfé- 
toient que fêtes, que jeux, facrifices, fef- 
tins, & réjouïflances de gens qui fe vifi- 
toient , & qui alloient les uns chez les au- 
tres, 

^ BjCs ruftica , fine du- f Vlca luftlca parfimo- 

bitatioiie,proxijna Scqua- niz, diligentiz » /uftitix 

U confaBguinea. fàpientiz aqagifba m. Orétt pr9 K^fi* 

eft. Ç$hm. dt rtrtfi. lih. Amer. n. ji^ 



I. 



tstiy &tns menue craihtei coqiiiie ÛlstH^ 
gefle ^ Numa eût été une^tlclie toafaé 
d'où In. vertu & Isl jaftke t^tiA coiÀè 
4aii$ i'<erp£it de tous lies pèupleirr^ i^ 
panda dans leur cœur la même traanqidUîr 
t^ qui regooit dans le fien; 
- En: effet pendant le rejne deiNuma (M 
«e^ vit fit pxtrm^ ôi iipAv^ ^yol^; 
& i^amfaition de n^ner ne portâf t&kxitÂ 
isonfpixtr contre liâ^. ' Mais y fcHtquè- la 
leffeft iponr fon éminente. vem, ou lîr 
ejainté de la divinité qui k protégepit Û 
yinbleâient , eût defarmé le crime ; fyit 
que le ciel par une fayeur finguliere ptîfe 
j^ifir à préferver cet heureux règne de 
tout attentat qui pût en fouiller la gloire g 
ou en troubler la joie; il afervi de preuve 
& d*exenmle à cette grande vérité, qu6 *■ 
PJatûn^oia prononcer longt^emr depnil, ^•^« 
lorfqtt'en parfancdn gouvemeflwent^îirdht'^^ 

Lts "oHUi tir tes h^ntmésne feront délivres dk 
kurs mau'X^ ^ue hrffuej par une èroteBief^ 
pariiettbere des dieux ^ la fouiferdme fuiffdneé 
iÉP(uia:.fhilo/ofiéeff trouvons^, riunks dÀn!^ éàt 
miiHe hûmmei, rindro'ntla vei^tu viSérieufidlÊi 

w^Carlefage rfbltpssfeu'Iémemheureuxv' 
mai&ii xênd encore benrei» tous ceuk ^^uîr 
écoutent les paroles qni foftent de fa boo- 

che. 

* Atqoç illc .qitîdem diom iq do^ima ac fa- 

ptinceps ingenii & do^ri- pientia collocaflènt. Hanc - 

nz Plato y tum denique co^juâionem videlicet po* 

fore beatas refpulilkaspcr- teftatia fc rapientix falati 

tavit 9 G y aut do€ti & fa- cenfuit «ivitatibus eflè 
pientes nomiBei ta» icge« foOe*' ,C$ê* Bpi/k u'sd 

it çtepiflenc;! aut, qui lé- . Quînt.jriUt Ui^ u 
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che. n a'a prefqoc jamais befbin cTen v^ 
nir à ia force & aux menaces pour réduire 
fes iajets 9 qoi voîant éclater h vertu dans 
on modèle aiiffi iiluftre & au(B expofé aux 
jeax qa*eft la vie de leur Prince^ repor- 
tent natarellemezit \ l'imiter» & a meoer 
comme lai une Yieirréprébenfîble&heQ- 
reaiêy ce qui. eft ie finir /e pius doux d\ui 
iiue goinremement : comme d'un aotit 
^d la plus fidide ^<nre d'un Prince û, 
de poaycûr infinier a fes fujets une fi no- 
ble inclination 9 & de les conduire à une 
vie fi parfaite; ce que peribnne v^z Ai fi 
bien £ure que Numa. 

J'ai cru dcvœr expofêr avec quelque ^ 
tendue \ts Tàx(on% de Numa pour refùfer 
la couronne, les motifs qui le détermine- 
itDl à l'accepter , les excellentes règles 
qall fuivit dans fon gouvernement » & la 
belle defcription que fait Plutarque des 
merveilleax dTetsque produisit fon r^ne, 
fondé fur la juftice & fur Tamour de la 
paix. Ce caractère eft grand , & prefque 
unioue dans Thiftoire: & il me XtmAemt 
le devoir d'un raaitre eft de bien Cadre (en- 
tir à fes difciples des endroits fi pleins de 
beaux fentimens, & fi propres à former en 
même tems & l'efprit & le cœur. 

VI. CARACTSB.E. 
Sageffc des Loix. 

Numa comprit dès ie commencement de 
fon règne que lajullice, qui eft la bafe des 

Em- 
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Empires & de toute focieS, étoit encore 
plus néceflaire. à un peuple élevé dans 
l'exercice dès armes, accoutumé à fubfif- 
ter par la violence, & à vivre fans difci- 
pline & fans police. Pour adoucir la féro-. 
cité de ces eiprits, & pour réduire à l'uni- 
formité tant de caradleres difTerens, il é- 
tablit des loix fages , & les rendit aimables 
par fa modération & fa douceur^ par Te* 
xemple des plus grandes vertus', par un 
amour invariable pour l'équité envers les 
étrangers aufO-bien au'à l'égard des ci« 
toiens. Par cette conduite il infpira à fes 
îujets un fi grand reipeél pour la iuftice , 
qu^il changea toute la face de la ville. £t 
le zèle pour obferver des loix û utiles & fi 
faintes, & pour en perpétuer Tefprit, fut 
fi grand^ que l'on vit toujours à Rome juf- 
ques fous les derniers Empereurs une tra* 
ditionfuivie dejurifprudence, une efpcce 
d'école de faecs Légiflateurs & de célè- 
bres Jurifconmltes , oui formant leurs dé- 
cifions fur les plus fures maximes de Té- 

Îuité naturelle, compoferent ce Corps de 
)roit & de Jurifprudence, qui eft devenu 
l'admiration de tout l'univers, & que tou- 
tes les nations policées ont adopté, ou da 
moins imité , en y puifant les loix les plus 
ikltttaixes 
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VIL Caractire* 
ta Religion. 

Le fcpticmc caraftcre eft un grand reP 
pcft pour la religion , une cxaflte fidélité 

I tout commencer par elle , & à y ra- 

ÎDrtcr tout. Romuius avoit déjà montrf 
eaucoup d'attachement pour la religion, 
comme Plutarquerobferve: maïs Numalc 
porta beaucoup plus loin, & s'appliqua à 
lui donner plus de luftre & plus de majefté. 

II en prefcrivit les règles particulières : il 
en marqua en détail les exercices & les 
rits, &les accompagna de tout ce que les 
cérémonies pouvoient . avoir de plus au- 
£ufte , & les fêtes de plus agréable & de 
plus attirant. Par ces Ipediacles nouveaux 
de religion, & par ce commerce fréquent 
avec les chofes faintes qui fembloîent ren- 
dre la divinité préfente par-tout, il ren- 
dit les efprits plus dociles, plus traitahles^ 
plus humains , & tourna infenfiblemcnt le 

})anchant qu'ils avoient à la violence & à 
a guerre, vers l'amour de la juftice, & 
vers le defir de la paix qui en eft le fruit. 
Cette habitude de faire entrer la religiofl 
dans toutes les avions , remplit le peopic 
d'une vénération pour la divinité u pro- 
fonde & fi durable, que dès- lors, & dans 
tous les fiecles fuivans, on ne créoit point 
de magiftrats , on * ne déclaroit point la 
guerre, on ne donnoit point de batail/e, 
on n'cntreprenoit rien en pablic , & l'on 

PC 
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ne faifoit rien en particulier , ni maria- 
ges , ni funérailles , ni voiages , fans l'a- 
voir confacré par la religion. Le foin qu*il 
eut de bâtir un temple a la Foi, & de la 
faire regarder comme la dépofltaire facrée 
des paroles données & des promefles y & 
comme la vengerefTe inexorable de leurs 
violemens, rendit le peuple fi fidèle à ks 
engagemens, que jamais dans aucune na- 
tion la fainteté du ferment ne fut plus in- 
violable. 

Polybe & Tite-Live rendent fur cela un 
glorieux témoignage aux Romains. * Le 
premier dit que quand ils avoient une fois 

{>rêté ferment, ilsgardoientinviolabiement 
eur parole , fans qu'il fût befoin ni de cau- 
tions, ni de témoins, ni de promefTes par 
écrit; au -lieu qse toutes ces précautions 
étoient inutiles chez les Grecs. Le fécond 
remarque f que „ les difTerens & conti- 
), nuels exercices de religion, établis par 
„ Numa, qui faifoicnt intervenir la divi- 
,, nité à toutes les allions humaines, a- 
j, voient rempli d*une fi grande religion 

tous 

^ Al '«v79r lîff ic^W T»? yelnt unici eiempli » mom 

ifijut nirMic tn^Sm ri ngk' xet formarent ; tuin fini- 

Âmmv. Poljh. lib. 6, timi etiam populî y qai 

t Deorum aâidua infî* antè, caftra, non nrbem 

dtOÈ cura , cùm interefle pofîtam in medio » ad fo* 

rébus humanis cœlefteNa- licitandam omniam pacem 

jnen Tideretnr , ea picta- credideiant , in eam vere* 

te omnium peâora im« cundiam adduâi funt , ut 

bueraty ut fines ac iuija- civitatem totam in cul* 

randum piozim^legum ac tum verlàm deorum viola- 

pcenamm metmn civita- ri ducerent nefss. X.i#« Uh 

tem regerent. Et cèm !• n. zx. 
t^ fk tomines in xegisy ' 

T 2 
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„ tous les efprits,qu*unc parole donnée & na 
' ferment n avoient pas moins de poids & 
„ d'autorité à Rome , que la crainte des 
^ loix & des chatimens. Et non-feuie- 
^ ment les Romains prirent le carafterc de 
„ les mœurs pacifiques de Numa, fe for' 
I, mant fur leur Roi comme fur un toodèle 
„ parfait: msdsles nations voifines, qui 
fj auparavant avoient regardé Rome, moins 
9, comme une ville, que comme un camp 
„ defUné à troubler la paix de tous le« 
^ peuples , conçurent une fi profonde vé- 
' „ nération pqnr le Prince & pour Ces fu- 
„ jetSj qu'ils auroient cm que c'eût été 
„ commettre un crime & une efpece de 
,) facrilege, que d'attaquer une ville tou- 
,, te occupée du culte & du feivice des 
9) dieux. 

En commençant à parler de Thiftoirc 
Romaine, il m'a paru néceflaire de don- 
ner d'abord une idée de ce fiuneux peu- 
ple , dont les principaux caraâeres , qui 
J'ont rendu fi célèbre & l'ont û fort élevé 
au defTus de tous les autres peuples, fe 
trouvent heureufement réunis dans Romu- 
lus &. Numa fes deux fondateurs. On voit 
par-là de quelle conféquence font , non- 
ièulement pour les particuliers , mais mê* 
me pour des nations entières, les premie-^ 
ras imprefljons qu'on leur donne; & il eft 
vifible que ce furent ces grandes & foiî-' 
des vertus, établies dansltome dès fanaif- 
fance , 8c toujours cultivées de plus en 
plus & infiniment accrues dans la Juitedes 
fiecles, qui la rendirent viftorieufe &niâi- 

trcfli 
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tfefle de l'univers. * Car , félon la jiîdi- 
cieufè remarque de Denys d'Halicarnafle , 
c'eil une loi immuable, & fondée dans la 
nature même, que ceux qui font liipérieurs 
en mérite , le deviennent auffi en pouvoir 
& en autorité; Se que les peuples qui ont 
plus de vertu & de courage , l'emportent 
tôt ou tard fur ceux qui en ont moins. 

- SECOND MORCEAU 
dbl'Histoxr Romain JE« 

^xfulfion des Rûh 9 <2r hâiUffmmt de U 

L'épogue de l'expulfion des Rois, & de 
rétabliflement de la liberté à Rome, eft 
f rop confidérable pour ne s'y pas arrêter. 
Ctt événement mémorable eft la bafe de 
la plus fameufe République qui ait jamais 
été; c'eft la fource de (es beaux jours, & 
de tout ce qu'on a admiré en elle de plus 
grand & de plus merveilleux. De là le 
peuple Romain contrafta encore deux ca-' 
rafteres finguliers: l'un de haine irrécon- 
ciliable contre la roiauté , & contre tout 
ce qui en préfentoit la moindre apparen- 
ce; l'autre d'un violent amour de fa liber- 
té, dont il fut jaloux dans tous les tems 
prefque jufqu'à l'excès. La modération 

ré- 
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lédproqoe qae le Sénat & le peo|Ae gar« 
deienc dacs leors difpates , fait encore un 
tnnfjeme caxaâere^ oîen digne ^cre re- 
marqué. 

I. CAt.ACT£ RE* 
y jir i£r iW Roiàmtc^ 



Phifieais circonftances & diven mo- 
6fs concoururent à faire naitre cette tud« 
ne imptacaUe delà xoiaatéy & à la for- 
tifier. 

1. Le mécontentement & i'averlioo çae 
le peuple Romain couvoit depuis longtems 
contre les violences & le gouvernement 
tyrannique des Tarquins, éclatèrent enfia 
à Toccallon de Toutrage &it à Lucrèce, & 
de la manière fiinefte dont elle punit fur 
elle-même le crime du Prince en fe don« 
nant la mort de fa propre main. 

2. Ces dilpofitions augmentèrent infini- 
ment par ia fermeté inouïe avec laquelle 
le Conful Brutus fit en fa prâènce tran* 
cher la tête à fes enfans , pour être entrés 
dans un complot qui tendoit au rétablllTe- 
ment des Rois. Le fang de deux fils ré- 
pandu par un père avec le faififlement & 
l'efiroi de tous les affillans , fit fentir plus 
vivement quel étrai^e malheur c'étoit que 
le joug des Tarquins , puifqull en faloit 
acheter raffranchiflement à un fi grand 
prix. Cette exécution Ànglante, & la fin 
tra^que de Lucrèce, qui faifoient égale- 
ment horreur à la nature, gravèrent fi a- 

vant 
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vant dans tous les efprits Taverfion de la 
roiauté) que même dans les fiecles fui vans 
ils n'en purent fouffrir jufqu'à l'ombre ; & 
crurent, à-l'exemple de leurs ancêtres, de- 
voir facrifier ce qu'ils avoient de plus cher, 
& tenter ce qu'il y a^ de plus extrême , 
pour écarter un mal qu'ils étoient accoutu- 
més dès la jeuneflë a regarder comme le 
{>Ius grand & le plus infiipportable de tous 
es maux. 

3. En livrant au pillage les biens du 
R-oi , en abbattant Ton palais & ùl maifoa 
de campagne, en confacrant au dieu Mars 
les champs près de Rome, afin d'en rendre 
là reditution impoflible , en jettant dans 
le Tibre la moiflbn de fes terres , ils a- 
cheverent de rendre la rupture irréconci- 
liable; & tout le peuple qui avoit pris part 
à l'infulte & au mllage , comp];it qu'il ne 
pou voit trouver rimpunité que dans une 
réfiftance inflexible* 

4. L'acharnement opiniâtre des Tar^ 
quins à fatiguer les Romains par une lon- 
gue & rude guerre, & a foulever contre 
eux tous leurs voifins, les mit dans la né^ 
ceiTicé de fe défendre fans ménagement. 
Les attaques réitérées, les fréauentes ba-r 
tailles, la mort d'un de leurs Confuls tue 
dans le combat avec les plus conGdérâUes 
dès citoiens, entretinrent $c échaufierent 
leur animofité , & firent pafTer en habitu- 
de la crainte & la haine de la roiauté. On 
peut juger de l'horreur qu'ils en avoient 
conçue dès le commencement , par la ré- 
ponfe qu'ils firent aux ambaflàdeurs du Rot 

, T 4 * Pôr- 
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Porféna 9 qui foUicitoit fortement le rétst- 
bliflèment desTarqoins. * Ils dédarerent 
qalls écoient difpofés à ouvrir plutôt Jears 
portes aux ennemis qu'aux Rois, & qu'ils 
mimeroient mieux perdre leur ville que 
leur liberté. 

5. La loi qui drâooit pouvoir de préve- 
venir quiconque tenteroit de fe rendre 
maître de la République, & de le tuer a« 
vant qu'il fût juridiquement condamné , 
pourvu qu'après le meurtre on apportât des 
preuves de rattentat, fémbloit armer in- 
différemment la main de tous les citcnens 
contré l'ennemi commun, établir tons les 
particuliers comme également dépofitaires 
de la liberté publique, & les rendre ref- 
ponfables de la confervation. 

6. La valeur héroïque d'Horatius Co- 
dés, avec, les récompenfes & l«sbonnean 
extraordinaires qu'il reçut , pour avoir ar- 
rêté feul fur le pont l'armée auxiliaire des 
Tarquins: l'audace intrépide de Scévola, 
qui punît fa main pour avoir manqué fon 
coup; le courage de Clélie & de fes corn- 

f)agnes: les triomphes décernés à Publico- 
a & à Marcus fon frère 'k caufe des viftoi- 
tts remportées fur les Rois: l'éloge funè- 
bre, & les honneurs folennels rendus à 
Brutus comme au père de la liberté, & 
ceux qu'on rendit enfuite à Publicola en 
reconnoiflànce de fon amour conllant pour 

la 

* Itt indanflè ia ani- tatem ooMUam , ni qui 

mvua » hoftibos potihs libcruti cric ia illâ nrbt 

quàm regibus portas pa- fini», idem athî fit* Li9» 

cc£wfcc ; tant dft ?oltta« HK U n. ix. 
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Ift République: tous ces objets enflammè- 
rent de plus en plus le zèle pour la libei- 
té, & la haine de la tyrannie; & en atti- 
rant Tadmiration de tousles efprits vers ces 
Î' rands modèles , leur infpirerent un a]>- 
ent defir de les imiter. 
7. ♦ Le ferment folertnel que fit le peu* 
pie fur les autels en fon nom , & au nom 
de la podérité, que jamais j fous quelque 
prétexte que ce pût être , il ne fouf* 
friroit qtfon rétablît à Rome la roiauté, 
fut toujours dans la fuite des fiecles auffi 
préfent à ce peuple , que s*il eût tout ré- 
cemment fecoué le joug d'une fervitude é- 
galement dure & bonteufe. 

Cette averûon , cimentée par tant de 
fang , & fortifiée par de fi puiflans motifsp 
a pafK d'âge en âge , non-feulement pen- 
dant que la République a fubfifté , mail 
fous les Empereurs mêmes, & n*a pu s'é- 
teindre qu*avec TEmpre. + L*entreprifc 
de Manlius, qui afpirôit à la roiauté^efTa*» 
ça le foiivenir de toutes fes grandes ac- 
tions, & le fit précipiter îropitoiablement 
du haut de ce roc même qu'il avoit fauve 
d'entre les' mains dés ennemis. Rien ne 

hâta 

* ÔmnîUm ]»tilbbBi t- 1acafi]ne Mem in mio h'#* 

^dum iio?2 libeitfttis po- m'iae ^ esimix gloriz mo* 

palttin , ne poftmodum nimentuniy & pœm ulti- 

€eâr precibuf aut donii mx fuk .... Ut iciant 
xegiis poflêt, îaitjarand* ' hominesqua: 8c quanta de*; 

Megit (Brntus, ) nemt- cora fooda cupiditasregnî^ 

ficni aofiùe paflitros xeg* «on! ingrata iolùm , ièd in- 

fnfter Liv,, Hb. ft.r«. i. vila etiam ttddiieûu Um^ 

t bamnatum trj1>uni de /lè. ^. «, 2c* 

A^Û» Tarpeto «IcjecextuiÉx . - c • 
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hâta plas la mort de Céfar, aue le foupçon 
qu'il avoit donné qu'il penioit à fe taire 
déclarer RoL Ses fuccefTeurs, outre la 
puKTance Tnbunitienne , accumule^^ent les 
titres de Céfiur, d'Augufte, de Grand-Pon- 
tife, de Proconful, d'Empereur, de Père 
de la patrie: mais ni leur ambition, ni la 
flaterie des peuples n'ofa aller plus IoIQ) ni 
trancher le mot. Et quoiqu'ils fuflènt, au- 
tant qu'aucun Roi de la terre , en poflêA 
lion d'une puifTance abfolue ; quoique quel- 

Îues-uns même, comme Caligula, Néron, 
k)mitien, Commode, Caracalla , Hélioga- 
baie , pouûkfTent l'abus de la fbuveraineté 
ju(bu'à la plus cruelle tyrannie; aucun ne 
s'eic bazardé à prendre le diadème , parce 
qu'il étoit regardé comme la marque d'un 
titre dont huit ou dix fiecles n^avoient pu 
effacer ce qu'il avoit d'odieux: &, ce qui 
efl étrange , & paroit prefque incroiabie , 
pendant que leur religion impie leur per- 
mettoit de fe donner pour des Dieux, une 
politique plus réfervée leur défendoit de fe 
donner pour des Rois« 

IL Caracts&i. 

JmMT ijccejfrfde la Uherti^ & afiftication i 
en étendre Us drohs* 

On fait que le corps entier de la Répu- 
blique Romaine étoit compofé * de deux 
Ordres, qui avoient chacun leurs magif- 
trats particuliers, auffi-rbien que leurs in- 
térêts differensy & qui furem toujours op- 
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jofés entr^ eux. L'un s'appelloit U Sinat^ 
oc il étoit comme le chef & le confeil de 
l'Etat; l'autre étoit le fimple peuple, nom-^ 
me en Latin, plds ou pleSes^ qui étoit dis- 
tingué de la noblefle & des familles pa- 
triciennes. Ces deux Ordres réunis en- 
femble formoient ce qu'on appelle propre- 
ment le Peuple Romain, PoPulus Romanus: 
dont les afTembJées générales fe tenoient 
ou par Centuries, & étoiçnt nommées 
€efitunata comhiay & le Sénat y étoitplus 
puiflant; ou par Tribus, trihuta comitia ^ 
& le peuple 7 dominoit davantage. 

Ce peuple, à qui les viftoîres fréquen- 
tes & les copauêtes fur fes voifins avoient 
déjà fort élevé le cœur, prit encore des 
fentimens plus hauts, & conçut plus d'a- 
mour pour la liberté par la «part qu'on 
lui donna à l'autorité & aux affaires pu- 
bliques , 8t par les complaifances que le 
Sénat fut obligé d'avoir pour lui dans les 
premiers tems qui fuivirent la révolution. 

Rien ne fut plus capable de flater ce 
peuple que la prbmtitude avec laquelle 
le Conful Publicola fit rafer dans une nuit 
fa maifon fur quelques murmures qu'on 
fkifoit contre fa iituation élevée , & con- 
tre la grandeur de l'édifice que I!on Uair 
toit de citadelle^ 

Le même Publicola, pour 5ter au gour 
vernement confulaire ce qu'il montroîr 
de terrible, & pour le rendre plus popu* 
laire Se plus doux, fit ôter dans la ville 
lôs hacbes des^ faifceaux qu'on t)ortoit <la- 

T'<î Taat 
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vanc les Confals; ^ & en fe préfentant \ 
Y9Sèmhlét du peuple , il fit bai/Ier les 
fii&eaax, comme s'il Its lui foumettoltt 
& lui faifoic bonnimage de ion autorité. 

Il augmenta encore extrêmement le 
tKXivoir du peuple & Tes immunités par 
îa loi qui permettoit d'appeller au ^uple 
du jugement des Confuls & du Sénat'*. 
par celle qui condamnoit à more ceux qai 
prendroicnt quelque charge fans la rec^ 
voir du peuple: par la loi qui af&anchif- 
Ibit des impots les pauvres citoiens : par 
telle qui exemtoit de punition corporelle 
ceux oui defobéiroient aux Confuls , & 
qui réduifoit toute la peine de leur de£>- 
béilTance à une amende pécuniaire. 

11 crat auflfi 9 pour affermir davantage 
Tautorité dti peuple, devoir fe décharger 
de la garde & de la difpenfation des de- 
niers publics 9 & en interdire le manie- 
ment a Ces proches & à Tes antis* Il les 
mit donc en dépôt dans le temple de Sa- 
turne ; & en permettant au peuple de 
choifir lui-même deux Gardes daTréfor^ 
il lui donna beaucoup de part à Tadmi- 
nidratlon des finances , qui font la force 
d*un Etat , le nerf de ia guerre , & la ma- 
tière des récompenfès. - 

Le peuple aiant pris goût pour le goa- 
▼emement & pour rautorité^ fut toujours 

atteor 

* GTttani id multlnidi. ^Atm papolî qnkm coiu 
tn rpeftaeafum fuit, fum- inljf nui|eftatem vimqaê 
iBiijpra iîbî cfle imperii in majocem VU. JLv9. Uk, t, 
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attentif dans la fuite à porter plus loin 
les anciennes bornes ; & Ton ne pouvoit 
le flater plus agréablement qu'en lui don- 
nant des ouvertures & des prétextes pour 
étendre fes prérogatives & fès droits, 

La plus fiorte barrière qu'il oppofa aux 
cntreprifes du Sénat & des Confuls , & le 

Elus Ferme appui de fon crédit & de fa li- 
erté, fut rétablifleifnent des Tribuns du 
peuple , * qui fut une des conditions de 
îa réunion avec le Sénat & de fon retour 
dans la ville lors de fa retraite fur le mont 
facré. La perfonne de ces Tribuns, qui 
étoient proprement les hommes du peuple^ 
fut déclarée inviolable & facrée* On en 
créa d*abord deux & ils furent multipliés 
dans la fuite jufqu'au nombre de dix. L*en» 
trée dans cette charge fut abfolum nt in- 
terdite aux Patriciens; t & pour les met- 
tre hors d'état 4*inflner par leur crédit 
dans l'éleftion des Tribuns, il fut brdoii- 
né que tous les ma^iflrats plébéiens fe* 
roient nommés dans les afTemblées qui ft 
faifoiem par Tribus, où le^ Sénateurs a« 

vàîent 

* Agî ^fnde de coït» t>îf , fogttionem tnKt i^l 

cordia cœpmm , concef^ popalum, ut plebeii mav 

lâm^ue in çoi)ditk>aes , «matus tribatif «omitui 
tit plebi fui ma|;ifiratus ' fièrent. Ilaad pafva les^ 

«fient facrofanâi, quibns fub titulo prima fpecie 

•uxUii latîQ ad?ecfks cou» tniaimè atraci* ferebatoi; 

fuies efiet , nere eut p*r (ej aa« patciciis omnen 

tium capcte eitm nun- Dbteftatem .per clientiuqi 

ibatiim iicexet. £rv. &« liilSragia êreandi qiiQSTel- 

t' «• 3s* J«Atnibiiiosaafec):ebi(fiÉk 

t Yoteto. ttibuaiu pie- «. st^ 
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voient moins d'autorité. La violence & 
l'inju/lîce des Décemvirs, qui fut Tocca- 
Con de la féconde retraite du peuple fur 
le mont Aventin » donna lieu auITi a forti- 
fier de nouveau la puiffance des Tribuns. 
U fiit arrêté gue les Ibîx portées par Tri- 
bus, obligeroient le peuple Romain entier, 
& par conféquent le Sénat comme le refte ; 
^ ce qui arma les Tribuns d'une grande 
autorité: Qu'on ne créeroit aucune magiA 
trature dont il ne fût permis d'appellei ,& 
Toadonnoit pouvoir a tout particulier de 
luer impunément quiconque contrevien- 
droit à cette ordonnance; Que la perfon- 
ne des Tribuns feroit de nouveau déclarée 
plus que jamais facrée & inviolable. Leur 
pouvoir en effet alloit fort loin , & s'étcn- 
doit jufques fur les Confuls mêmes , qu'ils 
j)rétendoient avoir droit de faire mettre en 
prifon , t comme ils le déclarèrent publi- 
guement dans une^ occafion où le Sénat 
eut recours à leur autorité pour réduire 
à leur devoir des Conluls qui refufoiept 
de lui obéir. 

. Âpres que le peuple eut aîniî affermi fon 
autorité, il ne cefla de former de nou- 
velles entreprifes ^ que les Tribuns , par 
complaifance ou par zèle, ne manquoient 
pas de féconder avec chaleur. U n'y a 

point 

. ^ Qiat Ugt tribaniciis feaatni èiêto mdientes ef- 

fftgationibas telam acerri- fe: fi adverfùs confenfain 

num datum eff. Lîv^Uh ampliffirnî ordinis n\tà 

I* »• 55> tendant, in ymcala Ce A\u 

t ^io coUcgîo pronun- ci. eos j^lTaios. Ltv. iii» 

ciaatj placeie cotafid^ ^.'n. a^ 
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point d'efforts qu'il ne fît pour s'ouvrir le 
chemin à toutes les dignités, & fur-tout 
au Confulat qui étoit la première charge de 
l'Etat , dans laquelle réudoit prefque toute 
l'autorité publi<jue , & qui etoit réfervéc 
aux feuls Patriciens. Aorès de longues & 
de vives conteftations, il y parvînt enfin ; 
& une légère avanture en nt naitre Toc- 
cafion. Qu'il me foit permis d'en inférer 
ici le récit, l'un des plus beaux &des plus 
naturels qui fe trouvent dans Tite-Live. 

Fabius * Ambuftus avoit marié fa fiUë 
ainée à Serv, Sulpicîus de race patricien- 
ne , & la cadette à un jeune homme plé- 
béien, nommé Licinius Stolo, Un jour 

que 

* M* Fabii Ambulli , lUi^ue ipfàm maïo aibi« 

potentis viri , û\ix dus trio^quo à prozimis qoiir 

nupcs^ Ser. Sulpicio ma- que miiiimè anteiri vult, 

jox» miBOi C. Licinio Sto- pœnituifle. Confulâm 

loni eiat . . . Forte ita in- eam ex recenti motlU aai- 

cidit, ut in Stt. Sulpiclî mi cùm patet fbttè Tidif^ 

ttibuni milicum domo io- fet , pexcnnâatûs fatin* 

xpres Fabise» càm inteifè jWvtf» aveitentcm caaiàm 

(ut fit) fermonibus tem- doloris (quippè necfatit 

pus tererent) liâox5ulpi- piam aaverfus fbrorem, 

cii 9 cnm is de foio €t ao« née admoduip tn virum 

mum reciperet, forem(!iit hoootificam) elicuiti co« 

Inos eft ) virga percnteret. miter fcifcitando , nt fa* 

Cùm ad (d^ morîs e^us teremi.eam efSt caufaa 
infueta, expivifiet minor .<k>loiis, quod junâài itii- 

^abia^ lifui ibiori fuit» pari eflèt» naptain.domo^ 

jnlranti ignoraie id fora- quam nec honot uec gta^^ 

lem^ Cetemm , fs tifus tia kitare poflèt* Con« 

Himttlos parvis mobUi re- iblàns tnde fiiiam'Ambtf* 

bus animo muliebri fubdi- ftus, bonum animum ht* 

dit : frequentiâ quoque bere juBIt : eofdem prode- 

profequentium rc^an- diem domi ▼iiîttàm' -no* 

tiumque numqutd velîety notes', qi|o$ apnd ibrè* 

credo fortunatum matri- xem - viaettat* Liv, Ulk 

4iioiiiuffl ei foxofis ? ifum; f. «• 34» . 
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Îiue celle-ci étolt allé rendre vi/îte à fa 
(Euri pendant igu'elles s'entretenoient en- 
jemble, Sulpitius^ alors Tribun des foldats 
avec la puiuance confûlaire 9 revenant chez 
loi 9 le premier des lidieurs fraisa à la por- 
te avec la verge qu'il portoit à la maiiL 
çàmme c*étoit l^ordinaire^ 8c fit grand 
bruit. La jeune Fabia, pour qui cette cou- 
tume étoit nouvelle , aiant fait croître 
quelau^ fraieur , fa fœur fe mit à rire d*a^ 
se telle Gmplicité , s'étonnantqaecet uiàge 
lui fQt inconnu. Comme fou vent les moin- 
dres cbofei font impref&on (ur les perfon- 
nés du fexe, cette innocente piaiianterfe 
piqua jufqu*au vif la cadette. La foule 
des perfonnes qui accpmpagnoient le Tn- 
bun militaire par honneur, & qui lui de* 
mandpient fes ordres, lui fit fans doute 
Regarder le fort de fon aînée comme beau^* 
coup plus heureux que le fîea; & une fe- 
çrette jaloufie, qui fait qu'on ne peut voir 
ikns peine fes procbçs au deflus de foi, lai 
fit regretter d'être alliée comme elle l'é- 
toit. Dans le trouble que cette plaie de 
fon cœur encore toute récente lui caufoit, 
fon père Taiant -trou vé plus trifte qu'à l'or- 
dinaire, lui en demanda la canfe. Mais« 
çômjpe elle ne ponvdit l'avouer fans pa-' 
îùître manquer d'amitié pour fa fôeur , & 
de refpe(fl pour fon mari, elle diffimula 
quelque tems. Enfin Fabius , par fa dou- 
ceur&fes care(res,tira d'elle le.fujetdefon 
chagrin , & l'obligea à lui avouer qu'elle a-^ 
voit de la peine de fe v.oîr engap;ée par une 
tUiance inégalé data bné mâîibh ^ oh jaL- 

mais 
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• mais ne pou voit entrer ni charge ni cré- 
dit. Son père la confôla, & lui dit de 
prendre courage , Taflurant que bien-tôt 
eWe verroit dans fa maifon ces mêmes 
dignités , qui lui faifoient trouver fa fœur 

. fi henreufc. C'eft à quoi , depui$ ce mo- 
ment , il travailla de toutes fes forces avec 
fon gendre Licinius. Aiant aflbcié à leur 
defTein L, Sextius, jeune homme eiitré- 
prenant , à qui il ne manquoit , pour mé- 
riter \ts plus hautes dignités , que le. rang 
de patricien, ils faifirent Toccafion favo- 
rable que la conjonflure du tems leur pré» 
fentoit , Se après avoir livré aux Patriaetis 
bien des attaques , ils les forcèrent enfin 
d'admettre les Plébéiens au Confulat. L. 
Sextius fut le premier à qui cet honneuir 
fut accordé. 

Depuis cette vîftoire, rien ne demeuri 
inacceffible au peuple. Préture, Cenfurc, 
Dictature même, 8r Sacerdoce, tout Itd 
fut ouvert, tout lui fut accordé; ^ le Sé^ 
nat jugeant bien , qu'après s*être vu forcé 
de céder pour le Confulat, il feroit d*înur 
tiles efforts pour conferver le refte. Ceft 
ainfi qu'un peuple, prefqùc efclavè fôug 
les Rois , & foible client fous les Patrîr 
ciens, devint par degrés égal à fes patrons^ 
& leur aflbcié dans toutes les dignités et 
la- République. 

ni. Ca^ 

» 

* Senatu, ckm in fum- tara tendente. LHr. M, §• 
mis impexiis id non ob- n. ij. 
tinuiflèt} minks in pis- 
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111. Ca E AC TE E E. 

Mùiirsicn riàpr^ùut dm Sinat tst du few 
fit dmu Uurs diffutts. 

Les difputes entre le peuple & le Sénat 
au fujet des charges publiques durèrent 
fort longtems, & furent poulfèes avec nne 
.force &une vivacité qui fembloitne pou- 
voir fe terminer que par la ruine de Tun 
.des deux partis. Les Tribuns du peuple , 
,fyn violens pour Tordinaire , & fou em- 
portés^ ne ceflbient d*animer la multitude 
far des difcours pleins de fiel & d'amer- 
tume contre les Confuls & le Sénat. Au 
iojet des mariages avec les Patriciens qu'on 
avoit interdits a ceux du peuple: * ,, Sen- 
99 tezrvous, leur difcûent-ils, dans quel 
j, mépris vous vivez ? Ils vous ôteroient ^ 
^ s'ils le pou voient , une partie de cette 
^^ lumière qui vous éclairû^ Us fouârent 
^ avec peine que vous relpiriez avec eux 
9) un même air, que vous pariiez un même 

^ lan« 

^ Ecquid fentîtif ia ^ 4. 

21UI1C0 contemcu viyatis ? NuUins eoram ( qoi ex 

ucis Tobis hajas partem • plèbe creati fint tiibnni 

û liceat* adimant. Quod miÛtum) popalum Ko- 

fpixatis, qtt5d ▼ocemmit- manam pœnitaifle. Con- 

titis , au6d formas homi- fulatum fupttcefle plebeiis. 

nnm nabetls 9 indignan- Eam efle arcem libeitaris, 

tKC. .. An efle uUa major id columen. Si eo per- 

tut infignior contumelia rentum fît , mm populum 

ipoteft 9 quàm partem civi- Romaaom verè evaâos 

tatis , velut contamina* ex tube reges, & ftab^ 

tam« indignam connubio lem libertatem fium eai* 

%aben f Lm Ub, 4« »• 3* ftimaranui. Uk. 6, n, 37» 
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„ langage , & que vous ayez la figure 
^y d'homme auffi bien qu'eux. Y a-t-U 
„ donc rien de plus outrageux & de {dus 
„ infamanu que de déclarer une partie 
„ de la viïle indigne de s'allier avec les 
„ Patriciens , comme étant fouillée & imr 
,> pure? Et quant aux dignités, la Répu- 
„ blîque a-t-elle lieu d'être mécontente 
„ du fervice des Plébéiens dans toutes les 
5, charges qui leur ont été confiées? Il 
,, ne leur re/le donc plus que le Çonfulat» 
,5 C'cft en çô point déformais qu*il$dQi*;, 
„ vent faire eonflftcr leur falut & leur lîr» * 
5, berté: & ce n'eft que du jour qu'ils y- 
yf feront parvenus, qu^ils peuvent compter 
5, être devenus libres, & avoir fecoué le 
„ joug de la fervitudefc la tyrannie* ?' 

Du côté du Sénat il n*y avoit pas quel- 
quefois moins de violence & d'emporté-' 
ment. * Tout ce qu'on accordoit au çcu- 
ple pour affermir fa liberté , ils croioieqt 
que c*étoit autant de perdu pour eux : t & 
quoiqu'ils reconnuflent ^ue leur jeuneflfe 
etoit fou vent trop échauffée, cependant , s'il 

fa- 

* Quicquid libertaci . tis^ dum zquari ?elle &• 

plebis cavererur » id Pa- malando ira Ct qttifqaeez* 

très decedere fuis ojKbos tôilit, nr déprimât tliam» 

fiedebant. Liv. Uh, 3.». in difficiU eft; cavendo- 

5^, que ne nietuant hominMi 

t Seniores Parram» ut metnendos ulcio (è el& 

nimts féroces fuos credcre ciunt : & injuriam à nobit 

juvenes eflè« itt maUe tepuUkm » tanquam aot 

fi modus ezcedendus ef- facere aut pati neceflè fijTa, 

fec, fuis qaàm adverfatiis injungimus aliis. liv, Uiû 

fupereflè animos. Adeo ]• Ht tf;. 
modecatio tuends Ubeiu^ 
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faloît que de part ou d'autre on /brtît des ' 
bornes 9 ils aimoient mieux voir i'audace 
nouflee trop loin du côté de leurs parti- 
Ans , que de celui de leurs adverfaires: 
tant, dit Tité-Live» il efl difficile dans ces 
ïbrtçs de difputes, où l'on croit ne vou- 
loir qu'établir unt parÉiîte égalité entre les 
d^x partis y de tenir la balance dans un 

âiilibre fi jufte qu'elle ne panche ni de 
é m d^autre; chacun travaàlVaut infcn- 
ffl>lement à s'élever pour abailTer fon ad- 
▼èrfaire , & à fe rendre formidable pour 
ifttre point foi-mème en état de le crain- 
dre, comrne s'il nV a voit point de milieu 
entre faire & fbuflrîr l'injure. 
- Cependant , il faut l'avouer à la gloire 
da peuple Romain , * cette difpofition pro- 
chaine ce femble à en venir aux dernières 
extrémités, & à éclater par de fanglan tes 
/éditions, qui efl la fource & la caufe or- 
dinaire de la ruïne des grands Empires, fut 
léngtems arrêtée & comme fufpendue , par- 
tie par la ÙLgeiTe des Sénateurs , partie par 
là patience du peuple ; & pendant plus de 
û% cens ans, comme on l'a d^a remaraué, 
jamais ces difputes domefliques ne dégéné- 
rèrent en guerres civiles. 

U fe trou voit toujours dans le Sénat de 
ces hommes graves & fages, amateurs zé- 
lés 

* JEtemts efle opes Ko- imperla moctalia eflent. 

manas , nifi inter femet Diu (aftentacam id ma- 

ipfi {èditionibtts {zriant. lum, paitim Patnm cou» 

Id unum Tenenam , cam fil lis , partim patieatif 

labem ci? iuribui opulen- plebii. Uv. lik. z. n, ^ 
tit iqpectain « nt magaa 
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lés du bien public , qui * évitant égaternent 
les deux excès contraires, ou de trahir lès 
intérêts du Sénat pour fe rendre ^rëa^lèf 
au {)euple> ou d'âigrir & d'irriter lé liof 
pie en jfe déclarant trop vivement: pouf te 
Sénat 5 favoient ramener doûcemept les ^t 
prits à la paix & à l'union , & par de pru« 
dentés condefcendances prévenir les fuites 
funeftes qu'une réfiftance trop ferme auroît 
infailliblement attirées, f Us rcprèredtoient 
à leurs Confuls trop échauffés & trop» vîo^ 
lens, tel qu'étoit un Appiùs, qu'ils ne dei 
voient pas prétendre porter la majefté coo» 
fulaire au-delà desjuftes bornes que deman- 
doit le bien commun de la paix & de la 
concorde: que pendant que les Tribuns & 
les Confuls tiroient tout chacun de leur cô- 
té, la République aînû divifée & déchirée 
demeuroit fans force, les deux partis fon- 
geant moins à la conferver qu'à s'en ren- 
dre maîtres. -^ Ils repréfentoient auffi aux 

Tri- 

* Alios conflues, aut omnia trahaat, nihil !•• 
per proditiojiein dignica* liâum tfft viriam in mé- 
tis Patrum plebi adulgtos , dio : diâraâam laceratatn* 
ant acerbe cuendo jura que xempublicam oijigti 
ordinis , afperiorein do- quorum in manu fit » 
nando maltitadinem fe- quàm at incolumîs ût^ 
ciflè. T. Quintinm oia- qusri. Liv. lik. z ». 57. 
tionem nuemoiem maje- t Ne ita omnia tribun 
Hatis Fatrum concordiae- poteftatis fuae implerenc » 
que ordinum habaiflè. Ltv. nttnullum pnblicum coft> 
iib. }. n. 69* iîlîum finerent eflè. Ira 

t Ab Appi« petitar ut demum liberam civitttem 

tantam conlularem maje- fore, ita acquatas.leges ^ 

Aacem efle vellet^ quan- il fui' quifque juta çt^o^ 

ta in concordi civitate e€» (Uam majenatera tenei^î 

fe po0*er. Dum tribani Ziv* /^^. S, fi. 6|« ' .'...[ 

comulefqae ad fe qiiifqiic - ^ . .:'.-i 
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